Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


"îx^'^  '•/ 


7 

=^(i 


■■'•.»^if- 


« 


cxy^ 


4^ 


HISTOIRE  DE  FRAIE 


.3  3t. 


socs 


t 


J-ff/(,.    [ 


LOUIS    Xtll 


PAR  M.  A.  BAZIN. 


54?1 


TOME  TROISIEME. 


j    * 


*     4 


PARIS 


CHAMEHOT,   LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

S«rco«;:u»i3r  «leM.  BiivrtoT-LABBK  , 

sa»  anal  de«  AngunUiiii. 


1838 


•  •  • 

•  •  • 


HISTOIRE 


DE  FRANCE 


SOUS  LOUIS  tlll 


•  •   • 


PABIS.  —  IHPEIMERIE  DE  DUGESSOIS  , 

^  QVÂI  DBB  AUauSTIIfS,  53. 


V 

•  *  •    * 

•  V 


«4  'à  -».■'■ 


,  ^ 


HISTOIRE 


-  ; 


DE  FAÀNGE 


sots  LOUIS  XIII  /  .i  h 


PAR  M.  A.  BAZIN. 


TOME  TROISIEME. 


«      • 


PÂfel^ 


GHAMEROT,  LIBRAIRE-EDITEUR, 

Soccesseur  de  M.  Bruitot-Libbb  , 

39»  <|aat  de*  AnyiMttiiii. 

1838 


•  4. 


•  r 


HISTOIRE 


DE  FRANCE 


SOUS  LOUIS  xm 


LIVRE    NEUVIEME. 


CHAPITRE  I. 

Hentrée  du  roi  à  Paris  après  la  prise  de  la  Rochelle.— Le  roi  se  dé- 
cide à  conduire  une  armée  en  Italie.  —  Allocation  du  cardinal  de 
l^cbelieu  aa  roi  en  présence  de  sa  mère  et  de  son  confesseur. 

—  Lit  de  jostice.  —  Recueil  d'ordonnances  présenté  par  le  garde 
des  sceaux.— Théorie  des  rapports  entre  le  roi  et  le  parlement.  — 
Le  parlement  conteste.  —  Départ  du  roi  pour  lltalie.  —  Peste  de 
Lyon.  —  le  roi  pénétre  en  Piémont  et  force  le  pas  de  Suze.  — 
Traité  ayec  le  duc  de  Savoie.  —  Le  siège  de  Casai  le>é.  —  Séjour 
du  roi  à  Suze.  —  Traité  de  paix  avec  T Angleterre.  —  Le  roi 
s'achemine  vers  le  Languedoc.  —  Le  cardinal  commande  l'armée 
d'Italie.  —  Traité  du  duc  de  Rohan  avec  l'Espagne.  —  Siège  de 
Privas.  —  Le  cardinal  rejoint  l'armée  du  roi.  —  Proclamation  de 
la  paix  avec  l'Angleterre.  —  Prise  et  sac  de  Privas.  —  Le  roi  pé- 
nètre dans  les  Cévennes.  —  Le  duc  de  Rohan  demande  à  traiter. 

—  Le  roi  prend  possession  de  Nismes.  —  £dit  de  paix  accordé  aux 
réformés.  —  Le  duc  de  Rohan  se  retire  à  Venise.  —  Montauban 
refuse  la  paix.  —  Le  cardinal  se  charge  de  soumettre  cette  ville.— 
Reddition  de  Montauban.  —  Fin  du  parti  réformé. 


Le  roi  rentrait  dans  sa  capitale  vainqueur  de 
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et  avec  justice,  lé  courage  personnel  qu'il  avait 
montré  dans  les  côtnbats  ;  toutes  les  formes  de 
la  louange  étaient  employées  par  les  arts  pour 
célébrer  sa  victoire  ;  le  pape,  non  content  de  lui 
adresser  une  lettre  apostolique  pleine  d'éloges  et 
de  tendresse,  avait  encore  composé  un  assez 
mauvais  distique  latin  en  son  honneur.  La  po- 
pulation se  Rangeait  sur  son  passage,  enrégi- 
mentée en  milice,  pour  lui  faire  un  pompeux 
accueil.  Les  trophées,  les  emblèmes,  les  inscrip- 
tions, les  allégories  et  les  vers ,  lui  promettaient 
de  toute  part  l'immortalité  de  la  teri'e  et  dû  ciel. 
Il  ne  manquait  à  cette  fête  que  Malherbe  qui , 
peu  de  mois  auparavant,  i^était  engagé  à  chan- 
ter la  prise  de  la  Rochelle,  et  qui  n'avait  pu 
vivre  jusque-là.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  les 
intérêts  du  cardinal  de  Richelieu,  et  dans  ceux 
où  il  voulait  engager  le  royaume,  que  le  roi  pût 
s^ enivrer  de  son  triomphe,  en  oublier  l'auteur, 
et  en  perdre  le  fruit.  Le  crédit  qu'il  avait  ob- 
tenu, n'étant  pas  le  produit  d'une  affectueuse 
préférence ,  devait  toujours  êite  nourri  par  les 
mêmes  causes  qui  l'avaient  fondé ,  la  crainte ,  le 
soupçon ,  l'embarras.  Il  fallait  que  Louis  XIII 
vécût  dans  une  perpétuelle  défiance  de  tous, 
pour  ^uit  ne  pûi  se  dégoûter  de  lui.  Aussi,  déS 
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ïés  premiers  jorifs  qui  suîvîréit  la  reddition  de 
là  ville  pebeDe ,  né  lui  permît-il  pas  de  croire 
que  c'en  était  fait  des  inquiétudes  et  des  soucis. 
Au  contraire,  il  fit  apparaître  devant  lui  mille 
fantômes  de  cabales  et  de  factions.  Lui-même 
était ,  disait-il ,  le  principal  objet  de  toutes  les 
haiîiés,  mais  seuleniënt  parce  qu'on  le  savait 
dévoué  de  tout  son  pouvofîr  à  l'autorité  royale 
doBft  personne  Ae  voulait  reprendre  le  joug. 
C'était  d'abord  contre  le  duc  d'Orléans  qu'il 
nourrissait  la  jalousie  d'un  frère  ombrageux,  et 
le  jeune  prince  donnait  prise  aui  reproches  par 
àa  passion  pour  Marie  de  Gonzague  qu'on  avait 
ff abord  vdtilu  éloigner  de  la  cour,  puis  rame- 
née sur  sa  prière.  Le  prince  de  Condé,  le  duc 
de  Montmorency  et  les  autres  généraux  se  por- 
taient mollement,  suivant  lui ,  à  leur  devoir,  et 
prenaient  leurs  mesures  «  pour  que  les  bons 
»  succès  né  vinssent  pas  en  poste.  »  Dans  l'in- 
timité même  du  roi  se  trouvaient  a  des  per- 
»  sonnes  infectées  du  même  venin,  »  notam- 
ment le  comte  de  Toiras,  «  qui  se  vantait  à 
»  chacun  de  n'avoir  pas  voulu  solliciter  le  bà- 
.  »  ton  de  maréchal  de  France,  certain  qu'il  était 
n  de  Tobtenir  un  jour  par  une  meilleure  voie; 
A  d'où  Ton'  pouvait  ecmclure  qu'il  espérait  se 


4  mSTOIBE  DE  FHÀNGB 

»  prévaloir  de  quelque  occasion  et  nécessité  de 
»  l'état.  »  Mille  petits  faits  et  propos,  recueillis 
avec  un  soin  qui  semble  appartenir  aux  habi- 
tudes du  commérage,  servaient  à  confirmer  cette 
mauvaise  disposition  de  Tun  des  favoris.  L'au- 
tre ,  le  chevalier  de  Saint-Simon,  avait  reçu  et 
refusé  la  proposition  de  faire  cause  commune 
contre  le  cardinal.  Entouré  comme  il  était  d'en- 
nemis et  de  malveillants ,  c<  c'était ,  de  sa  part , 
»  un  généreux  effort,  la  preuve  d'une  grande 
»  confiance  en  Dieu,  et  d'un  zèle  bien  ardent 
»  pour  le  service  du  roi ,  que  de  lui  donner  des 
»  conseils  dont  Texécution  serait  contrariée  par 
»  les  autres ,  et  dont  tout  l'événement  retom- 
»  berait  sur  lui  seul.  » 

C'était,  à  ce  qu'il  parait,  par  de  semblables 
discours  qu'il  fallait  préparer  le  roi  de  France 
à  recevoir .  avis  et  à  prendre  résolution  dans 
une  affaire  où  Thonneur  de  sa. couronne  était 
intéressé.  La  détermination,  dont  nous  venons 
de  lire  le  prélude ,  avait  pour  objet  le  secours  de 
Casai.  Aussitôt  après  la  prise  de  la  Rochelle, 
on  s'était  adressé  à  la  république  de  Venise 
pour  la  presser  de  secourir  le  duc  de  Mantoue, 
en  attendant  l'arrivée  d'une  armée  royale  qu'on 
faisait  déjà  marcher. dans,  cette, direction,  sous 
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les  ordres  du  comte  de  Toiras.  On  avait  supplié 
le  pape  de  joindre  son  nom ,  et ,  s'il  se  pouvait , 
quelques  troupes  à  cette  assistance ,  «  parce  que 
»  la  dévotion  d'Espagne  ne  céderait  pas  à  ses 
»  bénédictions.  »  Auprès  du  duc  de  Savoie,  prince 
habile  et  intelligent,  on  faisait  valoir  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  trouver  à  aider  la  France , 
son  alliée  naturelle,  contre  l'Espagne  qui  ne 
voulait  que  se  servir  de  lui,  sans  lui  offijr  au- 
cun profit  de  ce  qu'il  ferait  pour  elle.  On  avait 
dépéché  à  la  cour  de  Madrid  un  agent  qui  avait 
l'habitude  de  ses  façons  d'agir,  et  qu'on  jugea 
le  plus  propre  à  lier  avec  le  comte  d'Olivarès 
des  entretiens  qui  permettraient  de  gagner  le 
temps ,  à  lui  proposer  toutes  sortes  de  partis 
pour  la  conclusion  de  ce  différend,  et  à  soutenir 
la  discussion  sur  tous  les  points.  Cet  envoyé 
était  encore  le  sieur  de  Bautru,  homme  d'esprit, 
homme  à  bons  mots  et  à  fines  reparties  ^  ce 
qui  semblait  dès  lors  une  qualité  importante 
dans  un  ambassadeur.  Le  rapport  qu'il  fit  de 
sa  mission  prouve  qu'il  maintint  fort  bien  ses 
avantages  avec  le  ministre  d'Espagne,  que  celui-ci 
trouva  riposte  ingénieuse  et  piquante  à  toutes 
ses  paroles.  Mais  ils  ne  purent  s'entendre  sur 
aucune  condition,  et  il  fallut  en  revenir  à  ces 


p  HISTOIRE   PB   f  EAUCB 

autres  voies,  que  le  cardinal  avait  singulière- 
ment caractérisées ,  lorsque ,  sur  le  bronze  des 
panons  fondus  pour  le  service  de  la  mer,  il  fit 
graver  en  latin  cette  devise  :  «  la  dernière  rai- 

» 

»  son  des  rois.  « 

Déjà,  pendant  que  ces  conférences  avaient 
lieu  de  tous  côtés,  une  armée  s'assemblait  dans 
le  Dauphiné  sous  le  prétexte  de  combattre  le 
duc  de  Rohan.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir 
qui  devait  la  commander.  Le  cardinal,  qui  dé- 
sirait fort  y  employer  le  roi  lui-même,  ne  trouva 
rien  de  mieux ,  pour  le  décider  à  s'embarquer 
dans  une  nouvelle  expédition ,  que  de  lui  pro- 
poser le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  contrariait 
toujours  sa  mère  et  son  frère  par  son  amour 
pour  la  princesse  Marie,  ejt,  selon  les  mémoires 
du  temps,  on  lui  aurait  oflFert  cette  occasion  de 
gloire  comme  un   dédommagement  du  refu^ 

•  •  • 

qu'on  opposait  à  sa  passion.  C'eût  été  pourtant 
une  contradiction  singulière  que  d'envoyer  au  se- 
cours du  père  un  amant  obstiné  qu'on  ne  voulait 
pas  donner  pour  époux  à  la  fille.  Ce  qui  parait 
plus  certain,  c'est  que  la  reine-mère  voyait  avec 
répugnance  le  roi  son  fils  s'engager  dans  cette 
entreprise,  au  profit  d'un  prince  qu'elle  n'aimait 
pas,  qui  l'avait  offensée,  dit-on,  par  une  compa* 
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i^iâon  injurieuse  entre  l'origine  des  deux  maisons 
Italiennes  dont  ils  étaient  sortis  Fun  et  l'autre , 
quand  surtout  cettje  entreprise  se  faisait  au  pré- 
judice de  l'alliance  avec  TEspagne,  qui  avait  tou- 
jours été  l'objet  de  sa  politique. 

Le  cardinal  voulut  amener  le  roi  à  prendre 
de  lui-même  la  résolution  que  demandaient  les 
circonstances  ;  mais  il  avait  eu  soin  de  les  pré- 
senter en  tel  étaf  qu'il  n'y  avait  pas  à  choisir 
.entre  deu^  partis.  Lorsque  le  roi  eut  dit  qu'il 
0tait  déterminé  à  &ire  la  guerre  et  à  la  con- 
duire ,  le  cardinal  lui  demanda  un  entretien 
particulier,  en  présence  de  sa  mère  seule  et  du 
père  Sufiren  son  confesseur.  Le  discours  qu'il 
lui  adressa  est  certainement  un  des  plus  curieux 
documents  que  l'orgueil  d'un  homme  ait  pu 
conserver.  Il  y  avait,  dans  le  langage  qu'em- 
ployait le  cardinal  avec  son  maître ,  du  minis- 
tre ,  du  prêtre  ,  du  pédagogue.  Il  lui  indiquait 
d'abQr4  ce  qu'il  fallait  faire  pour  le  bien  de  son 
état  ;  au  dedans  étouffer  la  rébellion,  lui  prendre 
sps  dernières  retraites,  raser  toutes  les  places  inu- 
tiles pour  la  défense  du  pays,  fortifier  celles  qu'on 
garderait,  décharger  le  peuple^  abaisser  les  com- 
pagnies, seff  ire  obéir  des  grands  comme  despetits, 
ll6f^P!¥(  )f$  éy^]^^  ^9  VP^J^?^  ^^  ^^  capabl^, 
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racheter  le  domaine  et  augmenter  son  revenu  ;  au 
dehors  arrêter  les  progrès  de  l'Espagne,  s'ouvrir 
des  portes  pour  entrer  dans  les  états  voisins,  fer- 
mer ses  frontières,  se  rendre  puissant  sur  mer, 
s  étendre  ,  s'il  était  possible,  jusqu'à  Strasbourg 
pour  avoir  pied  dans  l'Allemagne,  faire  une  ci- 
tadelle à  Versois  et  tâcher  d'acquérir  Neufchâtel 
pour  tenir  la  Suisse  sous  sa  main,  et  s'assurer 
une  ouverture  en  Italie  par  le  marquisat  de  Salu- 
ées. Mais  tout  cela  ne  pouvait  se  faire  que  si  le 
roi  se  corrigeait  de  quelques  défauts.  Il  était 
prompt,  soupçonneux,  jaloux,  susceptible  d'a- 
versions passagères  et  des  premières  impressions, 
sujet  à  quelque  variété  d'humeurs.  Sa  défiance 
était  telle  que  bien  souvent  il  prenait  ombrage 
quand  deux  personnes  parlaient  ensemble,  sans 
faire  attention  que  ces  entretiens  pouvaient  avoir 
pour  but  de  découvrir  ce  qu'on  croyait  néces- 
saire à  son  service,  ou  de  calmer  les  méconten- 
tements par  un  peu  de  bonne  chère.  Sa  jalousie 
à  l'égard  de  son  frère  devait  être  restreinte  dans 
cette  juste  règle  :  le  satisfaire  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  préjudiciable  à  l'état,  et  lui  résister 
en  ce  qui  pourrait  donner  atteinte  à  l'autorité 
royale;  ménager  les  serviteurs  de  ce  prince,  et  ne 
rien  dire  sur  son  compte  que  les  rapports  des 
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courtisans  pussent  envenimer.  Un  autre  senti- 
ment contre  lequel  il  devait  se  tenir  en  garde, 
c'était  celui  qui  portait  plusieurs  princes  à  ne 
pas  souffrir  que  leurs  serviteurs  fissent  pour 
eux,  ce  qu'eux-mêmes  ne  voulaient  ou  ne  pou- 
vaient pas  faire;  et  sur  cela,  le  roi  devait  de 
deux  choses  Tune ,  ou  suivre  ses  afiaires  avec  as- 
siduité et  autorité  tout  ensemble,  ou  autoriser 
puissamment  quelqu'un  qui  les  fit  avec  ces  deux 
qualités.  Prendre  souci  du  pouvoir  qu'il  délé- 
guait à  ses  créatures  pouvait  s'appeler  propre- 
ment être  jaloux  de  son  ombre,  puisque,  comme 
les  planètes ,  elles  n'avaient  d'autre  lumière  que 
celle  qui  leur  venait  du  soleil.  Il  devait  aussi  se 
rendre  moins  facile  à  concevoir  de  la  haine  pour 
les  princes  et  les  grands,  ou  du  moins  considérer 
comme  une  charge  de  la  royauté  Tobligation  de 
leur  faire  bon  visage.  Quant  aux  impressions 
que  l'esprit  du  roi  recevait  si  aisément  de  cha- 
cun,' il  devait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se 
laisser  persuader  par  une  calomnie  contre  ses 
serviteurs ,  et  même ,  à  Tégard  de  ceux  dont  la 
fidélité  était  bien  éprouvée;  menacer  de  châti- 
ment quiconque  voudrait  les  atteindre.  Il  ne 
fallait  pas  laisser  cours  à  cette  opinion,  qu'un 
service  à  lui  rendu  était  aussitôt  oublié.  Si  la 
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mémoire  des  injures  était  un  grand  tort  selon 
Dieu,  il  valait  mieux,  selon  le  monde,  la  garder 
par  devers  soi  que  de  perdre  la  mémoire  des 
bienfaits.  Nul  ne  voudrait  se  porter  de  bon 
courage  aux  intérêts  de  son  maître,  s*il  le  voyait 
toujours  prêt  à  mal  parler  de  ses  actions,  au  lieu 
de  prendre  en  main  la  défense  de  son  honneur. 
De  plus  ce  n'était  p^s  assez  d'approuver  un  bon 
dessein,  il  fallait  y  persister,  ne  se  pas  d^oûter  ei^ 
chemin ,  soutenir  jusqu'au  bout  celui  qui  en  a 
donné  le  conseil ,  et ,  le  succès  obtenu ,  ne  pas 
afiecter  d'en  savoir  gré  au  hasard.  U  lui  repro- 
chaitencore  une  certaine  mollesse  à  faire  observer 
les  lois,  notamment  celle  des  duels,  à  maintenir 
ses  édits  et  à  châtier  les  désobéissances.  L'auto* 
rite  tenue  du  ciel  devait  être  employée  à  ses 
fins,  qui  sont  de  conserver  en  son  entier  la  régie 
des  états  ;  autrement  on  se  rendait  coupable  en? 
vers  Dieu,  l'impunité  des  crimes  devenait  péché, 
et  tel,  qui  paraissait  saint  comme  homme.  Décais- 
serait pas  de  se  damner  comme  roi. 

Il  l'exhortait  encore  à  faire  la  justice  sans  pas- 
sion; à  ne  pas  en  exempter  ceux  qui  seraient 
assez  heureux  pour  avoir  ses  bonnes  gr&ces  ;  i^ 
se  donner  une  réputation  de  libéralité  en  recom-r 
pensant  {es  bons  services;  à  démener  le  f§n  (ifiis 
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deLaynes  qpi  l'avait  représenté  comm^  plui^  encUn 
au:^  sévérités  qu^aux  grâces,  et  pourtant  à  sayojr 
pfiiser  nettement  ce  qu'ij  croyait  ne  pas  devoir 
gkccorder  ;  ^  se  Caire  une  volonté  raispnnée  et  non 
capricieuse,  non  pas  de  celles  qu'on  prend  ayec 
ardeur,  et  qu'on  abandonne  après  le  premier  feu 
de  la  fièvre;  à  ne  point  paraître  indifférent  sur 
}es  affaires  importantes  de  l'état,  comme  on  ayaij: 
)a  hardiesse  de  croire  qu'il  l'était,  mais  bien  |i  en 
parler  chaudement  dès  l'abord ,  et  à  exalter  ce 
que  feraient  ses  serviteurs  pour  l'y  aider.  Si  l'in- 
clination naturelle  manquait  à  la  suite  d'une  telle 
résolution ,  on  l'avertirait  sous  main  avec  telle 
dextérité,  que  tout  semblerait  être  le  produit  de 
son  propre  mouvement. 

Après  cette  longue  leçon  que  le  roi  fut  obligé 
d'écouter,  le  cardinal  s'offrit  lui-môme  à  la 
censure  de  ses  propres  défauts.  Sa  confession , 
suivant  l'usage ,  n'était  rien  de  plus  qu'un  pa- 
négyrique, dans  lequel  encore  il  reprochait  ai- 
grement à  la  reine-mère  son.  esprit  ombrageux, 
au  roi  la  complaisance  de  son  oreille  pour  les 
médisants.  Mais  son  plus  grand  tort,  celui  dont 
il  ne  pouvait  par  malheur  se  corriger,  c'était  sa 
santé  faible  et  débile,  pour  laquelle  il  demandait 
grâce.  §'il  ne  pouvait  encore  songçr  à  une  retraite 
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absolue,  il  suppliait  du  moins  qu'on  le  déchar- 
geât du  fardeau  des  affaires,  et  qu'on  le  gardât 
seulement  pour  le  conseil  ;  la  bonne  réputation 
qu'il  s'était  acquise  auprès  de  tous  ne  devait  pas 
être  un  obstacle  à  ce  désir,  qui  s'appuyait  sur 
une  impossibilité  réelle.  D'ailleurs  il  avait  tou- 
jours à  craindre  les  violents  avis  auxquels  pou- 
vait céder  le  duc  d'Orléans ,  la  vicissitude  des 
choses  humaines  ,  l'humeur  du  roi  portée  au 
changement,  les  cabales  des  étrangers,  des  fem- 
mes, des  grands,  des  favoris,  sa  mauvaise  fortune 
enfin  qui  pouvait  faire  qu'il  survécût  au  roi. 
Partant  il  ne  pouvait  avoir  meilleur  temps  pour 
se  retirer  que  celui-ci ,  où  il  avait  encore  entière 
l'estime  de  ses  maîtres  ;  s'ils  ne  lui  accordaient  pas 
cette  faveur,  il  se  dévouerait  à  périr  pour  eux, 
avec  cette  consolation  toutefois  qu'il  n'irait  pas  à 
la  mort  comme  à  la  peine  de  ses  fautes,  mais 
bien  à  celle  du  mérite  qu'on  avait  trouvé  en  lui. 
Cette  remontrance  entendue,  le  roi  passa  en  quel- 
que sorte  un  nouveau  bail  avec  son  ministre. 
Alors  tout  se  prépara  pour  le  départ.  L'armée 
était  déjà  rassemblée  dans  l'Auvergne  et  dans  le 
Dauphiné,  où  le  comte  de  Toiras  avait  conduit 
les  troupes  victorieuses  de  la  Rochelle.  Le  roi 
avait  dit  au  maréchal  de  Bassompierre  de  se 
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tenir  prêt  pour  raccompagner  en  Italie,  où  il 
espérait  bien  qu'ils  feraient  parler  d'eux.  La  ré- 
solution de  commander  l'expédition  en  per- 
sonne fut  prise  et  exécutée  en  peu  de  jours;  car 
Louis  XIII  retrouvait  de  l'activité  pour  les  choses 
de  la  guerre.  Cependant ,  avant  de  quitter  Paris, 
il  voulut  faire  acte  de  gouvernement  et  de  lé- 
gislation. Il  confia  d'abord  à  la  reine  sa  mère 
l'administration  du  royaume  pendant  le  temps 
que  durerait  son  absence.  Puis  il  convoqua  le  ^'^gj"*^ 
parlement  en  lit  de  justice.  Le  garde  des  sceaux, 
Michel  de  Marillac ,  rappela  tout  ce  que  le  roi 
avait  amassé  de  gloire  depuis  son  dernier  lit  de 
justice,  tenu  dix -huit  mois  auparavant,  et, 
comme  si  le  moment  fût  venu  de  remettre  par- 
tout sur  pied  l'autorité  royale,  il  crut  devoir  ex- 
poser la  théorie  des  rapports  entre  le  roi  et  le 
parlement,  suivant  la  constitution  du  royaume. 
Aucune  tentative  nouvelle  de  cette  compagnie , 
depuis  longtemps  docile  et  silencieuse,  n'avait 
provoqué  cette  déclaration  de  principes ,  qui 
devant  être  plus  tard  l'objet  de  vives  contesta- 
tions ,  trouve  naturellement  sa  place  à  l'époque 
où  elle  se  présente  pour  la  première  fois  sous  une 
forme  officielle. 
Le  garde  des  sceaux  disait  donc  qu'ancienne- 
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ment  les  rois  de  f'rance,  pour  rendre  témoignage 
public  de  leurs  ordonnances,  avaient  coutume  de 
les  faire  signer  par  leurs  principaux  officiers; 
que  plus  tard ,  le  parlement  étant  devenu  sé- 
dentaire à  Paris ,  ils  jugèrent  convenable  de  les 
y  faire  lire,  publier  et  déposer;  que  les  gens  sage^ 
et  capables  de  'cette  compagnie  ayant  trouvé 
parfois ,  dans  ces  actes  de  la  puissance  royale , 
quelques  articles  qui  avaient  besoin  d'îAterpré- 
tation  ou  de  modification ,  les  rois  avaient  écouté 
volontiers  leurs  remontrances,  comme  ils  étaient 
toujours  prêts  à  le  faire  du  plus  humble  de  leurs 
sujets ,  tantôt  y  ayant  égard ,  tantôt  persévérant 
dans  leurs  résolutions;  que  tout  cela  s'était  fait 
par  bon  accord,  d'une  part  avec  bienveillance 
et  désir  d'être  éclairé ,  de  l'autre  avec  zélé  offi- 
cieux et  sans  aucune  opinion  d'autorité,  na 
créance  d'attribution.  Cependant  comme  il  était 
arrivé  que  ces  remontrances  se  renouvelaient 
fréquemment,  et  que  certains  accidents,  survenus 
dans  les  temps  où  Tétat  était  faible,  avaient  fàît 
naître  des  opinions  contraires  à  l'ordre  établi,  les 
rois  avaient  toujours  eu  soin  d'en  arrêter  le  cours 
par  la  manifestation  absolue  de  leur  volonté. 
Ainsi  en  avaient  usé  tous  les  prédécesseurs  du  rdi 
depuis  Charles  VI .  Car  il  né  pouvait  se  faire  que  les 
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officiers  du  roi  fussent  juges  de  ses  actions ,  sans 
(|ù'àiissitôt  la  souveraineté  passât  entre  leurs 
i&ains.  Là  véritable  puissance  du  parlement  était 
dans  la  distribution  de  la  justice ,  chose  tellement 
importante  pour  tous^  que  c'eût  été  conscience 
d'en  divertir  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  soin 
pour  les  occuper  cf  autres  intérêts. 

C'était  là  le  préambule  d'un  long  édit ,  où  l'on 
avait  fonriulé  eh  articles  plusieurs  dispositions 
réclamées  par  les  états  de  1614  et  par  les  assem- 
blées des  notables  de  1617  et  1626,  sur  lès  diflé- 
rentes  parties  de  l'administration.  Cette  corapî- 
làiion  était  l'œuvre  particulière  du  garde  des 
sceaux,  qui  en  attendait  une  gloire  pareille  à 
celle  dont  l'ordonnance  de  Moulins  avait  doté  ïâ 
mémoire  de  Michel  de  l'Hôpital.  Michel  de  Ma- 
rillac  voulait  donc  que  le  parlement  Teriregistrât 
sans  délibération ,  sauf  les  représentations  qui 
pourraient  être  faites  sur  le  contenu  de  l'édit,  et 
que  lé  roi  recevrait  toujours  avec  plaisir.  En 
mêttie  temps  que  cet  édit,  il  lui  apportait  une 
déclaration  par  laquelle  le  roi  offrait  de  nouveau 
amnistié  à  tous  ses  sujets  de  la  religion  réfor- 
mée qtli  rentreraient  dans  le  devoir.  Il  n'y  eut 
âaciihé  difficulté  sur  Fenreglsireinerit  de  cet 
Me;  lÊiAé  te  cahier  d'oMcùnànces  sotitevà  ûiie 
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résistance  qui ,  pour  ne  toucher  en  rien  aux  ar- 
ticles eux-mêmes  et  ne  se  débattre  que  sur  la 
forme,  n'en  fut  pas  moins  longue  et  opiniâtre. 
Le  garde  des  sceaux  ne  put  obtenir  que  son  ou- 
vrage parût ,  avec  le  mot  «  registre  »  et  la  signa- 
ture du  greffier,  qui  seuls  donnaient  autorité  aux 
lois  dans  les  discussions  judiciaires ,  de  sorte  que 
cet  édit,  bien  que  rendu  public,  imprimé,  distri- 
bué dans  les  baillages  et  sénéchaussées,  déclaré 
obligatoire  pour  les  sujets  du  roi ,  fut  frappé  de 
discrédit  parmi  les  jurisconsultes,  qui  lui  don- 
nèrent le  nom  ridicule  de  «  Code  Michau.  » 
Personne,  que  nous  sachions ,  ne  s'occupa  d'exa- 
miner ce  qui  en  était  bon  ou  mauvais;  et  des  his- 
toriens, qui  n'en  avaient  jamais  lu  une  disposi- 
tion ,  ne  manquèrent  pas  d'y  trouver  un  code 
complet  de  tyrannie. 

Ce  fut  la  reine-mère  qui  eut  le  soin  de  traiter 
cette  affaire  avec  le  parlement  ;  car ,  le  même 
jour  où  s'était  tenu  le  lit  de  justice,  le  roi  se  mit  en 
route  pour  l'Italie ,  bien  qu'il  eût'  annoncé  pu- 
bliquement dans  cette  solennité  «  qu'il  partait 
»  pour  aller  contre  le  reste  de  ses  sujets  rebel- 
»  les.  »  D  fut  obligé  d'éviter  le  chemin  de  Lyon 
à  cause  d'une  terrible  épidémie  qui  venait  de 
désoler  cette  ville.  On  en  attribuait  l'origine  au 
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passage  des  troupes,  si  malencontreusement  con- 
duites dans  le  Piémont,  Télé  précédent,  par  le 
marquis  d'Uxelles.  Aux  ravages  d'un  mal  conta- 
gieux s'étaient  jointes  encore  toutes  les  horribles 
suites  de  ces  crédulités  qui  se  répandent  en  pa- 
reil cas  parmi  le  peuple.  Les  réformés  avaient 
été  soupçonnés  de  propager  l'infection  au  moyen 
d'un  onguent  appliqué  sur  les  portes  des  mai- 
sons; on  en  avait  massacré  plusieurs  dans  les 
rues ,  et  les  magistrats  eux-mêmes  s'étaient  vus 
forcés  de  faire  exécuter  juridiquement  quelques 
malheureux,  désignés  par  le  cri  général ,  comme 
«  engraisseurs  de  porte  et  infecteurs  publics.  » 
Le  nombre  des  morts  était  évalué  à  plus  de 
quarante  mille ,  et  c'était  à  peine  si ,  après  cinq 
mois  entiers  de  scènes  funèbres  et  de  confusion , 
l'ordre  et  la  sécurité  commençaient  à  se  rétablir. 
Le  roi  se  rendit  par  la  Champagne  à  Dijon.  Il  vit 
à  Bray  le  prince  de  Coudé,  avec  lequel  il  ne 
s'était  pas  rencontré  depuis  plus  de  six  ans ,  et 
qui ,  en  lui  offrant  ses  services,  lui  demanda  la 
permission  de  passer  quelque  temps  à  Paris, 
sous  la  promesse  de  lui  rendre  un  compte  fidèle 
de  sa  conduite.  Peu  de  personnes  s'étaient  trou- 
vées en  état  de  suivre  le  roi.  Après  iine  camr 

pagne  aussi  longue  que  celle  de  la  Rochelle , 
m.  a 
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tous  les  seigneurs  avaient  des  affaires  k  régler  et 
de  nouvelles  dettes  à  contracter  pour  répara 
leur  équipage.  Le  maréchal  de  Scbombeig 
étant  tombé  malade  à  Troyes,  le  cardinal  de 
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Richelieu  j  qui  rejoignit  le  roi  à  Châlons-sur- 
Saône»  l'accompagna  seul  jusqu'à  Grenoble.  Là 
H  férrier.  se  rendirent  successivement  les  maréchaux  de 
Schomberg ,  de  Bassompierre  et  de  Créquy  •  U 
parait  qu'on  ne  trouva  pas  les  préparati&  de 
la  guerre  fort  avancés.  L'armée  était  mal  fourjaie 
de  vivres ,  et  pourtant  il  £allait  non*seiuleo»eat 
fuffîre  à  ses  besoins  dans  le  pays  où  on  allait 
s'avancer,  mais  port^  des  numitiopis  ii  la  viUe 
assiégée.  L'artillerie  était  encoi»  m  pied  des 
montjignes  qu'elle  avait  k  gravùr.  Le  ciffdwal 
pourvut  à  tout  avec  sa  rai^  activité,  Êûsant  ^office 
de  général ,  de  surintendant ,  de  Aunitionnau^ , 
(de  fiDi\te  ^u'en  peu  de  jours  Tavant-^ucde  eï  sgp 
jeanon  «'établiresit  dans  le  vill£^.de  Chaume(nt, 
dernière  4ios6essîon  de  la  France ,  h  l'autre  pied 
du  mont  Genèvre. 

On  touchait  aux  terres  du  duc  de  Savoie,  3i 
<;ependant  il  n'y  avait  pas  de  guerre  déclarée 
entre  les  deux  fMsisssances.  On  avait  envoyé  .plu- 
sienrs  fois  vers  ce  prince  ie  cbeiraiier  de  Va- 
laiRçay  jpour  savoir  s'il  laissecait  Je  fiassage  iihore 
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|Mr  «es  iétats  à  Tarmée  française ,  ^t  en  même 
lamps  pour  le  conyier  à  s'unir  avec  le  roi  conize 
rEqpagaa.  Le  due  ne  tenait  pas  tellement  à  sa 
nouvdlle  alliance  qu'il  ne  fût  tout  prêt  à  f  a- 
bandonn^  s'il  trouvait  ailleurs  ses  avantages. 
Mais  il  demandait  trop,  et,  pendant  cette  négoda- 
tion,  les  troupesdeFrancedescendaient  les  monts. 
^Dé^  le  roi  était  arrivé  près  de  la  frointière 
lorsque  le  prince  de  Piémont  son  beau*frà» 
vînt  B  sa  reiiconb^e;  le  can^inal  le  reçut  aux 
j»v{iKM:-*postes ,  et  le  pjressa  de  condure  au  plus^t 
mx  accommodement.  Le  prince  parut  accqpt^ 
k»  £onditi(Mis  qu'on  lui  faisait ,  et  promit  de  re- 
^enûr  le  lendemaiu  avec  la  ratification  de  son 
|>ère.  Mais  .on  l'attendit  vainement  ;  un  envayé 
du  duc  n'apporta  que  de  nouvelles  propositioas 
<qai  forent  rejetées  ,  et  le  cardinal  donna  l'ordne 
aux  troupes  de  forcer  le  passage  qu'on  ne  vou- 
lait pas  lui  tenir  ouvert. 

Aussitôt  le  roi,  qui  était  à  trois  lieues  en  ar** 
rièce  dans  un  bourg  appelé  Oulx,  partit  la  nuit 
pour  se  trouver  au  lieu  du  premier  combat.  La 
vaUée  >oi!i  le  village  deChaumont  est  placé,  et  au 
milieu  4e  laqudle  se  trouvaient  les  limites  de  la 
FraBce  et  du  Pi^onlt,  s'étend ,  une  demi4i6ae 
environ  audi^,  jusqu'à  une  profonde  barriètt 
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de  rochers  qui  la  ferment  et  couvrent  la  ville  de 
Suze.  A  travers  ces  rocs  ,  couronnés  alors  de 
chaque  côté  par  un  fort,  s'ouvre  une  gorge 
étroite  et  sinueuse  qu'on  appelle  le  Pas-de-Suze, 
et  où  le  duc  de  Savoie  avait  fait  construire  trois 
rangs  de  barricades  épaisses,  garnies  de  soldats. 
C'était  là  l'obstacle  qui  s'offrait  à  Tannée  du  roi. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  prés  de  ces  défenses,  un  offi- 
cier des  gardes  alla  sommer  les  troupes  du  duc 

de  Savoie  de  faire  place  au  roi  de  France.  La  ré- 
ponse fut  un  défi.  Alors  toute  Tarmée  du  roi  se 
porta  en  avant.  Immédiatement  après  les  enfants 
perdus,  marchait  une  troupe  de  volontaires  com- 
mandés par  le  duc  de  LongueviUe ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  comte  de  Soissons,  le 
comte  d'Harcourt  fr^e  du  duc  d'Elbeuf,  le 
comte  de  Moret  bâtard  de  Henri  IV ,  le  marquis 
de  la  Valette,  le  marquis  de  Brézé  beau-frére 
du  cardinal,  le  marquis  de  la  Meilleraye  son  cou- 
sin ,  le  duc  de  la  Trimouille  et  plus  de  deux 
cents  seigneurs  ou  gentilshommes.  Us  étaient 
suivis  des  gardes  du  roi  et  des  régiments.  Deux 
autres  corps  devaient  tourner  les  montagnes  pour 
débusquer  l'ennemi  des  forts  et  des  positions 
qu'il  occupait,  pendant  que  le  gros  de  l'armée 
jenfoncerait  les  barricades.  L'attaque  fut  vive  et 
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le  succès  rapide.  Les  trois  barricades  furent  em- 
portées en  un  instant  avec  cette  furie  française  qui 
n'est  pas  toujours  sans  désordre.  Le  maréchal  de 
Schomberg  et  le  chevalier  de  Valançay ,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  tenir  leur  rang  de  généraux ,  y 
reçurent  chacun  une  mousquetade.  Les  maré- 
chaux de  Créquy  et  de  Bassompierre,  rivaux  de 
gloire  etd'im{H*udence,  se  trouvèrent  aussi  expo- 
sés parmi  les  premiers  combattants.  Le  duc  de  Sa- 
voie et  son  fils  qui  assistaient  au  combat  eurent 
à  peine  le  temps  de  fuir,  grâce  au  courage  d  un 
capitaine  espagnol  qui  protégea  leur  retraite.  On 
rapporta  que  le  duc,  voyant  en  ce  moment  de- 
vant lui  des  Français  qui  étaient  à  son  service, 
leur  cria:  c<  Messieurs,  laissez-moi  passer,  car 
»  vos  gens  sont  en  colère.  » 

Au  débouché  des  montagnes ,  les  vainqueurs 
trouvèrent  la  ville  de  Suze  où  quelques-uns  des 
plus  ardents  entrèrent  avec  les  fuyards.  Mais  on 
ne  voulut  pas  s'en  emparer,  de  peur  que  le  pillage 
ne  privât  le  roi  de  son  logement,  et  le  lendemain 
elle  se  rendit  par  composition.  La  citadelle,  bâ- 
tie sur  un  rocher  voisin,  demanda  une  trêve 
qui  lui  fut  accordée,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas ,  le 
jour  suivant,  de  tirer  son  canon  sur  l'avant-garde 
de  l'année  que  les  maréchaux  de  Créquy  et  de 
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BâitompUërre  conduiraient  à  Boussolefis.  là  ils 
étirent  ordre  de  s'drt*6tër  jusqu'à  ce  qu'on  eftt 
reçu  nouvelles  des  négociations  reprises  avec  le 
dfac  de  Savoie. 
u  wuitu  On  vit  arriver  bientôt  le  prince  de  Piémont 
qui  traversa  l'armée  victorieuse  rangée  sur  son 
passage  pour  lui  faire  honneur,  et  vint  traiter  dé 
la  paix  avec  le  cardinal.  II  fut  convenu  que  le 
duc  de  Savoie  donnerait  passage  aux  troupes  du 
roi  pour  aller  au  Montferrat ,  et  fournirait  moyen* 
ifânt  finance  tout  ce  qui  était  nécessaire  cLu  ra- 
titaillement  de  Casai ,  pour  sûreté  de  quoi  le 
rëi  Serait  tnis  en  possession  de  la  citadelle  dé 
Sttsè  et  des  châteaux  voisins.  De  son  côté ,  lé 
l^i  s'engageait  à  lui  faire  abandonner  par  le  duo 
de  Mantoue,  en  indemnité  de  ses  prétentions  sur 
te  Montfèrrat)  la  ville  de  Trino  et  une  rente  de 
quinze  mille  écus  d'or,  à  ne  rien  entreprendre 
éoiitre  ses  états,  et  à  le  défendre  contre  quiconque 
Voudrait  l'attaquer.  Par  des  articles  secrets  joinui 
au  traité,  le  duc  promettait  de  faire  entrer  mnê 
quatre  jours  dans  Casai  une  certaine  quantité  de 
tivres,  pourvu  que  l'armée  du  roi  ne  poursuivît 
pas  sa  marche ,  et  dé  s'entremettre  auprès  dtt 
général  espagnol  pour  la  levée  du  siège.  L'eflfet 
luiiit  prdmptement  les  pfomésiés  à%  duc  ite 
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Savoie.  Casât  teçtit  les  vivres  dont  il  était  de- 
pois  longtemps  privé.  Les  Espagnols  se  retirè- 
rent dans  le  Milanais ,  et  le  sieur  de  Guron ,  ^^  "■'"• 
négociateur  et  général  habile,  qui  avait  défendu 
vaillaiûmeiit  cette  ville  pour  le  duc  de  Man- 
toue ,  vint  recevoir  les  félicitations  du  roi  son 
maître. 

C'était  avoir  feit  beaucoup,  en  peu  de  temps 
M  avec  peu  d'effort;  mais  il  y  avait  là  plus  de 
réputation  que  de  profit.  On  pouvait  dire,  sans 
trop  de  flatterie,  que  «  le  seul  bruit  de  l'arrivée 
)»  du  roi,  porté  au  loin  par  le  vent,  délivrait  les 
>T  villes  assiégées,  protégeait  les  alliés  de  la  France 
fi  et  humiliait  ses  ennemis.  »  Mais  rien  ne  garan- 
tissait la  durée  de  ce  glorieux  résultat.  Les  Es- 
pagnols n'en  restaient  pas  moins  dans  le  Milanais, 
prêts  à  fondre  des  deux  côtés  sur  les  parties 
divisées  de  l'héritage  qu'avait  recueilli  le  duc 
de  Nevers.  On  ne  pouvait  se  fier  pour  long- 
temps au  duc  de  Savoie.  S'il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  déclarer  tout  à  fait  contre 
FEspagne^  c'était  à  la  condition  d'entreprendre 
Sur-le-champ  de  grandes  conquêtes  en  commun 
et  pour  son  compte  ;  ce  à  quoi  le  roi,  qui  n'en 
avait  pas  enoot^  fini  avec  les  réformés  de  son 
rojfttiM^  n'étiât  aucunement  disposé*  Tout  m 
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qu'on  put  faire,  ce  fut  de  former  une  ligue  en- 
tre la  France,  la  république  de  VenisOi  le  duc  de 
Mantoue  et  le  duc  de  Savoie  pour  la  défense  de 
ritalie ,  en  cas  d'une  nouvelle  agression  •  de  la 
part  des  Espagnols.  Gomme  le  gouverneur  de 
Milan  tardait  à  quitter  quelques  places  du  Mont- 
ferrat,  le  duc  de  Savoie  promit  encore  d'en  faire 
lavrii.  hâter  la  remise;  et  le  roi  envoya,  à  travers  ses 
états ,  cinq  mille  hommes  conduits  par  le  comte 
de  Toiras,  pour  tenir  garnison  dans  les  villes 
que  les  Espagnols  devaient  abandonner. 

Le  roi  séjourna  six  semaines  à  Suze,  où  il 
fut  visité  par  le  prince  et  la  princesse  de  Pié- 
mont, puis  par  le  duc  de  Savoie  lui-même.  Il 
lui  arriva  aussi  des  ambassades  de  tous  les  prin- 
ces ou  états  d'Italie.  Mais  ce  qu'il  y  fit  de  plus 
important  fut  de  conclure  la  paix  avec  l'Angle- 
terre. Dès  longtemps  le  Danemarck,  la  Hollande 
et  Venise,  tous  ennemis  de  la  maison  d'Au- 
triche, travaillaient  à  rapprocher  les  deux  cours- 
La  principale  difficulté  venait  de  ce  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  voulait,  pour  la  conser- 
vation de  son  honneur,  que  le  traité  contînt 
quelque  disposition  favorable  aux  réformés  de 
France.  Ce  n'était  pas  après  ses  malheureux  es- 
sais d'assistance  armée  que  le  roi  Charles  pou- 
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vait  se  présenter  utilement  comme  médiateur 
entre  un  monarque  et  ses  sujets;  d'ailleurs  les 
nouveaux  embarras  où  venait  de  le  jeter  son 
parlement ,  qu'il  s'était  vu  forcé  de  dissoudre^ 
ne  lui  permettaient  guère  d'intervenir  dans  les 
affaires  des  autres.  Il  fut  donc  obligé  d'accepter 
les  termes  qu'on  lai  proposait,  et  qui  se  bornaient 
a  à  rétablir  les  anciennes  alliances  entre  les  deux 
»  couronnes,  sans  restitution  de  part  et  d'autre, 
»  et  à  confirmer  les  articles  du  contrat  de  ma- 
»  nage  de  la  reine  Henriette  pour  être  exécutés 
»  de  bonne  foi.  »  Ce  traité ,  signé  à  Suze ,  fut 
remis  entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  Ve-  n  ani. 
nise,  pour  rester  secret  juqu'à  la  publication  qui 
devait  en  être  faite  un  mois  plus  tard.  Le  car- 
dinal voulait  se  donner  le  plaisir  de  terminer 
dans  les  états  du  duc  de  Savoie ,  presque  en  sa 
présence  et  à  son  insu,  une  négociation  que  ce 
prince  avait  contrariée  de  tous  ses  efforts ,  et 
dont  il  aurait  voulu  en  tout  cas  se  donner  le 
mérite. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  surveiller  l'entière  exé*- 
cution  des  promesses  faites  par  le  duc  de  Savoie 
et  de  celles  dont  il  s'était  porté  fort  pour  les 
Espagnols.  Le  cardinal  se  chargea  de  ce  soin  et 
délivra  le  roi  de  l'ennui  que  lui  causait  une  si 
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longue  atteme  eti  un  lieu  triste  et  moommode» 
On  était  prés  du  Languedoc,  on  avait  une  armée 
sur  pied  ;  l'occasion  et  le  voisinage  invitaient  le 
roi  à  se  rendre  dans  les  dernières  provinces  où 
s^étaient  maintenus  les  réformés,  pour  y  étoufiër 
ies  restes  de  la  rébellion.  Un  des  motifii  qu'em* 
pkrya  le  cardinal  pour  le  décider  k  rentrer  en 
France  fut  que,  si  l'infidélité  du  duc  de  Savoie 
attfenait  une  rupture  ouverte,  «  il  n'y  avait  pas 
»  d'apparence  que  le  roi  fût  h  la  tête  de  son  ar- 
9  mée ,  ce  qui  la  rendrait  inutile ,  n'y  ayant 
D  personne  qui  voulût  hasarder  en  telle  rencontre 
»  Une  vie  si  précieuse.  »  Cette  précaution  ne 
saurait  rendre  suspecte  l'incontestable  bravoure 
du  roi  j  mais  elle  répondait  au  reproche,  que  les 
ennemis  du  cardinal  lui  faisaient,  d'etposer  à 
tout  propos  les  jours  de  son  maître.  Le  roi  partit 
donc  pour  aller  prendre  les  troupes  que  le  ma- 
i*échal  de  Schomberg  lui  avait  ramassées  dam 
le  Dauphiné,  laissant  à  Suze  la  plus  grande  par^ 
tie  de  son  armée  sous  le  commandement  dtt 
cardinal  ^  avec  les  maréchaux  de  Créquy  et  de 
Bassompierre  pour  lieutenants. 

C'était  encore  un  allié  de  l'Espagne  que  les 
armes  du  roi  allaient  chercher.  Le  due  dé 
ftolian ,  à  là  tête  d'un  parti  avare,  indddilé,  ù»-" 
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ble,  décontenancé  5  composé  de  miUe  pièces 
i}iî'il  fallait  sans  cesse  recoudre,  sans  argent  et 
sans  eiithousiasme  5  en  était  réduit  aux  expé- 
dients des  secours  étrangers.  Il  s'était  obstiné  à 
ctoire  que  le  roi  d'Angleterre  ne  l'abandonnerait 
pas  ;  il  ayait  compté  Toir  arriver  à  son  aide  le 
duc  de  Savoie  j  dont  uiie  affaire  d'avant-postea 
venait  d'anéantir  toute  la  puissance;  et  il  soUi*- 
eitait  vivement  le  cabinet  de  Madrid  pour  en 
obtenir  en  faveur  des  réformés  un  peu  de  cet 
or  qui  avait  autrefois  soudoyé  la  ligue.  Il  pro- 
mettait d'entretenir  la  guerre  en  France  tant 
qu'il  plairait  au  roi  d'Espagne,  d'avoir  toujours 
sut  pied  cpiatorze  mille  hommes  pour  faire  di* 
vemon  où  il  faudrait,  et  de  favoriser  tous  les 
desseins  de  sa  majesté  catholique  ;  il  s'engageait 
d'ailleurs  à  laisser  toute  liberté  de  coliscieilce 
dans  les  villes  qu'il  tenait  et  dans  celles  qu'il 
pourrait  acquérir ,  à  respecter  partout  les  cou- 
vents et  les  biens  de  l'église.  Il  prévoyait  même 
«  le  cas  où  lui  et  les  siens  pourraient  se  rendre 
»  assez  forts  pour  se  cantonner  et  faire  un  état 
A  à  part.  >i  Ceci  arrivant,  les  catholiques  devaient 
y  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion,  la  jouis- 
sance assurée  de  tous  leurs  biens,  la  conserva- 
tion 4e  tearà  honneurs  et  dignités,  le  droit  d'être 
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admis  à  toutes  les  charges  et  parfaite  égalité  de 
justice.  Le  roi  d'Espagne  ne  se  pressa  pas  de 
répondre  à  ces  propositions.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'il  vit  le  roi  son  beau-frère  prêt  à  marcher 
de  sa  personne  contre  les  réformés ,  qu'après 
avoir  entendu  son  conseil  de  conscience  y  il  ac- 
cepta le  service  du  duc  de  Rohan,  et  promit  de 
3  Mi.  lui  payer  annuellement  trois  cent  mille  ducats 
pour  son  parti  et  quarante  miUe  pour  lui- 
même. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  avait  convoqué 
à  Nismes  les  députés  des  provinces,  et  avait  ob- 
tenu d'eux  une  protestation  violente  contre  la 
déclaration  du  roi  qui  invitait  de  nouveau  les 
particuliers  et  les  villes  à  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  avait  employé  lautorité  de  cette  assemblée  à 
calmer  les  divisions ,  et  à  déjouer  les  pratiques 
qui  se  faisaient  en  plusieurs  lieux  pour  détacher 
de  l'union  quelques  communautés.  Quoiqu'il 
pût  croire  que  l'expédition  d'Italie  occuperait 
plus  longtemps  le  roi,  il  n'avait  pas  laissé  de 
tenir  ses  troupes  en  haleine  en  leur  faisant  assié- 
ger quelques  châteaux.  Mais  bientôt  il  eut  à  se 
préparer  contre  un  danger  plus  grand  qu'il  n'a- 
vait pu  le  prévoir.  Tout  ce  que  le  roi  avait  de 
troupes  se  dirigeait  de  son  côté.  Pendiant  que 
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le  duc  de  Montmorency  s'éloignait  du  Langue- 
doc pour  aller  au-devant  du  roi  et  prendre  sur 
son  passage  la  ville  de  Soyons  en  Vivarais ,  le 
maréchal  d'Ëstrées,  autrefois  marquis  de  Cœu- 
yres,  ramenait  dans  le  voisinage  de  Nismes  une 
armée  que  le  duc  de  Guise  avait  inutilement  con- 
duite en  Provence  pour  soutenirla guerre  dltalie. 
Dès  les  premiers  jours  y  le  duc  de  Rohan  eut  avec 
cette  armée  une  rencontre ,  où ,  d'après  son  aveu , 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'éprouvât  un  échec  de  na-  42m«i. 
ture  à  le  ruiner  complètement. 

Le  plan  de  campagne  que  le  cardinal  avait 
tracé  au  roi  commençait  par  le  siège  de  Privas. 
Le  roi  avait  trouvé  à  Valence  de  quoi  faire  la 
paiix  et  la  guerre,  son  conseil  et  des  généraux. 
Le  duc  de  Montmorency  venait  de  remplir  sa 
tâche  en  prenant  Soyons  et  en  joignant  ses 
troupes  à  celles  du  maréchal  de  Schomberg.  Le 
garde  des  sceaux  et  le  surintendant  des  finances 
étaient  venus  de  Paris  faire  leur  charge  à  la  suite 
de  l'armée.  On  se  mit  donc  en  marche  pour  aller  14  „,i, 
assiéger  la  ville  principale  du  Vivarais.  Le  duc 
de  Rohan  y  avait  envoyé  déjà  un  renfort  de  sol- 
dats commandés  par  un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers. Mais  tel  était  le  mauvais  accord  de  ce 
parti,  que  les  magistrats  prirent  ce  secours  en 
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y  «t  ne  voulurent  le  laîMer  entrer  dans 
la  ville  qu'après  de  longues  contestations ,  quand 
ils  virent  les  enseignes  royales  à  leurs  portes. 
Un  des  pruniers  coups  de  mousquet  tirés  de 
Privas  6ur  les  troupes  du  roi  tua  le  marquis 
d'Uxelles,  dont  la  réputation  avait  été  fort  com- 
promise par  sa  malheureuse  expédition  en  Pié- 
mcMit ,  et  qui  cherchait  peut-être  sans  assez  de 
prudence  l'occasion  de  là  réhabiliter.  La'  place 
était  à  peine  investie,  que  le  cardinal  de  Ricfae- 

49  mai.  Ueu  arriva  au  camp  avec  le  maréchal  de  Bas- 
sompiere  ^  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
d'Italie.  U  avait  laissé  à  Suze  le  maréchal  de 
Créquy,  pour  gardar  cette  ville  jusqu'àj'exéou- 
tion  «ntiére  des  traités,  qu'il  espérait  avoir  mise 
en  bon  train.  Le  lendemain  de  sa  Venue  était  le 
jour  fixé  pour  la  publication  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Cette  cérémonie  eut 

20  mai.  li^u  ^n  présence  de  toute  l'armée ,  et  «ous  Iss 
murs  de  la  ville  assiégée.  Du  haut  de  leurs  rem- 
parts^ les  réformés  aj^rent,  par  le  son  des 
trompettes ,  la  voix  du  héraut  «t  les  feux  de 
joie  des  soldats,  que  le  roi  d'Angleterre  leur 
manquait  tout  à  fait  de  parole. 

S'il  faut  <en  croire  les  mémoires  du  ^^rdinal, 
^  élaôt  tiunps  qu'il  vtnt  appo^rter  «ux  «piégean|s 
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l'aide  de  ison  expérmioe  militaire  ;  car  ni  le 
fliaréchal  de  Scfaomberg,  ni  le  duc  de  Blont- 
aioreocy,  n'avaient  su  découvrir  de  quel  côté 
l'attaque  devait  être  dirigée  avec  le  plus  de 
{»t>fit«  A  son  arrivée,  les  batteries  furent  dres- 
sées ,  les   régiments  s'approchent,  le  canon 
.hattit  m,  bi^he,  et,  au  bout  de  qudques  jours, 
on  Cuten  état  de  donn^  un  premier  a^^ut.  Les 
assiégés  le  ^outinr^it  assez  lAen  et  ne  perdireitt 
^'un  ouviage  avancé.  Mais,  pendant  une  trèva 
de  <iii6lqnes  heures  dont  on  était  convenu  pour 
,KiBiasser  les  -morts,  l'épouvante  se  mit  dans  la 
yiih*  ISL  crainte  que  la  garnison  ne  fit  son  traité 
.  wx  d<|)ens  des  habitants  produisit  ce  singulier 
çfkl^  «pe  ceux-ci  quittèrent  leurs  maisons  en 
.M^wire  et  ^  sauvèrent  xlans  la  (campagi^e.  l^ 
«oldats^.jétant  4^  trop  petit  nombce  pour  gardir 
im  muraiUes,  s^  retir^ent  dans  un  des  forts  ^ 
de  sorte  que,  la  trêve  expirée,  les  as^égeants 
âtf'ent  bieii  surpris  de  n'entendre  aucun  bruit 
dans  1%  vijyie  #  de  ne  voir  personne  .sur  les  rem-    ss  mai. 
^jparte.  Ih  y  entrèrent  avec  quelques  préc^ntioe^ 
et  trouvèrent  les  postes  abandonné»,  les  rm^ 
déjtert^s^  partout  la  solitude  et  le  silence.  Mçm 
iljSe^dsur^  pçsdepeiarei^  abandonnées  un  f^om 
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celles  des  hoDunes.  Les  principaux  personnages 
de  l'armée  essayèrent  en  yain  d'arrêter  ce  double 
jQéau.  Ni  la  violence  des  soldats,  ni  celle  des 
flammes  ne  put  recevoir  de  frein,  et  Ton  fut 
obligé  de  regarder  Tune  et  l'autre  «  comme  un 
»  effet  de  la  vengeance  céleste.  »  * 

Les  gens  de  guerre  et  quelques  bourgeois  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  fort  furent  sommés  de 
se  rendre  à  discrétion.  Leur  chef,  Saint-André 
de  Montbrun ,  sortit  bravement  seul  pour  aller 
se  remettre  entre  les  mains  du  roi ,  et  la  vue 
de  ce  gentilhomme  sain  et  sauf  décida  les  siens 
à  capituler.  Mais,  au  moment  où  ils  ouvraient 
leurs  portes ,  l'explosion  d'un  magasin  de  poudre, 
où  l'un  des  assiégés  avait  mis  le  feu  par  désespoir, 
ranima  la  colère  des  vainqueurs ,  qui  se  jetèrent 
sur  ces  ennemis  désarmés  et  les  massacrèrent  sans 
pitié.  De  ceux  qui  échappèrent  et  des  fuyards 
qu'on  put  rattraper,  les  uns  furent  pendus ,  les 
autres  envoyés  aux  galères.  Après  quoi  le  roi 
fit  publier  une  déclaration  qui  confisquait  le  sol , 
les  maisons  et  les  ruines  de  Privas  au  préjudice 
de  ses  anciens  habitants,  et  en  adjugeait  la  pro- 
priété à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir  avec 
sa  permission  expresse.  On  perdit,  à  ce  siège  de 
quelques  jours,  plusieurs  officiers  distingués,  no- 
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tamnient  le  marquis  de  Portes,  parent  du  duc 
de  Montmorency,  à  qui  toutes  les  Yoix  de  l'ar* 
mée  destinaient  un  office  de  maréchal  de  France. 
Cdui  qui  l'obtint  à  son  défaut  fut  le  frère  du 
garde  des  sceaux  de  Marillac.  Le  cardinal  s'ac- 
cusa par  la  suite  d'avoir  sollicité  pour  lui  cette 
faveur ,  malgré  la  prévoyance  plus  éclairée  du 
roi ,  qui  jugeait  qu'on  aurait  lieu  de  s'en  re- 
pentir. 

La  prise  de  Privas  entraîna  la  reddition  de 
plusieurs  petites  villes  sans  nom ,  «  fortifiées  à 
»  la  huguenote,  »  qui  frayèrent  au  roi  le  che- 
min des  Cévennes.  Ce  pays  montagneux  était 
en  même  temps  la  pépinière ,  la  retraite  et  le 
passage  des  armées  rebelles  depuis  le  commen- 
cement des  guerres  civiles.  Le  duc  de  Rohan 
avait  donc  grand  intérêt  à  le  défendre.  Mais  de 
tous  les  côtés  on  l'appelait  en  même  temps.  Le 
prince  de  Condé  et  le  duc  d'Épernon  avaient 
reparu  autour  de  Montauban  pour  y  recom- 
mencer les  hostilités  contre  les  récoltes.  L'ar- 
mée du  maréchal  d'Estrées  faisait  le  même 
dégât  auprès  de  Nismes.  Castres  et  Milhau  se  plai- 
gnaient de  semblable  traitement,  et  les  forces 
du  roi  avançaient.  A  chaque  ville  ou  place  qui 
se  rendait,  le  duc  de  Rohan  criait  fort  contre 
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la  làeheté  ou  la  trahison  de  ceux  qui  en  avaient 
la  garde.  Mais  les  portes  ne  s'ouvraient  pas  moins 
sans  résistance,  et  au  risque  de  la  justice  royale 
qui  véritablement  ne  se  montrait  pas  sévère. 
Le  roi  n'était  qu'à  trois  lieues  d'Âlais ,  que  le 
duc  de  Rohan  essayait  encore  d*y  organiser  un 
peu  de  défense ,  et  ne  trouvait  de  bonne  vo- 
lonté pour  la  commander  que  dans  un  vieux 
gentilhomme  presque  aveugle  et  perclus.  Cette 
ville  soutint  les  premières  approches  ;  mais 
bientôt  le  cœur  faillit  aux  habitants,  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  par  capitulation  ftit  que  la 
47  jtfi.  garnison  pourrait  se  retirer  à  Anduze ,  mais  avec 
promesse  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
son  roi.  Le  duc  de  Rohan  apprit  encore  que  la 
ville  de  Sauve,  située  à  quelque  distance  du 
péril,  offrait  de  se  rendre  au  fils  du  duc  d'An- 
gouléme  qui  en  était  seigneur,  et  promettait 
d'amener  à  suivre  son  exemple  plusieurs  com- 
munautés. 

Alors  il  crut  voir  approcher  la  fin  de  son 
parti  et  résolut  de  la  prévenir,  cruelle  et  san- 
glante comme  le  sort  des  armes  pouvait  la  faire, 
et  mortelle  aussi  pour  sa  réputation,  en  em- 
ployant ce  qui  lui  restait  d'autorité  à  traiter  de 
la  paix.  Il  envoya  donc  vers  le  cardinal  pour 
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lai  en  Mre  la  proposition,  remontrant  qu^il  ne 
fallait  pas  pousser  au  désespoir  des  gens  qui 
avaient  les  armes  à  la  main ,  et  demandant  seu- 
lement quatre  jours  de  trêve  pour  que  l'assem- 
blée de  Nismes  pût  venir  délibérer  à  Anduze  où 
il  était.  Il  paraît  que  dans  le  mémie  temps  le  car- 
dinal se  croyait  assuré  d'un  coup  de  main  qui 
devait  lui  livrer  le  duc  et  la  ville.  Cependant  il 
crut  plus  sage  d'accueillir  Tennemi  qui  se  présen- 
tait suppliant,  que  de  courir  un  nouveau  hasard 
pour  le  tenir  abattu.  L'assemblée  générale,  après 
avoir  consulté  celle  de  la  province  des  Cévennes 
et  le  conseil  même  de  la  ville  d* Anduze  dont 
elle  s'adjoignit  les  membres ,  se  résolut  à  faire 
sa  députation  pour  demander  la  paix  au  roi.  Dès 
l'abord  elle  trouva  le  roi  inébranlable  sur  une 
condition  importante  du  traité,  savoir  la  dé- 
molition de  toutes  les  forteresses  qui  défendaient 
leurs  villes.  Il  fallut  que  l'assemblée  se  pro- 
nonçât de  nouveau.  Pour  Vy  aider,  le  roi  fît 
faire  un  mouvement  à  son  armée ,  et  la  ville 
d' Anduze  fut  la  première  à  offrir  le  sacrifice  de 
ses  fortifications.  La  province  des  Cévennes 
adhéra  tout  entière  à  cette  résolution,  et  les 
autres  suivirent.  Ainsi  la  paix  fut  conclue,  et  as  juin. 
sur-le-champ  on  publia  un  acte  portant  que  le 
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roi  «  avait  reçu  en  grâce  les  ducs  de  Bohan  et 
»  de  Soubise ,  les  habitants  des  villes  de  Lan* 
»  guedoc,  Vivaraiset  Guyenne,  lesquels  devaient 
»  poser  les  armes,  faire  serment  de  fidélité  à  sa 
»  majesté,  et  raser  leurs  fortifications.  »  Les 
députés  deNismes  retournèrent  dans  leur  ville, 
feignant  un  grand  mécontentement  de  ce  traité 
dont  ils  rejetfdent  le  tort  sur  le  duc  de  Rohan , 
et  excitèrent  leurs  concitoyens  à  le  refuser.  Mais 
rapproche  de  Tannée  du  roi  qui  s'avançait  par 
Uzès  dissipa  cette  chaleur  tardive,  et  le  roi  lui-- 
même, qui  avait  fait  quelque  difficulté  d'entrer 
dans  cette  ville  si  longtemps  rebelle,  acheva  de 
la  soumettre  par  sa  présence.  Le  duc  de  Rohan 
u  fmiiet.  prétend  que  ceux  qui  avaient  rapporté  à  Nismes 
de  violents  conseils ,  et  avaient  juré  de  mourir 
plutôt  que  d'accepter  des  conditions  aussi  du- 
res ,  furent  les  premiers  à  se  rendre  au-devànt 
du  roi  pour  le  supplier  de  venir  dans  leurs 
murs  ;  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi. 

Avant  l'entrée  du  roi  à  Nismes,  on  y  avait  pu-- 
blié  sous  la  forme  d'un  édit  les  articles  de  la 
paix.  C'était  déjà  quelque  chose  de  plus  qu'on 
n'avait  fait  jusque-là,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas 
de  traité,  mais  de  grâce  octroyée  et  de  lois 
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dictées  par  le  monarque  à  ses  sujets.  II  y  était 
dit  que  la  religion  catholique  serait  rétablie 
partout  où  rexercice  en  avait  cessé;  que  les  ré- 
formés y  auraient  l'exercice  libre  de  leur  reli* 
gion  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu^  leur  bonne  vo- 
lonté aidant,  les  ramener  au  giron  de  son  église; 
que  toutes  les  paroisses  seraient  pourvues  de 
curés  bons ,  suffisants  et  capables.  Les  ducs  de 
Rohan  et  de  Soubise,  et  tous  les  habitants  des 
lieux  désignés  en  Tédit,  obtenaient  remise  et 
abolition  de  toutes  les  choses  passées,  lesquelles 
étaient  soigneusement  indiquées  dans  une  lon- 
gue nomenclature ,  en  y  comprenant  les  intel- 
ligences pratiquées  avec  les  Anglais,  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Savoie.  On  renouvelait  aux 
réformés  la  promesse  d'entretenir  les  édits  de 
pacification.  On  leur  rendait  leurs  temples  et 
cimetières  avec  faculté  de  rebâtir  ceux  qui  avaient 
été  détruits.  Toutes  les  fortifications  des  villes 
devaient  être  entièrement  rasées  et  démolies 
dans  le  délai  de  trois  mois  à  la  diligence  des 
habitants,  et  des  otages  donnés  jusqu'à  l'entier 
accomplissement  de  ces  démolitions.  Le  duc  de 
Rohan  obtint  comme  tous  lès  autres  la  resti- 
tution de  ses  biens ,  et  on  lui  donna  pour  in- 
demnité de  ses  maisons  détruites  et  de  ses  forêts 
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abattues  une  flomme  de  cent  mille  écus,  dont  tl 
assure  que  la  plus  grande  partie  fut  distribuée  à 
ceux  qui  l'avaient  servi  dans  la  guerre.  Il  paraît 
qu'il  s'était  obligé  à  quitter  la  France  et  qu'il 
avait  choisi,  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  la  ville  de 
Venise  où  étaient  déjà,  depuis  l'année  précédente» 
sa  femme  et  le  comte  de  Caudale*  Mais  il  pria 
le  roi  de  l'y  faire  accompagner  par  un  seigneur 
de  sa  cour,  estimant  ne  pouvoir  traverser  sûre« 
ment  l'Italie  que  sous  la  protection  de  sod  auto- 
rité. Il  partit  donc  avec  le  marquis  de  la  Valette 
et  des  lettres  de  recommandation  pour  les  prin* 
ces  alliés.  Un  témoignage  nous  est  resté  des  sen* 
timents  de  tristesse  qu'il  emportait  dans  son  exil 
et  du  blâme  qui  l'y  poursuivait.  C'est  une  longue 
apologie  de  sa  conduite  pendant  les  demiem 
troubles.  Âpres  avoir  déploré  avec  am^tume 
la  malheureuse  condition  des  che£i  qui  servent 
an  parti  faible  et  volontaire ,  il  finit  par  sou- 
haiter ((  à  ceux  qui  viendront  après  lui  autant 
)9  d'affection ,  de  fidélité  et  de  patience ,  et  dea 
»  peuples  plus  constants,  moins  avares  et  plus 
»  zélés,  afin  qu'en  restaurant  les  églises  dm 
»  France,  ils  exécutent  ce  qu'il  a  osé  entrer 
»  prendre.  » 
Une  seule  ville,  parmi  les  provinces  pacifiées, 


«CM»  Loné  sin»  ,  99 

fefofa  de  m  iouiMttre  à  l'édit  du  toi  ^  ce  fut 
MoBtaoban^  irrité  «  disait-oo,  par  le  dotemage 
qae  le  due  d'EpemoA  lui  avait  causé.  Celui  qui 
a  écrit  la  rie  de  ce  getgueur  aMurô  que  oette 
ptéteadue  animoaité  était  le  fait  du  cardinal,  qui 
Toulâit  ae  réserver  la  gloire  de  réduire  lui-mêtue 
la  derAi^  place  des  réformés.  £n  effet  il  pa:* 
suada  au  roi  que  l'extrême  chaleur  de  ce  pays 
pouvait  être  Nuisible  à  sa  santé ,  et  le  déter- 
mina à  partir  de  Niâmes  pour  retourner  à  Paris,  i5j«iu«t. 
pendant  qii'il  se  chargerait  de  conduire  son 
armés  doUtré  Montauban.  Le  cardinal,  ayant 
sous  ries  ordrtB  le  maréchal  de  Bassompierre , 
prit  sa  t^xkVB  par  Montpellier ,  et  profita  de  ce 
temps  j  oÀ  la  puissance  du  roi  était  en  bonne  re« 
âêmmée,  pour  établir  dans  la  province  de  Lan--- 
gtieddd  une  forme  d'administration  financière 
(fui  c&ntraHàit  les  étals  du  pays  et  diminuait 
Fàutorité  du  gouvcirnetir«  II  ^'agissait  d'intro- 
dttirè  daâf  le'Lfimguèdoc,  pays  d'états,  lajuri- 
diètioA  des  âus  pour  la  répartition  et  la  levée  des 
impôts.  Les  états  liltitmurèrent  et  furent  rédùita 
au  silence.  Le  goiiVemeur,  qui  était  le  duo  de 
Hôntmol^nirf,  sotiffiit  sans  rien  dire  cette  at«- 
teinte  portée  aux  privilèges  de  sa  charge,  «  aa^ 
:»  thaut  bleil,  dit  un  Inatorien  de  sa  tie ,  que  se» 
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^  ennemis  Fattendaient  à  celte  épreuve  pour  lui 
'  D  ôter  le  mérite  des  services  qu'il  venait  de  ren- 
»  dre.  »  Aussi  les  mémoires  du  cardinal  ne 
manquent-ils  pas  de  noter  que  Fédit  esn  fîit  vé^- 
rifié  par  les  chambres  réunies  des  comptes  et  des 
ssjoiuet.  aides  du  Languedoc,  «  au  grand  dq>lai8ir  de 
»  certaines  gens  qui  faisaient  semblant  de  Fap- 
»  prouver.  » 

Pendant  ce  temps  un  envoyé  du  roi  se  diri- 
geait vers  Montauban,  C'était  ce  mteie  sieur 
de  Guron  qui  avait  si  bien  défendu  Casai.  Deux 
députés  de  NismesFaccompagnaient^  et  devaient 
seconder  sa  mission  en  parlant  à  leurs  frères  le  kn- 
gagede  Faffection  et  de  la  foi  communes.  LesMon- 
talbanais  firent  d'abord  quelques  difficultéa  d'ad- 
mettre le  commissaire  royal  dans  leur  ville,  et 
voulurent  négocier  à  dbtance.  Mais  il  les  nienaça 
de  s'en  retourner  et  de  laisser  à  Farmée  le  soin 
d'achever  ce  qu'il  avait  essayé  de  faire.  On  lui 
ouvrit  aussitôt  les  portes,  et  il  vint  signifia  au 
conseil  de  la  ville  les  volooilés  dont  il  était  porr 
teur.  Après  lui ,  un  des  réformés  de  Nismes  ex- 
posa les  événements  qui  avaient  amené  la  coii- 
clusion  de  la  paix,  le  bon  traitement  qu  ils  avaient 
reçu  du  roi>  s'étendit  en  éloges  sur  le  cardinal , j 
^  jie  maqqua ,  pas  de  trn^er  le,  ,4uq.  4?  Mr)»^. 
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avec  peu  de  charité.  Après  une  longue  délibé- 
ration,, on  résolut  d'envoyer  au  cardinal  lui* 
même  des  députés  pour  tâcher  d'obtenir  qu'il 
modifi&t  la  rigueur  de  l'édit  en  ce  qui  touchait 
les  fortifications.  Cette  députation  trouva  le  car^ 
dinal  malade  k  Pézénas;  elle  ne  put  rien  obtenir,  is  jwdm. 
et  le  maréchal  de  Bassompierre  reçut  aussitôt 
l'ordre  de  se  porter  en  avant.  Il  parait  que  ceux 
qui  étaient  allés  vers  le  cardinal  trouvèrent  à 
leur  retour  le  peuple  animé  par  les  plus  mutins, 
et  coururent  grand  risque  de  la  vie  pour  n'avoir 
pas  eu  de  meilleures  nouvelles  à  donner.  Les  prin- 
cipaux habitants  vinr^it  conter  tout  ce  désordre 
au  sieur  de  Guron,  qui  ne  put  que  leur  conseiller 
de  faire  tète  aux  factieux  et  d'en  jet^  une  dou* 
zaine  à  la  rivière.  Cet  avis,  recueilli  sans  doute 
par  quelques-uns  des  intéressés  et  répandu 
parmi  les  plc^  furieux,  calma  aussitôt  toutes  les 
têtes,  et  l€^  maréchal  de  Bassompierre,  qui  s'im-. 
patiefitait  depuis  deux  jours  de  tous  ces  pour* 
p^lers ,  n'^t  pas  besoin  de  ses  troupes  pour 
obtenir  la  soumission  de  la  ville.  **  •'^ 

Une  nouvelle  députatioa  alla ,  en  porter  l'as-- 
surance  au  cardinal  qui  veiùnt  de  s'avancer^ 
JTisq^'à  Alby^  il  ae  fit  beauceop  prier  ava^D 
de,s^^ij(i^e:^Bîl^to©«x.4^/Montall^    çftLif 
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YôulAitntIte  voir  dails  leur  TÎlk»  éè  qu'il  m 
pouvait  fkire^  disaiMl  ^  qii*avcâ  une  force  oon^ 
tenable  à  la  fonctioit  dont  il  était  honitréi  Lee 
députés  assurant  qu'il»  étaient  prtts  à  lé  reM«- 
voir  aussi  bien  accompagné  qu'il  voudrUit^  le 
cardinal  leur  promit  sa  présence  et  cdle  dé 
toute  rarmée«  Le  peuple  ne  fut  pas  aisément 
persuadé  dû  plaisir  qu'il  aurait  à  reoevoif  si 
grande  compagnie,  et  senlUa  prêt  eUcore  ttnè  fbif 
à  se  soulever.  Mais  la  nouvelle  qui  lui  patvint 
que  le  parlement  de  Toulouse,  dont  on  craignait 
l'extrême  susceptibilité  pour  tout  ce  qui  edlft«> 
cernait  la  religion^  avait  enregistré  l'édlt  d'ttlK 
solution  sans  y  rien  modifier ,  servit  k  l'apai^^ 
ser  com|détenitnt«  En  conséquence  lek  Montai* 
banals ,  pasiatit  tout  à  coup  de  la  sédition  h 
la  jctte ,  se  mirent  en  fêle  pour  accudllif  leiim 
hétes.  Le  maréchal  de  BaBSom|»ierre  entra  lé 

is  MAI.  premier  dans  la  ville  avec  une  partie  de  se$  trôU^ 
pes  j  le  nonce  du  pape  l'y  suivit  bientôt  $  puis  lé 
premier  président  do  parlement  de  Toulouse,  et 
enfin  le  cardinal  de  Richdieu  auquel  on  fit  iine 

^•oitt,  superbe  entrée,  tuais  qui  eut  la  modestie  de 
refuser  le  dais,  et  de  ne  permettre  pëb  que  lé» 
consuls  marchassent  à  pied  autour  de  soii  6hë^ 
Vil.  H  alla  entendre  le  Tb  Deiiilt  dans  Féglisé/ 
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qui  n'avait  d'autre  toit  que  des  draps  déployés 
en  forme  de  tente,  consentit  à  recevoir  en  corps 
les  ministres  de  la  religion  réformée,  ce  qui  était 
une  infraction  à  l'usage ,  vu  qu'on  ne  les  recon- 
naissait pas  dans  le  royaume  comme  formant  une 
association.  Durant  son  séjour,  il  rétablit  Févê- 
que,  institua  des  couvents  de  jésuites  et  de  ca- 
pucins, et  donna  des  ordres  pour  rebâtir  l'église. 
Après  avoir  demeuré  deux  jours  à  Montauban , 
y  avoir  célébré  la  messe  et  vu  commencer  le 
travail  des  démolitions,  il  se  mit  en  route  pour 
aller  rejoindre  le  roi;  et  les  hommages  qu'il  reçut 
en  son  chemin  de  toutes  les  villes  purent  faire  dou- 
ter si  ce  n'était  pas  le  roi  lui-même  qui  traversait 
la  France  pour  aller  se  reposer  de  ses  victoires. 


CHAPITRE  n. 


Manyaif  aeenell  fliU  ptr  la  reioe-mère  an  eardinaL  —  Conduite  dn 
doc  d^Orléahs  pendant  rabfence  do  roi.  ~  Amsution  de  laprin- 
cefieMarle  de  Gonxagne.  —  Prétentions  dn  doc  d*Orléans.  —  Le 
dnc  d'Orléans  quitte  la  France.  —  Le  ressentiment  de  la  reln»- 
nère  se  porte  sur  te  cardinal.— Réconciltetion  entre  eux.— Mort 
du  cardinal  de  Bérulle.  —  Démarches  pour  ramener  te  duc  d'Or- 
léans. —Le  frère  du  roi  rentre  en  France.  —  Richelieu  s*occope 
desaHsIres  d*Alteniagne  —  Fait  eoncine  entre  Tempereoret  te 
roi  de  Danemarck.—  GusteTe-Adolphe,  roi  de  Suède.  —Paix  en- 
tn  te  Suéde  et  la  Pologne.— Négoetotions  auprès  du  roi  de  Suède. 
—  ReoouYellement  d'alliance  avec  te  Hollande.— Les  armes  imp^ 
fiatei  et  espagnoles  envahissent  les  éuts  de  Bfantoue.  —  Rieheliea 
premier  ministre  et  généralissime.  —  Il  part  pour  lltaUe. 


Après  avoir  vu ,  durant  sa  longue  marche  ^.  ^pj^br». 
triomphale,  tous  les  fronts  s'incliner  devant  lui, 
le  cardinal  de  Richelieu  trouva  en  arrivant  à 
Fontainebleau  un  visage  ennemi;  c'était  celui 
de  la  reine*mère.  Le  moment  pouvait  paraître 
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assez  mal  choisi  pour  faire  éclater  aux  yeux  de 
^tous  tin  ressentiment  domestique.  Mais  Marie 
de  Médicîs  ne  portait  point  d*art  dans  ses  pas- 
sions. Depuis  longtemps  mécontente  du  cardi- 
nal ,  elle  s'était  promis  de  le  lui  témoigner  à  la 
première  rencontre,  et  elle  ne  voulait  pas  y  man- 
quer :  les  femmts  ont  souvent  cette  sorte  d'é- 
nergie. Or  c'était  encore  le  duc  d'Orléans  avec 

$ou  Mdour,  00  feint  ou  vrai»  pour  la  priocMN^ 
de  Mantoue,  qui  était  cause  de  cette  mésintelli- 
gence. Au  milieu  4e  l'allure  sérieusç  et  impo- 
sante que  les  affiiires  du  royaume  commen- 
çaient à  prendre ,  ce  Jeune  prince  était  venu 
jeter  se»  mutineries  et  ses  caprieee.  LcmMiua  le 
roi  partit  pour  Tltalie,  son  frère  devait  le  suivre 
pour  servir  sous  lui  eu  qualité  de  lieutQuant 
général,  et  on  avait  pourvu  à  la  dépense  de  son 
voyage.  Au  bout  de  quelques  lîeues ,  îl  pafut 
se  dégoûter  de  remploi,  qu'on  lui  réservait ,  et 
s'arrêta  pour  chasser.  Puis  il  reprit  sa  route  ; 
mais  ayant  appris  en  Dauphiné  que  le  duc  de 
Mantoue  rappelait  sa  fille  auprès  de  hiî,  A  se 
jservit  de  ce  prétexte  pour  retourner  sur  ses  pais 
comme  un  amant  au  désespoir,  et  il  écrivit  au 
roi  qu'il  allait  dans  une  de  ses  maisons  passer 
son  déplaisir*  Gomme  il  lui  sembla  qu'une  rés^ 
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hitiM  visfonte  sertit  dHm  bm  effet ,  il  prit  ses 
mesures  pour  enlever  sa  maîtresse^  qui  était  à 
GoBlommiers  ehez  sa  tante  la  duchesse  douai* 
riére  de  Longueville ,  et  il  eut  soin  d'en  faire 
donner  avis  à  la  reine-mére  par  ses  confidents. 
Celle-rOi,  dans  son  effroi,  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  faire  conduire  la  tante  et  la  nièce 
au  château  de  Vineennes.  C'était  d'ailleurs  une 
revanche  du  secours  porté  malgré  elle  au  duc 
de  Mantoue. 

Telles  étaient  les  nouvelles  qui  avaient  pour« 
suivi  le  roi  de  France  et  son  ministre  dans  le 
mpment  m^me  où  ils  réglaient  à  la  tête  d'une 
armée  les  affaire^  de  l'Italie.  Le  roi  approuva  la 
conduite  de  sa  mère  et  adressa  au  due  d'Orléans 
on^  lettre  toute  paternelle.  Mais  on  apprit  bien-r 
tôt  que  la  rdne  Marie,  cédant  à  la  tristesse  d'un 
fils  qu'elle  aimait ,  avait  fait  mettre  en  liberté 
les  deux  princesses,  sans  exiger  de  la  plus  Jeune 
un  prompt  départ;  et  maintenant  elle  demandait, 
pour  payer  le  sacrifice  que  le  duc  d*Orléans  ccm- 
sentait  à  ibire  de  sa  passion  amoureuse,  quelques 
satisfaetions  qui  ne  coûteraient  qu'à  l'état ,  par 
exemple  un  gouvernement  de  province  et  une 
{»rt  dansles  conseils.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  asset 
de  puérifités  en  tout  ceci ,.  quelques  auteurs  de 
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méttotres,  à  la  suite  desquels  se  traînent  vok>ii- 
tiers  les  histori^is,  y  ont  lyouté  que  le  désir  du 
prince,  le  refus  de  sa  mère,  renlévement  de  la 
princesse^  étaient  choses  concertées;  que,  de  part 
et  d'autre ,  on  jouait  la  douleur,  l'offense  et  le 
ressentiment,  dans  le  seul  but  de  tromper  le 
roi  sur  l'amitié  que  portait  sa  mère  à  son  jeune 
frère,  et  de  mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans 
l'embarras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  du  roi,  appuyant 
Tavis  donné  par  le  cardinal,  refusa  nettement 
tout  ce  qu'on  demandait  pour  le  duc  d'Orléans. 
Il  jugea  quei  la  grande  menace  du  prince ,  qui 
consistait  à  répéter  sans  cesse  qu'il  allait  quitta 
le  royaume ,  n'avait  rien  de  sérieux  ;  que  les 
gens  dont  il  était  entouré  ne  youdraiait  pas 
pousser  leur  mauvaise  volonté  jusqu'à  se  char- 
ger pour  son  compte  d'un  crime  d'état.  La  reine- 
mère  avait  toujours  auprès  d'elle  le  cardinal  de 
Bérulle,  qui  l'assistait  maintenant  dans  l'espèce 
de  régence  que  le  roi  lui  avait  laissée  en  par- 
tant; homme  simple  et  pieux,  dont  le  tort  était 
d'appliquer  au  succès  des  choses  humaines  cette 
foi  patiente,  cette  charité  bienveillante  et  cré- 
dule ,  qui  servent  seulement  au  salut.  Celui-là 
ne  méritait  pas  le  reproche  qu'on  avait  adressé 
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à  Richelieu  d  être  un  cardinal  d'état.  C'était  un 

r 

conseiller  d'église  qui  comptait  beaucoup,  dans 
les  circonstances  difficiles,  sur  l'intervention  de 
la  gràcé  divine.'  II  se  croyait  assuré  des  bonnes 
intentions  du  duc  d'Orléans  sur  ce  que  lui  en 
avait  dit  le  confesseur  du  prince,  et  ne  voyait 
aucun  inconvénient  «  à  le  contenter  en  une 
»  chose  dont  il  ne  pourrait  abuser  sans  péché.  » 
Ce  fut  la  résistance  opposée  par  le  cardinal 
de  Richelieu  à  ces  demandes ,  qui  indisposa  sur^ 
tout  contre  lui  la  reine-mère.  Elle  supposa ,  ou 
fit  semblant  de  croire,  que  le  cardinal  excitait 
secrètenaent  le  duc  d  Orléans  contre  l'autorité 
maternelle,  et  qu'en  même  temps  il  empêchait 
le  roi,  sous  le  prétexte  des  grandes  affaires 
où  il  l'avait  embarqué,  d'accorder  toute  son 
attention  à  cette  querelle  de  famille.  Son  fils 
Gaston  se  tenait  toujours  éloigné  d'elle,  et  le 

retour  même  du  roi ,  au  lieu  de  convier  ce 
prince  à  revenir  prendre  sa  place  auprès  de  lui , 
ne  fit  que  rendre  sa  bouderie  plus  ofiensante. 
Comme  il  se  trouvait  à  Montargis,  sur  le  chemin  aoai. 
de  son  frère ,  il  quitta  cette  résidence  pour  se 
rendre  en  Champagne,  d'où  il  envoya  son  con- 
fesseur déclarer  au  roi  qu'il  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté  dans  le  royaume  ;  et  sans  attendre 


m. 
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la  réponse  qu'on  lui  envoyait ,  il  passa  la  fron- 
itpinims  tière  de  Lorraine.  Cette  démarche  avait  pré- 
cédé de  peu  de  jours  l'arrivée  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  c'était  la  nouvelle  que  voulaient 
lui  apprendre  les  regards  irrités  de  la  reine- 
mèrei  Le  cardinal  comprit  bientôt  ce  que  cette 
colère  avait  de  portée.  Il  feignit  un  profond  cha- 
grin. Il  écrivit  sur-le-champ  une  lettre  respec- 
tueuse à  la  reine-mère,  pour  la  supplier  de  faire 
agréer  au  roi  sa  retraite ,  «  maintenant  que  les 
»  affaires  étaient  remises  au  point  de  pouvoir 
»  être  conduites  par  tout  lé  monde.  »  Il  déclara 
même  qu'il  voulait  emmener  avec  lui  toutes  les 
personnes  de  sa  famille  qui  avaient  un  rang  à 
la  cour  pour  faire  place  à  de  nouvelles  créa- 
tures.  Alors  ce  fut  au  roi  d'apaiser  sa  mère; 
l'obstination  qu'il  trouva  dans  sa  mauvaise  hu- 

meur  lui  coûta  deux  jours  entiers  de  larmes  et 

•  .« 

de  tourments;  son  confesseur  même,  témoin  de 
ses  angoisses,  «  faillit  en  mourir.  »  £n6n  la  ré- 
conciliation eut  lieu ,  dit  Bassompierre,  au  con- 
tentement universel  de  toute  la  cour. 

Cela  ne  pouvait  certainement  pas  empêcher 
le  cardinal  de  remonter  à  l'origine  de  cette 
brouillerie.  Mais  son  ressentiment  ne  trouvait 
guère  à  se  porter  que  sur  son  collègue  de  Bé- 
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ralle;  ^  celui-q  avait  une  telle  répiitalioY^  i^ 
probité,  de  pieuse,  application  aui:  inté^rét^  de 
la  religion,  que  difficilement  pp^vait-qn  le  |axer 
d'am}[^itio&  ou  d'animosité.  A-nm  ne  cherche-t-i), 
dans  ses  mémoires,  à  se  venger  de  lui  que  par 
le  ridicfile.  11  le  repré^nte  comme  i^ne  bonne 
tme,  sans  fiel  et  sans  méchanceté,  mais  dé- 
pourvue de  toute  intelligence  pou^r  les  affaires  fie 
€0  monde,  sq  renfermant  dans  upe  aveugle  con- 
fiance aux  desseins  de  Dieu,  et  négligeant  de 
le»  aider  par  les  voies  de  la  prudence  humaine. 
Quelque  faible  que  fût  un  pareil  antagoniste,  les 
dispositions  de  la  reine-mére,  et  la  piété  vfxév^e 
du  roi ,  pouvspent  le  rendre  redoutable.  Mais  un 
événement  imprévu  le  délivra  bientôt  de  cette 
inqmétude.  Six-huit  jours  après  le  retour  dfi 
cardinal-ministre,  le  cardinal  de  Bérulle  rendait  s  octobre. 
te  dernier  soupir  au  pied  d^un  autel.  La  haine 
des  partis,  toujours  habile  à  inventer  des  cri- 
mes, voulut  plus  tard  imputer  cette  mort  9i 
prompte  à  un  empoisonnement.  Rien  ne  justifie 
sans  doute  cette  atroce  supposition.  Mais,  en 
présence  d'une  opinion  quelconque  qui  l'avait 
répandue  ou  accueillie,  il  n'y  avait  ni  prudence, 
ni  générosité  de  la  part  du  cardinal,  à  prétendre, 
comme  il  le  fait  dans  ses  mémoires ,  que  le  pieux 
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BéruUe ,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans, 
«  ne  voulait  pas  croire  à  sa  fin  prochaine,  et 
»  s'imaginait  être  encore  réservé  par  la  grâce 
»  du   ciel  à  Tacoomplissement  d'une  grande 

»  mission.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  du  reste  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  que  la  dissidence 
entre  les  deux  cardinaux,  conseillers  Fnn  après 
l'autre  de  la  reine-mère,  ne  tenait  pas  à  une  sim- 
ple jalousie  pour  la  faveur,  que  le  fondateur  de 
l'Oratoire  appuyait  le  système  des  alliances  pUr- 
rement  catholiques  comme  moyen  d'sarriver  à 
l'unité  religieuse- en  Europe,  et  reprcmfaii  fort 
ces  associations  avec  les  hérétiques  dont  son 
collègue  voulait  appuyer  sa  politique  toute  pro- 
fane et  intéressée.  Peu  de  temps  avant  sa  m«t, 
-  le  cardinal  de.  BéruUe  avait  donné  une  nouvelle 
preuve  de  cette  répugnance  en  refusa&t  d'as- 
sister à  l'acte  solennel  qui  allait  sceller  la  paix 
faite  avec  la  Grande-Bretagne.  L'ambassadeur 
d' An  gleterre  devait  recevoir  le  serment  du  roi  pour 
l'exécution  du  traité  conclu  à  Suze ,  en  même 
temps  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  remettrait 
le  sien  entre  les  mains  du  marquis  de  Château- 
neuf.  Au  iour  indiqué,  toute  la  cour  se  rendit 

46  septembre.  «•  *  i  j      *-i  •       r  i 

en  grand  appareil  dans  l'église  de  Fontamebleau 
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oà  elle  entendit  les  vêpres;  puis  l'ambassadeur 
étant  introduit,  le  roi  jura  et  signa  sur  le  livre 
jdes  évangiles  la  promesse  d'obser\'er  fidèlement 
toutes  les  conditions  arrêtées  avec  son  beau-frère. 
Le  roi  Charles  fit  le  même  jour  à  Windsor  pa- 
reil serment  sur  la  Bible. 

Le  cardinal  de  Richelieu  parut  ensuite  vou- 
loir s'occuper  de  rappeler  le  duc  d'Orléans.  Ce 
prince  avait  été  reçu  avec  de  grands  honneurs 
par  je  duc  de  Lorraine,  qui  prétendait  qu'on 
trouvât  dans  ce  bon  accueil  un  témoignage  de 
son  respect  pour  le  roi  de  France.  Le  duc  de 
Bellegarde,  qui  s'était  arrêté  en  chemin  comme 
pour  servir  de  communication  entre  les  deux 
frères,  eut  ordre  d'aller  rejoindre  son  maître  et 
rapporta  bientôt  les  conditions  qu'il  mettait  à 
son  retour.  C'était  toujours  une .  augmentation 
d'apanage,  un  gouvernement,  ou  tout  au  moins 
quelque  place  forte,  qu'il  demandait  comme  une 
preuve  de  confiance  et  d'amitié.  A  défaut  du 
cardinal  de  Bérulle  qu'on  avait  destiné  d'abord 
à  cette  réconciliation,  on  lui  envoya  le  maréchal  4  noyembre. 
de  MariUac,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître  sui^pect 
de  complaisance  pour  les  intérêts  du  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Bellegarde  se  rendit  de  nou- 
^veau  à  Nancy  avec  Claude  Bouthillier ,  nom- 
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nié  secrétaire  d'état  ëif  1628,  pour  lui  oflGrir  kr 

19  décraibre* 

gouvernement  de  la  ville  d'Âmboise,  le  droit 
dé  lever  directement  sa  pension  de  cent  milles 
livres  en  Touraine  ou  dans  l'Orléanais ,  au  lieti 
de  la  prendre  sur  l'épargne,  et  enfin  cent  mille 
écus  d'argent.  Ses  conseillers ,  le  président  Le- 
coigheux  et  Pùylaurens ,  trouvèrent  ces  propo- 
sitions indignes  du  rang  qui  appartenait  à  leur 
prince ,  et  remontrèrent  imprùdeînriient  Quelle 
avait  été  la  condition  du  duc  de  Guyenne  sous 
Lodis  XI 5  dû  duc  ct'Alençori  sous  Qiarleà  IX  et 
Henri  Ut,  «  en  se  gardant  bien,  dit  Rlchelien, 
»  de  rappeler  !a  fin  malheureuse  que  Dieu  avait 
»  donnée  à  lent  vie ,  pour  tépàl^ation  dès  ou- 
»  trages  commis  par  eux  eïivefs  les  rois  leurs 
»  frères  et  envers  l'état.  >>  Le  duc  de  Lorraine 
profitait  aussi  de  l'occasion  pour  demander  quel- 
queis  concessions  sur  des  intérêts  controversés 
entre  ïes  deux  états,  et  le  duc  d'Orléans  leà  ap- 
puyait en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il 
venait  de  recevoir.  Enfin  le  roi  ajouta  à  ses  pre- 
mières offres  le  gouvernement  d'Orléans  et  cent 
mille  livres  d'augmentation  d'apanage  sur  le 
duché  de  Valois.  Le  duc  d'Orléans,  voyant  bîén 
que  c'était  là  le  dernier  mol  de  sôri  frè^e,  cori- 
*iï!?'     sentit  à  rentrer  en  France;  maison  ne  piïtôb- 
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tenir  de  lui  qu'il  se  rendrait  directement  auprès 
du  roi.  Pai*  un  reste  de  mutinerie,  il  voulut 
rester  le  maître  de  ses  civilités. 

Tout  cela  n'avait  pas  duré  moins  de  quatre 
mois,  et  assurément,  même  dans  une  époque  de 
complet  loisir,  c'eût  été  du  temps  assez  pauvre- 
ment employé.  Mais  c'était  au  milieu  des  évé- 
nements les  plus  graves,  quand  les  a^'uies  de  l'Au- 
triche envahissaient  de  nouveau  l'Italie,  quand 
l'Europe  se  préparait  à  être  plus  profondément 
remuée  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  longtemps , 
quand  il  fallait  partout  armer  des  soldats,  ral- 
lier des  amis,  pacifier  des  difiërends,  rompre  ou 
nouer  des  coalitions,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, obligé  de  pourvoir  à  tant  de  soins,  devait 
trouver  encore  de  la  patience  pour  ces  miséra- 
bles intérêts.  Le  moment  était  venu  en  effet  de 
porter  la  politique  de  la  France  au  delà  des 
étroites  limites  dans  lesquelles  09  l'avait  jusqu'a- 
lors enfetmée,  et  que  le  cardinal  lui-même  avait 
à  peine  osé  franchir.  Onze  années  de  bonne  for- 
tune et  d'habile  conduite  avaient  élevé  la  puis- 
sance de  l'empereur  Ferdinand  II  à  ce  point 
où  s'airêtent  les  prospérités  humaines.  Ce  prince, 
à  qui  une  dévotion  extrême  ne  donnait  que  plus 
d'cAistiftatîon  dans  sa  volonté  et  plus  de  eonfiance 
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contre  les  obstacles,  avait  d'abord  reconquis  ses 
états  héréditaires  de  toute  part  menacés  par  la 
révolte.  Son  bonheur  arait  voulu  quMl  trouvât 
pour  le  servir  d'habiles  généraux,  Bucquoy, 
Haximilien  duc  de  Bavière  ,  Papenheim ,  Tilly , 
Waldstein;  le  dernier  surtout,  homme  d'état 
entreprenant  non  moins  que  hardi  capitaine. 
Deux  ennemis  avaient  paru  tour  à  tour  contre 
lui  à  la  tête  d'une  coalition.  L'un,  Frédéric,  élec- 
teur palatin ,  errait  d^uis  six  ans  dans  les  pays 
étrangers ,  chassé  du  royaume  qu'il  avait  voulu 
usurper,  dépouillé  de  ses  propres  états  et  de  sa 
dignité  électorale ,  dont  l'empereur  s'était  servi 
pour  payer  son  allié  le  phis  utile.  L'autre,  Chris- 
tian, roi  de  Danemarck,  avait  repris  la  lutte 
abandonnée  par  son  allié  Frédéric,  et,  s'était 
fait  reconnaître  pour  chef  par  les  princes  et  états 
de  la  Basse-Saxe.  Hais,  dans  le  cours  des  hosti- 
lités-, le  héros  aventurier  de  l'Allemagne  protes- 
1636.  tante,  Ernest  de  Mansfeld,  étiiit  mort,  fugitif  et 
presque  sail,  sur  le  territoire  de  Venise.  Chris-^ 
tian  de  Brunswick ,  son  jeune  et  malheureux 
émule,  succombait  presque  en  même  temps.  Le 
roi  Christian,  livré  à  ses  seules  ressourcea,  vit 
bientôt  une  partie  de  ses  étits  occupée  par  les 
itnpériaux^sMis  qu'un  peu  de  r^utation  le  con** 
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solàt  de  ses  malheurs.  Alors  il  fut  obligé  de  de- 
mander la  paix,  du  fond  de  ses  îles,  à  son  puis- 
sant ennemi,  qui  occupait  déjà  toute  la  rive 
de  la  Baltique  et  aspirait  encore  à  étendre  son  Décadré 
empire  sur  cette  mer. 

A  cette  époque  de  la  lutte  en  Allemagne,  le  roi 
de  France  se  préparait  à  partir  pour  l'Italie. 
Tout  ce  qu'il  put  faire  alors  fut  d'envoyer  un 
de  ses  agents  pour  voir  comm^it  se  terminerait 
Je  traité.  Les  électeurs  catholiques  de  l'empire , 
qui  avaient  aidé  Ferdinand  dans  la  guerre  et  qui 
avaient  eu  leur  part  des  dépouilles,  voyaient 
maintenant  avec  jalousie  et  terreur  son  auto- 
rité s'étendre ,  libre  de  leur  protection ,  et  ap- 
puyée sur  les  armes  de  Waldstein.  Le  baron  de 
Charnacé  eut  ordre  de  visiter  en  passant  le  duc 
de  Bavière,  chef  de  l'union  catholique,  afin  de 
^encourager  dans  cette  disposition  et  de  faire 
naître  en  lui,  s'il  était  possible,  le  désir  d'opposer 
un  compétiteur  au  fils  de  Ferdinand  pour  la 
succession  à  1  empire.  De  là  il  se  rendit  près  du 
roi  de  Danemarck  pour  lui  conseiller  de  faire  la 
paix  séparénoent  avec  les  princes  catholiques, 
afin  de  forcer  l'empereur  à  la  loi  accorder  meil-* 
leare.  Christian  trouva  plus  sûr  de  faire  connaître 
cette  proposition  à  Ferdinand  qjuç  4^  l'accepter^ 
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Aussi  rèmt)6rettr  parut-il  adoucir  quelque  p^ 
sToiti  ses  conditions,  et  le  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  couronnes.  On  reprocha  au  roi  de  Dane- 
marck  d'avoir  abandonné  ses  alliés  et  de  s'être 
tenu  pour  content,  lorsqu'on  lui  rendait  son  bien 
et  qu'on  le  dispensait  de  payer  les  frais  de  la 
guerre. 

Christian  retiré  du  combat,  tous  les  regards  sq 
portèrent  sur  un  autre  roi  protestant  du  Nord 
qui,  ayant  reçu,  à  Fàge  de  dix-sept  ans,  une  cou- 
ronne contestée,  l'avaitmaintenuedepuislors  tou- 
jours Tictorieiïse  contre  son  rival,  et  s^  voisin^* 
Il  faut  céder  à  la  plume  de  Richelieu  le  soin  de 
produire  Gustave-Adolphe  sur  la  scène  de  Vhis- 
foire  :  a  Ce  prince,  dit-il,  était  un  nouveau  so- 
)»  leil  levant  qui,  ayant  eu  guerre  avec  tous  ses 
»  voisins,  avait  emporté  sur  eux  plusieurs  pro- 
»  vinces  ;  il  était  jeune ,  mais  de  grande  répu- 
»  tation;  il  s^était  accru  de  plusieurs  conquêtes 
»  faites  sur  les  Moscovites ,  les  Polonais  et  les 
»  Danois,  et  se  montrait  déjà  offensé  contfe  l'eiQ- 
»  {)ereur ,  non  tant  pour  injures  réelles  <|u'il  eût 
o  reçues  de  lut ,  que  parce  que  les  états  de  la 
»  maison  d'Autriche ,  meilleurs  que  lés  àens , 
))  lui  offraient  de  cfooi  se  contenter.  »  Au  mo- 
ment où  le  roi  de  Daneiûarck  signant  far  paix  ^ 
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Étidtâvè  fepîendit  les  hostilités  coMré  lel^  Pèle- 
nais,  qui  se  fiiinaiétit  deptiis  Idtîgtes  années  ii 
réclattiet  le  tfdne  d^  Suède  pour  leur  roi  Sigis-- 
tiiôiid.  L'emperenr  n'avait  cessé  de  leur  fournir 
des  secours,  et  tout  récemment  encore  ses  cètn* 
Missaires  |>Qur  la  paix  avaient  refusé  de  tecè^ 
voit  les  sunbasiiadeurs  dii  toi  de  Suède  à  Lu-^ 
bèck,  coiiiiÀê  vénafit  d'un  usurpaiteut  et  d'ttii 
iôtitis. 

Ce  qfu'il  fkllajt  maintenant,  c'était  de  faire 
oesset  cette  longue  et  inutile  guerre  avec  la  Po* 
lègne^  pour  rendre  les  armes  de  Gustave  dispo- 
iâblès  âii  ]^rofit  dës  ^ndemis  de  la  maison  d' AtH 
tiiche.  G' était  là  lè  principal  objet  de  la  mission 
èbnfiée  au  baron  de  Ghàthacé.  Il  trouva  auprès 
êii  roi  de  Pologne  deià  difificulf es  d'étiquette  cfui 
Hê  p^rmltent  pas  <f  entamer  la  négociation,  él 
jjiassa  au  camp  suédois.  Gustave-Adolphe  l'àc^ 
èùeffiît  avec  courtoisie  et  parut  tout  disposé  à 
feîrfe  là  paix,  pourvu  que  son  honneur  n'y  per- 
dît rîên.  Aî)rès  quoi  l'ambassadeut  ftariçafis  re- 
tourna vers  le  roî  de  Pologne  qui  consentit  enfin 
à  entier  eh  pourparler.  Pendant  c(ue  les  confé- 
rences se  tenaient  entré  lès  deux  camps,  où  Fon 
âVaît  coristtuît  deux  p^vïBons  pour  lés  conimis- 
laireâ  des  deux  iois  et  uA  troisième  pour  Fènvoyé 
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de  France,  un  ambassadeur  an§^  yint  se  jeter  à 
la  traverse,  ofifrant  aussi  la  médiation  de  son  roi. 
Gela  &illit  rompre  tout  Touyrage  commencé. 
Mais  enfin  l'intérêt  européen  prévalut,  et  les  deux 
parties  convinrent  quïl  y  aurait  entre  elles  une 
iste^bnnbre  ^j^y^  ^^  g|^  annécs.  Âlors  Gustave-Adolphe  se 

vit  assiégé  de  sollicitations  par  tous  les  protes* 
tants  d'Allemagne  qui  Tappelaiait  à  leur  se* 
cours  et  lui  montraient  pour  récompense ,  beau- 
coup de  gloire  d'abord ,  puis  le  vaste  territoire 
de  Fempire  ouvert  désormais  à  ses  armes.  Il 
écouta  toutes  ces  propositions  avec  prudence, 
sans  se  laisser  enivrer  de  l'espérance  qu'on  lui 
offrait,  attentif  à  ne  pas  inquiéter  son  peuple, 
et  à  prendre  toutes  ses  sûretés.  Le  baron  de 
Chamacé,  qui  alla  le  rejoindre  à  Stockolm  après 
la  signature  de  la  trêve,  dans  Tespoir  de  rengager 
à  quelque  entreprise  commune,  le  trouva  froid 
et  renfermé ,  sans  grande  foi  dans  la  volonté  ou 
dans  le  pouvoir  de  la  France ,  et  paraissant  in- 
cliner  à  recevoir  les  conditions  avantageuses  que 
lui  présentait  l'empereur.  Il  consentit  néanmoins 
à  ce  que  cette  alliance  fût  traitée  en  Hollande  par 
Décembre,   j^^  ambassadcurs  des  deux  couronnes. 

Dans  le  même  temps  il  y  avait  encore  à  négo- 
cier en  Hollande  pour  le  renouvellement  de 
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TaUiance  ^atre  la  Trance  et  les  ProvinceSkUnies. 
La  puissance  autrichieime  yenaît  de  recevoir 
dans  ce  pays  un  cruel  échec  par  la  prise  de  Bois- 
le^Duc  qui  s'était  rendu  au  prince  d'Orange , 
malgré  rapproche  d'une  armée  impériale  jointe 
aux  forces  des  Espagnob*  Ce  succès  avait  enor- 
gueilli les  Hollandais.  Depuis  longtemps  ib  re- 
fusaient ,de  ratifier  un  article  du  traité  qui 
les  #bligeait  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec 
l'Espagne  sans  le  consentement  de  la  France. 
Maintenant  ils  rejetaient  plus  hautement  cette 
condition  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  jugea  pru- 
dent de  ne  pas  s'opiniàtrer  sur  les  mots ,  avec 
des  gens  qui  avai^it  montré  de  la  constance  dans 
les  effets. 

Il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  l'Angleterre  où 
les  deux  forces  du  royaume  ^  le  roi  et  le  parle- 
ment, s'anéantissaient  mutuellement  par  des  re- 
fus et  des  violences.  Dans  une  pareille  situation, 
on  avait  à  chercher  des  expédients  pour  sub- 
sister et  non  pas  des  ressources  pour  agir.  Aussi 
le  roi  Charles  écouta-t-il  à  peine  les  raisons  d'é- 
tat et  d'honneur  que  faisait  valoir  le  marquis  de 
Chateauneuf ,  pour  l'engager  à  une  coalition.  11 
négociait  alors  la  paix  avec  TEspagne ,  afin  de 
n'avoir  pas  à  regarder  au  delà  de  ses  trois  royau- 


mes ,  où  il  troùVaH  déjà  Men^aaset  d'embims. 
L'ambassadeur  de  France  fîit  donc  obligé  de 
restreindre  sa  mission  à  disputer  sur  quelques 
formules  de  politesse  entre  les  deux  rois,  et  k  ré- 
gler les  interminables  différends  que  faisait  tou- 
jours renaître  la  composition  de  la  maison  do  la 

reine. 

La  France ,  qui  cherchait  partout  des  ennemis 
contre  la  maison  d'Autriche ,  avait  aussi  yaat 
son  propre  compte  une  querelle  directe  à  vider 
avec  elle.  Les  affaires  dltalie  n'avaient  pas  été 
tellement  arrangées  qu'il  n'y  eût  bientôt  à  y  re- 
venir. A  peine  le  cardinal  avait-il  quitté  ce  pays, 
qu'une  armée  impériale  s'était  avancée  dans  les 
«4  Bû.  Grisons  dont  elle  occupait  les  passages;  L^empe- 
reur,  trouvant  en  quelque  sorte  son  bonheur 
trop  à  Fétroit  dans  l'Allemagne  où  il  né  royait 
plus  d'ennemis,  voulait  retendre  et  Fesî^yer 
sur  un  autre  théâtre.  L*Espagne,  honteuse  ^du 
rôle  qu'avait  joué  son  gouverneur  Gonzalez , 

« 

avait  envoyé  le  marquis  de  Spinola  à  Milan ,  et 
le  nom  seul  de  ce  général  démentait  les  intentions 
paci6ques  qu  il  prétendait  apporter.  Le  duc  de 
Savoie,  tout  en  protestant  de  sa  fidélité  à  main- 
tenir le  traité  de  Suze,  cherchait  à  se  prévaloir 
de  Farrivée  des  troupes  allemandes  pour  éluder 
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ses  obligations  et  se  rendre  nécessaire  ou  redou- 
table aux  deux  parties.  Cette  fois  la  question  à 
juger  par  les  armes  paraissait  se  simpliOer.  D*un 
côté  c'était  rempereûr,  venant,  en  vertu  de  son 
droit ,  saisir  un  6ef  de  Pempire  dont  il  n'avait 
pas  accordé  Tinvestiture.  De  l'autre ,  le  posses- 
^ur  du  fief  impérial  qui ,  après  avoir  fait  toutes 
ses  soumissions,  ne  pouvant  obtenir  justice,  ap- 
pelait à  son  secours  le  roi  de  France  dont  il  était 
le  sujet.  Pendant  que  les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols hésitaient  à  envahir  lès  états  du  duc  de 
Mantoue,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  marcher 
des  troupes  vers  la  frontière  de  Savoie  pour  som- 
mer le  duc  de  se  joindre  au  roi  de  France ,  sui- 
vant sa  promesse,  puisque  le  traité  avait  été 
enfireint  par  les  Espagnols.  Alors  Spinola  feit  en- 
trer toutes  ses  troupes  dans  le  duché  de  Milan. 
Avec  les  Espagnols,  il  pénètre  lui-même  dans  le 
Montferrat,  tandis  que  le  comte  de  Colalte  se 
jette  sur  le  Mantouan ,  avec  les  soldats  d'Allema- 
gne.  Le  duc  de  Savoie  et  l'envoyé  du  pape  inter- 
viennent pour  obtenir  une  suspension  d'armes; 
Spinola  consent  à  les  écouter  ;  mais  Colalte 
pousse  rapidement  sa  marche  et  va  porter  le 
fcége  jusque  devant  Mantoue. 
ILe  mai^chal  de  Créquy,  commandant  l'armée 


Octobre. 
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en  ItaJie,  avait  de  quoi  pourvoir  aux  [N^emières 
défenses.  Mais  il  fallait  chercher,  pour  toutes  les 
forces  qu'on  allait  rassembler  au  delà  des  monts, 
un  général  de  réputation  et  d'autorité  qui  pût 
se  mesurer  avec  le  vieux  renom  de  Spinola.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ne  trouva  que  lui.  Âpres 
la  &ible  alarme  que  lui  avait  donnée  la  mauvaise 
humeur  de  la  reine,  il  n'avait  pas  tardé  à  re«- 
prendre  tout  son  pouvoir.  Quelques  écrits  inju- 
rieux qui  se  répandaient  en  France ,  dictés  par 
les  partisans  du  duc  d'Orléans,  ne  faisaient  qu'in- 
téresser le  roi ,  par  Fefiet  toujours  puissant  de 
la  contradiction,  à  soutenir  l'honneur  de  sa 
créature.  Tout  récemment ,  sous  prétexte  de  ré- 
tablir un  bon  ordre  dans  ses  conseils,  il  venait 
21  Royenim.  ^®  ^  déclarer  (f  principal  ministre  de  Tétat  ^  pour 
»  y  tenir  le  rang  qu'il  avait  toujours  eu  jusqu'a- 
»  lors.  »  Un  monument  allait  s'élever  dans  Paris, 
pour  attester  les  succès  obtenus  depuis  six  an- 
nées contre  les  hérétiques  et  les  ennemis  du 
royaume  ;  c'était  l'église  des  Augustins  déchaus- 
sés, fondée  par  le  roi  et  dédiée  à  Notre-Dame- 
des-Victoires.  Le  roi  «  toujours  et  partout  victo- 
»  rieux  »  ne  pouvait  que  s'attacher  davantage  à 
celui  dont  il  tenait,  après  Dieu,  toute  cette 
gloire  dont  U  se  parait  publiquement  aux  yeux 
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de  ses  sujets  et  qu'il  voulait  transmettre  à  la 
postérité.  II  consentit  donc  à  lui  confier,  le  com- 
mandement de  Tarmée  d'Italie,  promettant  d'al- 
ler le  i^ejoindre,  aussitôt  qu'il  se  serait  assuré  de 
son  frère  et  qu'il  aurait  mis  la  frontière  de 
Champagne  à  l'abri  d'une  invasion.  Car  ce  qu'il 
craignait  le  plus  au  monde  ^  c'était  le  reproche  de 
faire  la  guerre  autrement  qu'en  personne ,  re- 
proche qu'il  n'épargnait  pas  lui-même  à  l'empe- 
reur et  au  roi  d'Espagne. 

Le  cardinal  partit  donc  pour  aller  se  mettre  à  »  déembn. 
la  tète  de  quarante  mille  soldats,  ayant  sous  ses 
ordres  trois  maréchaux  de  France ,  le  comte  de 
Schomberg ,  le  marquis  de  la  Force  et  le  duc 
de  Créquy.  Le  pouvoir  que  le  roi  lui  donna  à 
cet  effet,  contenait  les  causes  de  la  nouvelle 
expédition  et  l'éloge  de  celui  qui  devait  la  com- 
mander, lequel  était  institué  «  lieutenant  géné- 
»  rai ,  représentant  la  personne  du  roi  pour  tous 
»  les  faits  principaux  et  accessoires  de  la  guerre; 
»  autorisé  de  plus  à  traiter  de  paix ,  trêve  et  al- 
))  liance ,  par  ambassadeurs  ou  autrement ,  avec 
»  tous  rois,  princes ,  potentats  et  républiques.  » 
Le  maréchal  de  Bassompierre  était  aussi  de  la 
partie,  mais  avec  une  mission  spéciale.  Il  devait 

faire  des  levées  en  Suisse  et  solliciter  les  can- 
in* b 
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tons  de  0e  mettre  en  hostiUté  atec  ramée  di 
Tempereur.  Le  duo  de  Montmorency  accom{Mi^ 
gnait  le  cardinal,  sans  être  pourvu  d'aucun  couff- 
mandement ,  et  le  maréchal  d'Estrées  feut  ordM 
de  se  rendre  auprès  du  duc  de  Mantoue. 

Lé  cardinal  laissait  sans  doute  dérfiétê  lui 
bien  deft  ennemis  :  la  mère  du  toi  h  peine  réittise 
d'une  colère  qu'elle  ii'aVÀit  pii  côutetiir;  le  flPèré 
du  roi  hors  de  France  et  mettant  son  retour  h 
prix  ;  toutes  les  ambitions  qui!  avait  blessées  et 
les  jalousies  qui  s'attachent  aux  grandes  prospé- 
rités. Parini  ses  collègues  du  'ministère  eux>^ 
jHéines ,  il  ne  pouvait  pas  compter  sut  utié  pat- 
faite  communauté  de  sentiment,  le  gardé  Aeê 
sceaux  de  Marillàc  ayant  vécti  dé  tou*  temps 
dans  une  étroite  intimité  de  vues  politiques 
avec  le  défunt  cardinal  de  Bérulle.  Et  malg;rè 
cela  il  allait  livrer  sa  fortune  aux  chances  d'une 
guerre  qui  f  éloignait  du  roi.  Cependant  il  paraît 
qu'il  cowlîa,  en  partant,  à  quelqu'un  le  soin  de 
sa  réputation.  Car,  comme  il  courait  des  libelles, 
publiés  dans  Vintérét  du  duc  d  Orléans ,  où  il 
était  fortement  attaqué ,  une  plume  qui  n'était 
pas  sans  quelque  talent  prit  généreusement  sa' 
défense.  Un  passage ,  surtout ,  est  remarquable 
dans  cette  apologie.  C'est  celui  où  l'auteur  re- 
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lève  habilement  les  preuves  nombreuses  de  la 
tendre  amitié  que  le  roi  porte  à  son  ministre,  de 
la  confiance  qu'il  lui  accorde  et  qui  lui  rend  sa 
personne  si  nécessaire  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  est 
»  absent ,  dit  cet  écrivain ,  la  peine  que  le  roi  en 
))  reçoit  se  connaît  en  ses  inquiétudes  continuel- 
»  les,  qui  semblent  lui  faire  chercher  ce  qu'il  ne 
»  trouve  pas;  mal  commun  alors  à  toute  la  cour 
»  qui,  dans  la  conduite  des  affaires,  trouve 
))  sans  cesse  des  inexécutions  et  des  langueurs  ; 
»  tellement  que  si  une  fois  il  retourne,  quelque 
»  occasion  qui  se  puisse  présenter  pour  le  con- 
»  traindre  à  s'éloigner,  tout  le  monde  ne  le 
»  soufirira  plus  et  s'y  opposera ,  quand  on  de- 
»  vrait  même  user  de  la  procédure  des  Tyriens, 
»  lesquels,  craignant  de  perdre  leur  dieu  tuté- 
»  laire,  le  lièrent  et  l'attachèrent  sur  son  au- 
»  tel ,  afin  qu'en  le  conser>'ant  avec  eux ,  ils  pus- 
»  sent  en  môme  temps  conserver  leur  bonne 
»  fortune.  » 
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C'était  d*ab(Hrd  au  duc  de  Savoie  qu'on  allai!    j.n«irr 
«voir  a£&ire.  Car  il  ÊiUait  traverser  ses  états  y 
«fliurer  la  subsistance  des  troupes  dans  un  pays 
qu'on  regardait  comme  ami)  et,  de  plus,  forcer 
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ce  prince  à  ne  pas  garder  la  neutralité  entre  les 
deux  puissances,  puisqu'il  avait  promis  de  join- 
dre ses  armes  à  celles  de  la  France ,  si  le  traité 
conclu  par  son  entremise  n'était  pas  exécuté. 
Le  duc  travaillait  en  même  temps  à  faire  le  plus 
de  profit  qu'il  lui  serait  possible  sur  les  mar- 
chés de  vivres,  à  retarder  leu progrès  de  l'armée, 
et  à  prolonger  les  négociations  commencées  pour 
une  suspension  d'atme»,  aflft  dfe  rfêtfe  pas  obligé 
lui-mêpie  de  prendre  un  papti.  Le  prince  de 
Piémont  envoya  proposer  au  cardinal  une  en- 
trevue, qui  se  ferait  au  Pont -de -Beau  voisin, 
ville  commune  ou  neutre-  entre  hf^  France  et  la 
Savoie.  Le  cardinal  répondit  qu*H  tlehdràît  à 
grand  honneur  de  voir  le  prince  ;  mais,  eopixme 
il  ne  pouvait  s'arrêta ,  il  lui  donnait  rendec- 
vous  dans  les  états  de  son  père ,  à  Chambérjr. 
Cependant  le  cardinal  fut  longtemps  retenu  à 
Lyon,  à  Grenoble,  à  Gap  et  à  Embrun ,  par  les 
propositions  de  toutes  sortes  qui  lui  étaient  ap- 
portées, soit  de  la  part  du  pape,  soit  de  celle 
du  duc  de  Savoie;  et  par  toutes  les  précautions 
qu'il  y  avfiit  à  prendre,  tant  pour  la  marche 
de  Tarmée,  que  pour  le  ravitaillement  de  Cai^t^ 
sans  se  mettre  tout  à  fait  dans  les  mains  d'cm 
allié  douteux,  qui  pouvait  être  bientét  nn  etir 
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n^ni  déclaré,  Mais  son  aj^rbehe  avait  déjà  pror 
duit  cet  e&l ,  qu'encore  biep  qu'il  r^u9àt  de 
consentir  par  yoiede  traité  à  une  cessation  d'hos- 
tilités, la  guerre  restait  de  fait  suspendue  sans 
aucune  «itr^rise  de  part  et  d'autre ,  les  AUet- 
mands  eux-mêmes  ayant  levé  incon^nent  le  siège 
de  Mfintoue.  Après  deux  mois  de  préparatifs  ^ 
tout  étant  assuré,  autant  qu'il  se  pouvait  quand 
on  avait  à  craindre  toujours  un  manque  de  foi , 
Jes  troupes   s'acheminèrent  dans  le  Piémont* 
Casai  était  alors  suffisamment  approvisionné  de 
vivres,  ce  qui  p'avait  pu  être  obtenu  du  duc  de 
Savoie,  maître  de  tous  les  chemins,  que  moyen- 
nant beaucoup  d'argent,  et  encore  sous  la  pro«- 
messe  de  servir  ses  intérêts  particuliers.  Or,  ce 
qu41  voulait  toujeurSi  ce  qui  pouvait  le  résoudre 
fc  se  prononcer  pour  la  France,  c'était  que  le 
roi  employât  ses  forées  à  conquérir  le  Milanais , 
et  k  l'aider  dans  ses  desseins  contre  la  repu* 
blique  de  Gênes.  On  le  flatta  de  cette  espérance; 
puis  r&vant-garde  de  l'armée  française  s'étant 
portée  dans  l'intérieur  des  états  du  duc ,  le  car- 
dinal s'y  achemina  en  personne ,  et  le  prince  de 
Piémont  vint  le  trouver  à  quelques  lieues  au  delà 
de  Suze. 
Cette  conférence  servit  à  poser  plus  nettement 


l 


72  UiSXOIU   DB   F&AlfCB 

les  griefii  ;  le  cardioal  se  plaignit  de  ne  pas 
trouver  de  vivres  préparés ,  d'avoir  à  traverser ,' 
selon  l'itinéraire  tracé  par  le  duc  de  Savoie,  une 
route  impraticable  pour  l'artillerie,  de  voir  la 
ville  de  Veillane,  entre  Suze  et  Turin,  se  fortifier 
chaque  jour,  comme  pour  couper  les  commu* 
nications  et  la  retraite  de  l'armée  aussitôt  qu'elle 
aurait  pénétré  dans  le  pays  ;  enfin  il  pressait  le 
prince  de  déclarer  s'il  était  pour  ou  contre  la 
France.  Ne  recevant  que  des  réponses  évasives, 
il  écrivit  au  roi  pour  l'engager  à  faire  marcher 
par  la  Bresse  une  armée,  qui  se  jetterait  dans  la 
Savoie  au  premier  signal  d'une  rupture  ouverte. 
Quant  à  lui,  il  continua  à  s'avance  lentement 
dans  le  Piémont,  suivant  la  rive  gauche  de  la 
Doire«de^uze ,  pendant  que  le  duc  de  Savoie 
en  occupait  la  droite.  Alors  il  le  fit  sommer  de 
nouveau  d'avoir  à  remplir  les  conditions  du 
traité,  de  fournir  les  subsistances  qu'il  avait  pro^ 
mises,  de  désarmer  cette  place  de  Veillane  qu'on 
ne  pouvait  laisser  derrière  soi ,  et  de  joindre 
ses  troupes  à  celles  que  commandait  le  cardinal 
pour  attaquer  ensemble  les  Espagnols.  > 

Gomme  on  n'obtint  encore  aucune  satisfac- 
tion, il  fut  résolu  en  conseil  de  guerre  de  mar- 
cher sérieusement  contre  les  forces  du  duc,  et 
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pour  cela  de  passer  la  rivière  sur  les  bords  de 
laquelle  on  le  croyait  retranché.  La  rivière  fut 
franchie  en  effet ,  mais  sans  autre  obstacle  que  . 
celai  d'un  fort  mauvais  temps,  le  duc  s'étant  UMn. 
retiré  avec  toutes  ses  troupes  dans  Turin.  On 
s  était  détourné  par  là  du  chemin  de  Casai  ;  mais 
cette  ville  avait  reçu  dans  l'intervalle  assez  de 
provisions  pour  subsister  encore  quelque  temps  ; 
et,  atout  événement,  il  valait  mieux  risquer 
de  la  laisser  prendre ,  que  d'exposer  l'armée  à 
périr,  en  faisant  le  duc  de  Savoie  maître  de  sa 
subsistance  et  de  sa  retraite.  On  raconte  que 
dans  cette  journée  les  régiments  des  gardes,  inon^ 
dés  de  pluie  et  transis  de  froid ,  laissèrent  échap? 
per  contre  le  cardinal  des  imprécations  qui 
l'étonnèrait  beaucoup  :  mais  dès  que  le  sqI^I 
reparut,  ces  mêmes  hommes  trouvant  à  Rivoli 
un  logement  agréable,  commode  et  bien  fourni, 
portèrent  galment  (bns  leurs  quartiers  la  santé 
(te  leur  grand  général;  ce  qui  lui  servit  d'ensei- 
gnement sur  les  habitudes  du  soldat, 
r  Le  duc  de  Savoie,  renfermé  dans  Turin ,  n'op«* 
posa  aucune  résistance,  et  ne  voulut  pas  rece- 
voir les  messages  que  le  cardinal  lui  adressait^ 
Pendant  qu'il  s'y  fortifiait ,  dans  la  pensée  qu'on 
viendrait  assiéger  sa  capitale  »  Vannée  du  roi  alla 
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iavdtir  Pif^eml.  Cette  ville,  qpi  outtait  uq 
nouTean  paiinge  perles  Alpes,  fat  prue  peesque 
euisitôt  qu'atlaq[tiée«  La  citadelle  ne  tint  que 
sept  jours  de  plus;  et  Toffieier  qui  y  commandait 
oapitala  la  T^lle  dp  jour  de  Fàqnes,  sons  la 
condition  qu'il  n'en  sortirait  qpe  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure  après  avoir  communié* 
On  eut  soin ,  4ii*tint  la  nuit,  d'avancer  de  pln^ 
d'une  heure  l'horloge  de  la  ville,  panée  qu'on 
savait  que  le  duc  de  Savoie  se  diiposait  à  vem» 
la  secourir.  La  garnison  sortit  M  effet  au  point 
31  Buurf.  du  jour ,  et  prit  la  route  de  Turin.  A  mi*«dbemjn , 
die  se  trouva  en  face  du  dttc  de  S^veie  qui , 
emporté  de  colère ,  la  fit  tailler  en  pièces  par 
Ml  trottpes.  Bien  en  prit  au  gouvemenr  d'étr^ 
resté  en  aii^re  pour  quelques  arrangements  j 
oe  retard  lui  sauva  la  vie  qu'il  alla  terminer  en 
France. 

Cette  action  éclatante,  et  qui  avait  coAté  ti 
peu ,  fut  reçue  dans  le  royaume  avec  grand  ap- 
plaudissement,  et  produisit  un  puissant  efflil 
dans  les  èoilrs  étrangét^s.  Elle  réparait  la  fliute 
qu'avait  commise  Henri  III ,  cinquantèHsiiL  ang 
auparavant ,  en  rendant  au  duc  de  Savoie  une 
place  de  tdle  importance  i  elle  annonçait  une 
ferme  résolution  de  prooéde»  am  ménageiHieÉC 
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«t  JSM  fiiiblesto  à  rexécution  dts  dUMsin»  qu^on 
avait  Gonçua.  Cependant  il  ne  a'agiaaait  eticoM 
que  d'une  aorte  de  oontratnte  exeroée  eontve  nn 
di^iteilr  en  retard  de  remplir  sea  obligitions^ 
Car  on  n'alla  pas  plus  avant]  l'armée  m  can«* 
tonna  eeulement  aux  environà  de  Pignerol ,  B'em« 
parant  de  tontes  les  forteresses  qui  ponvfiient 
gftnet  le  passage^  et  i'qn  fit  valoir  cette  modératiotl 
comme  uile  preuve  de  respect  ponr  la  princesse 
de  Viémofkiy  sosur  dn  roi*  Le  fait  est  qu'on  voii*> 
lait  toujours  éviter  la  guerre  ;  le  roi  ne  la  désirait 
pas;  sa  mère  s'y  n)ontrait  ouvertement  contraire j 
le  cardinal  de  Richelieu  lui'-méme  recherchait 
plutôt  une  démonstration  glorieuse  de  la  piliS"-* 
sance  qui  lui  était  confiée ,  que  le  commetK^ 
ment  d^tme  lutte,  afors  sans  objet  utile  et  sé^ 
riétix,  pour  laquelle  d'ailleurs  il  n'avait  pas 
(H^paré  toutes  ses  alliances  j  le  pape  travail- 
lait de  son  niieux  à  rapprocher  les  couronnes^ 
de  leur  côté,  le^  Vénitiens  refusaient  de  se  mettre 
en  campagne  avant  que  toutQ  négociation  de 
paix  fikt  rompue  5  et  les  Hollandais,  ne  se  fiant 
pas  plus  que  de  raison  à  ^attitude  hostile  que 
lemblait  prendre  la  France,  etitretenaient  vo* 
lotitiers  avec  FEspagne  la  proposition  d'une 
tii^e  dans  les  Pays-Bas. 
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La  prise  de  Pîgnerol  ne  pouvait  donc  amener 
7  «Trii.  en  ce  moment  qu'une  nouvelle  et  plus  instante 
médiation  du  légat  Antoine,  neveu  du  pape, 
pour  accorder  les  différends.  Le  cardinal  le  reçut 
à  Pignerol  avec  toute  sorte  d'yards,  mais  ne 
lui  concéda  rien.  En  même  temps  il  écrivit  au 
roi  pour  lui  exposer  l'état  des  ai&ires  et  en 
laisser  la  solution  à  son  jugement.  Toute  sa 
lettre  se  réduisait  à  dire  qu'il  fallait  ou  faire 
la  paix,  ou  assurer  la  guerre  en  conquérant  la 
Savoie,  ce  qui  ne  pouvait  être  bien  exécuté  que 
par  le  roi  lui-même,  pourvu  qu'il  se  fftt  réçon- 
cUié  avec  son  frère,  et  qu'il  n'y  eût  rien  de  sé- 
rieux à  craindre  du  côté  de  la  Champagne.  On 
a  vu  que  le  duc  d'Orléans  avait  promis  de  re- 
venir en  France,  sans  toutefois  s'engager  à  se 
rendre  auprès  du  roi.  Il  avait  en  effet  quitté 
Nancy,  après  la  vérification  des  lettres  patentes  qui 
augmentaient  son  apanage ,  et ,  arrivé  à  Troyes, 
au  lieu  d'aller  saluer  son  frère,  il  passa  tout  droit 
à  Orléans  pour  prendre  possession  de  son  nou-f 
veau  gouvernement.  Le  hasard,  ouqu^que  maur 
vais  conseil^  voulut  qu'au  même  moment  le  roi 
s'éloignât  de  Paris.  Le  duc  d'Oriéans  y  courut 
aussitôt ,  feignant  après  six  mois  de  séparation , 
une  vive  impatience  de  visiter  la  princesse  Marie 
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dont  on  lui  avait  annoncé  le  prochain  départ. 
Il  traita  assez  rudement  quelques-uns  des  con- 
seillers du  roi ,  fit  bonne  mine  au  garde  des 
sceaux,  et,  après  cette  algarade,  il  s'en  retourna 
bien  vite  pour  éviter  la  présence  du  roi,  qui 
arrivait  en  toute  hâte  de  Fontainebleau.  Le  roi  >  ■><^* 
s'achemina  ensuite  vers  Troyes,  afin  de  se  tenir 
]^t,  soit  à  prendre  des  mesures  pour  la  défense 
de  la  Champagne ,  dans  le  cas  où  les  Allemands 
la  menaceraient ,  soit  à  suivre  la  route  d'Italie. 
II  y  fîit  accompagné  des  deux  reines  et  de  toute 
la  cour.  Là  enfin,  le  duc  d'Orléans  alla  embrasser  it  «tni. 
son  frère ,  à  la  grande  joie  de  tous  les  assistants 
qui  enfuient  touchés  jusqu'aux  larmes.  Ildonna 
gravement  son  avis  sur  les  affaires  d'état,  lequel 
fut  qu'il  fallait,  sans  marchander,  garder  Pignerol 
et  envahir  la  Savoie.  Le  roi  se  résolut  donc  à 
marcher  de  ce  côté,  renvoyant  à  Paris  le  duc 
d'Orléans ,  auquel  il  adressa  plus  tard  un  pou- 
voir pour  commander  l'armée  en  Champagne  et 
pour  le  représenter  dans  Paris  et  les  provinces 
voisines.  Il  écrivit  aussi  au  parlement  que  tou- 
tes les  infidélités  du  duc  de  Savoie  «  le  for- 
»  çaient  à  lui  courre  sus,  afin  de  punir  sa  mé- 
»  connaissance,  et  lui  apprendre  qu'il  y  a  péril 
»  d'offenser  la  couronne  très-chrétienne.  »  Après 
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quoi  il  se  rendit  à  Dijon,  où  il  eut  à  statuer  sur 
une  sédition  dont  la  ville  avait  été  troublée  le 
mois  précédent ,  ce  qu'il  fit  sans  beaucoup  de  ri- 
gueurs, mais  avec  un  déploiement  solennel  dé 
FaUtorité  royale.  Puis  il  continua  sa  route  pour 
se  rendre  h  Grenoble ,  où  le  cardinal  de  Richelieu 
étîiit  venu  l'attendre. 

Pendant  te  temps  rien  n'avait  été  changé  k 
Fétat  du  Piémont.  L'armée  du  roi  s'était  tou- 
jours tenue  ^rassemblée  autour  de  sa  nouvelle 
conquête  qu'elle  fortifiait  de  son  mieut:,  ayant 
en  présence  le  due  de  Savoie,  le  marquis  de 
Spinold  et  le  comte  de  Colalte,  réunis  avec  une 
grailde  partie  de  leurs  forces  en  deçà  du  V6à 
De  part  et  d'autre  on  n'avait  fait  jusque-là  que 
i^observei*,  et  le  cardinal  n'avait  quitté  Pignerol 
qu'après  avoir  vu  Spinola  se  détacher  de  Farméfe 
coalisée  pour  aller  remettre  le  siège  devant  Clasal. 
Le  maréchal  de  Bassoinpierre,  de  son  côté,  avait 
précédé  six  mille  Suisses  qu'il  venait  de  ïlBcru- 
ter  pour  la  France  et  qui  devaient  faire  partie  dé 
Farmée  destinée  contre  la  Savoie,  dont  le  roi 
voulait  prendre  le  commandement/En  arrivant  à 
Lyon,  il  s'aperçut  qu'il  s'était  fait  chez  le  roi 
une  notable  amélioration.  Il  le  trouva  parmi  les 
dames,  «  galant  et  amoureux  contre  sa  cou- 
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%  tnoMi»  A  La  ^mtonne  q^i  aytit  eaUsé  ee  chan* 
g«tli«tit  Rappelait  Marie  de  Hautefort)  petite 
file  d«  âiwlamè  de  la  Flo^tte^  gouvernsnte  def 
àWéé  de  la  teifif-mére.  Baaaofiapierre  a  le  tort 
de  Mimatt  M  à  m  place  mademoiielle  de  U 
Fayette.  C'est  un  anachronisme  grave  chec  un 
hômitie  qui  5  &k  cette  partie  de  l'histoife)  de- 
tmIi  &ire  autorités 

Le  ^9i  bia»  bientôt  lai  deai:  reines  à  Lymi  ia 
et  ae  rendil  i  firenobte)  où  il  tint  œoBeii  arec 
le  es^lnal  et  les  chefs  de  l'amiéa  qu'il  allait 
c^mtftaMler.  Là  le  cardinal  lui  vepTéumiÀ  tou-^ 
m  t»  fiiégodattom  qui  avaient  eu  lieu  pour 
la  fali^  et  fit  tésoudre  qu'il  fallait  eontinuer  la 
gaim.  Le  roi  l'envoya  eaeuite  à  Lyon  pwur 
qall  fit  entendre  lea  Httémei^  chodes  à  sa  méra» 
Pa#iiii  lel  frifiotis  (^i  Itti  servirefiC  à  justifier  la 
réâëltttlon  pilsé  d'attaquer  la  Sa^e  et  de  pif-^ 
der  Fignerol  5  au  risque  de  laisser  prendre  Casai  ^ 
il  dit  que  la  perte  dé  cette  ville,  si  die  arrivait, 
Ile  sàUralit  fkire  tort  à  la  réputation  du  roi  5  qui 
ffm  dédommageait  par  d'autres  conquêtes  :  ce  pas 
»  plus ,  ajoutait-il ,  qu'un  homn&é ,  qui  était  à 
9  faris,  ne  pourrait  être  taxé  dMmpuissance 
))  p6ur  n^  pas  faire  d'enfants  à  sa  femme  qui 
>)  iset^it  à  Rome,  surtout  quand  en  méiiië  temps 
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»  il  en  faisait  à  une  autre  habitant  le  même  lieu 
»  que  lui.  »  Cette  comparaison  toucha  proba^ 
blement  la  reine-mère,  bien  autrement  que  les 
discours  du  garde  des  sceaux  qui  incUnait  à  la 
paix,  et  elle  approuva  fort  le  parti  qu'avait  pris 
le  roi. 

Celui-ci  se  montrait  pressé  d'en  suivre  l'exé- 
cution. Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  faire  marcher 
son  avant-garde  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Créquy .  Lui-même  le  suivit  de  près  avec  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  et  il  arriva  bientôt  de- 
vant Cluunbéry.  Après  un  simulacre  de  résis- 
tance qui  coûta  la  vie  à  quelques  officiers  du 
roi^  les  habitants  vinrent  lui  présenter  la  capi- 
tulation qu'ils  avaient  obtenue  de  Ueori  lY  trente 
ans  auparavant ,  le  priant  de  leur  accorder  les 
mêmes  conditions ,  et  ils  lui  ouvrirent  aussitôt 
les  portes  de  leur  ville.  La  garnison  du  château 
demanda  seulement  à  voir  le  canon ,  et  stipula 
qu'elle  pourrait  aller  avec  armes  et  bagages  rer 
joindre  l'armée  du  prince  Thomas  de  Savoie.  Le 
roi  reçut  à  Chambéry  l'envoyé  du  légat  qui  ve- 
nait encore  reprendre  les  négociations.  11  en  re- 
partit avec  des  articles  acceptés,  refusés,  ou 
corrigés;  et  le  roi  continua  sa  marche  dans  le 
pays  conquis ,  prenant  sur  son  passage  les  villes 
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d'Anaecy  et  de  Rumilly ,  et  tous  les  châteaux  qui 
garnissaient  la  route  de  Ghambéry  à  Genève. 
L'armée  du  prince  Thomas  de  Savoie  se  tenait 
à  quelque  distance  de  là,  fermant  l'entrée  du 
Val  de  la  Tarentaise  et  fortement  retranchée  dans 
un  bon  lieu.  Les  dispositions  furent  prises  pour 
l'attaquer.  Mais  le  prince  ne  voulut  pas  en  venir 
aux  mains,  et  se  retira  en  toute  diligence  vers  le 
Val-d'Aost.  Le  roi  le  suivit  à  travers  les  vallées 
et  les  montagnes,  s'empara  du  passage  par  lequel 
la  Savoie  communiquait  avec  le  Piémont,  au  pied 
du  petit  Saint-Bernard,  le  garnit  de  soldats  et  de 
retranchements,  puis,  laissant  l'ennemi  au  delà  de 
cette  limite,  il  revint  presser  le  siège  de  Montmé- 
lian  et  recevoir  la  soumission  de  la  Maurienne; 
de  sorte  qu'en  peu  de  jours,  et  avec  plus  de  mar- 
ches que  de  combats,  il  se  trouva  maître  de  toute 
la  Savoie  depuis  le  voisinage  de  Genève  jusqu'au  ^^»^ 
Mont-Génis. 

Maintenant  il  s'agissait  de  pousser  plus  avant 
et  de  se  porter  avec  des  forces  considérables  au 
secours  de  Casai,  principal  objet  de  Tentreprise  et 
dont  on  s'était  fort  écarté.  Pour  cela  l'armée  com- 
mandée par  le  roi  devait  passer  le  Mont-Cénis, 
pendant  que  les  troupes  qui  gardaient  Pignerol 
s'achemineraient  à  sa  rencontre.  Mais  cela  ne 
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pouvait  se  décider  qu'avec  rapprobatîon  de  la 
reine-  mère,  qui  refusa  de  s'avancer  jusqu'à  Gre- 
noble pour  en  conférer  avec  son  fils.  Le  roi  fut 
i7j«iii.  donc  obligé  de  retourner  à  Lyon,  où  sa  raère 
était  restée  avec  le  garde  des  sceaux,  à  qui  l'on 
attribuait  peu  de  bonne  volonté  pour  le  succès 
de  la  guerre.  Cependant  il  fut  résolu  en  cette 
ville  ,  où  le  cardinal  n'avait  pas  voulu  laisser 
aller  le  roi  seul,  que  l'on  poursuivrait  ses  avan- 
tages, mais  que  le  roi  assisterait  seulement  aupas- 
sage  de  ses  troupes  pour  leur  faire  croire  qu'il 
allait  se  mettre  à  leur  tête,  et  qu'il  référait  eu 
Maurienne  tandis  que  le  cardinal  irait  comman- 
der à  sa  place.  Pour  jusiifier  encore  te  séjour  du 
roi  dans  la  Maurienne,  il  fallut  que  soïl  médecin 
donnât  par  écrit  un  avis  portant  qu'il  n'y  avait 
là  aucune  insalubrité. 

En  conséquence  l'avant-gardede  Taripée,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Montmorency  et  du  marquis 
d'Effîat  sur-intendant  des  finances,  qui  pour  cette 
fois  avait  pris  le  harnois  de  guerre,  passa  ïe  Mont- 
Cénis  et  descendit  à  Saint-Ambroise  sans  trouver 
d'ennemis.  Sa  destination  était  d'aller  rejoindre 
l'armée  de  Pigneroi  qu'une  longue  inaction, 
Tennui ,  les  maladies,  avaient  considérablement 
diminuée,  et  qui  s^avançaît  de  son  côté  conduite 


6  juillet. 


ioM  iMvi  toi.  iS 

|)àr  \é  matécliâi  de  la  Votte.  Le  duc  dé  Savoir 
Itait  enfermé  dans  Vdllane  avec  quinze  tnille 
liotames,  et  îe  chemin  de  l'armée  était  en  vue  dé 
celte  ville.  Quand  ïe  duc  crut  trouver  le  inoM 
ment  favorable,  il  fît  âôrtf r  ses  troupes  qui  en- 
gagèrent le  combat.  Les  Français  Facteptéf^enE  w  ]»«»•*• 
avec  ardeur,  éxtitéà  par  Pexéûiple  de  leurs  deux 
généraux  qui  à*y  portèrent  de  ïetir  personne  auàlî 
vaillamment  que  lè  moindre  des  Soldats.  Lesf 
gens  du  duc  de  Savoie  furent  rejeté^  dans  leurs? 
remparts  avec  une  perte  de  mille  morts^.  Trois 
cents  prisonniers,  parmi  lesquels  était  un  géné- 
rai qui  portait  le  nom  de  Doria,  et  dix-i^pt  dra- 
peaux enlevés  sur  Tennemi ,  furent  envoyés  au 
roi.  «Jamais,  disent  les  tnémoires  de  Richelieu^ 
»  il  ne  se  fi t  âne  plus  belle  action,  bien  que'  peut- 
»  élrè  avait-on  entrepris  ce  passage  aveô  moins 
))  de  donsidération  qu'il  ne  fallait.  »  Le  duc  de 
Montmorency  et  lé  marquis  d'Effîat  en  partagè- 
rent la  gloire.  «  Le  premier  y  fit  merveille,  sui- 
>)  vant  les  mêmes  mémoires,  son  ambition  Payant 
»  porté  jusqu  à  ce  point  qu'il  se  trouva  le  premier 
»  mêlé  dans  1  escadron  qu'il  attaqua.  » 

Jamais  aussi  action  d'éclat  ne  vint  plus  à  pro- 
pos, car  le  découragement  était  partout.  Ces 
pourparlers  de  paix,  ces  hésitations  continuelles, 
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ces  longs  séjours  en  des  postes  qu'il  fallait  garder, 
la  répugnance  du  roi  à  paraître  en  tête  de  son  ar- 
mée ,  les  efforts  faits  par  la  reine-mère  pour  le 
relenir,  toutes  ces  choses  d^oûtaient  la  noblesse 
et  les  soldats ,  incapables  surtout  de  patience. 
Ce  succès  les  ranima.  Les  troupes  qui  avaient 
combattu  à  Veillane,  jointes  à  celles  du  maré- 
chal de  la  Force,  s'avancèrent  par  le  pays  sous  la 
conduite  des  trois  généraux,  entre  les  montagnes 
et  Tannée  de  Savoie  qui  gardait  les  rives  du  Pô, 

so  juillet  et  s'emparèrent  de  Saluées  sans  être  autrement 
troublées  par  l'ennemi.  Le  duc  de  Savoie ,  qui 
n'avait  pu  secourir  cette  ville ,  se  tenait  à  cinq 
lieues  de  là ,  enfermé  dans  Savillan.  Il  parait 
que  la  douleur  de  ce  dernier  échec  fut  trop  rude 
pour  ses  forces,  usées  par  une  longue  vie  qu'a- 
vaient remplie  tout  entière  les  tourments  de 
l'ambition.  Charles-Emmanuel,  dont  la  pensée 
s'était  toujours  occupée  de  mille  projets  pour 

f^joiiiet  agrandir  sa  puissance,  mourut  à  soixante-dix- 
huit  ans ,  en  présence  d'une  armée  victorieuse 
qui  occupait  la  moitié  de  ses  états. 

Cependant  le  roi  était  resté  à  Saint-Jean  de 
Maurienne,  mal  portant  et  peu  disposé  à  con- 
quérir. Le  garde  des  sceaux  qu'il  avait  mandé 
près  de  lui  et  qui,  sous  prétexte  de  son  âge  et  de 
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sa  mauvaise  santé ,  n'avait  pas  voulu  venir  au 
delà  de  Grenoble ,  rendait  compte  chaque  jour 
de  quelques  accidents  survenus  dans  le  royaume 
qui  réclamaient  la  présence  du  roi  ;  de  plus  il 
s'inquiétait  toujours  du  mauvais  air  qu'on  res- 
pirait en  Savoie,  refusant  de  croire  les  médecins 
sur  leur  parole  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'a- 
dresser au  cardinal  les  plus  fortes  assurances  de 
dévouement  et  de  respect.  «  Car  les  dévots ,  di- 
»  senties  mémoires  de  Richelieu,  savent  donner 
»  de  belles  paroles  comme  les  autres,  avec  cette 
»  différence  qu'il  y  a  plus  de  déguisement  chez 
»  eux  et  qu'on  le  connatt  moins  parce  qu'on  s'y 
»  fie  davantage.  »  Tout  cela  fit  qu'on  se  con- 
tenta de  préparer  un  nouveau  corps  de  troupes 
qui  devait  passer  en  Piémont ,  commandé  par  le 
maréchal  de  Schomberg,  et  que  le  roi  reprit  le 
chemin  de  France.  Les  généraux ,  suivant  cet 
exemple,  allèrent  passer  leur  temps  à  Grenoble.  «i""«. 
Le  cardinal  resta  le  dernier  en  Savoie  afin  de 
pourvoir  aux  ordres  les  plus  pressés,  et  vint  en-r 
suite  rejoindre  le  roi  à  Lyon. 

Ainsi  la  guerre  avait  changé  de  caractère.  Ce 
n'était  plus  une  entreprise  royale ,  menant  à  sa 
suite  toute  la  noblesse  de  France  et  transportant 
la  cour  dans  les  camps.  C'était  une  campagne 
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de  généraux  sans  ardeur  et  am»  eipéraoeei  »  oji 
le  devoir  seul  pouvait  retenir  chacun  à^n  poit^. 
Aussi  les  dépêches  du  duc  de  Montmorency  m^ 
parlèrent-elles  bientôt  que  de  maladies  et  de  dé-» 
sertions.  En  même  temps  il  était  arrivé  au  roi 
une  fâcheuse  nouvelle.  Les  Allemands  ^'étaient 
isjoiiiet.   emparés  de  Mantoue,  et  avaient  mis  hors  de  la 
ville  le  duc ,  le  prince  son  fils  et  le  maréchal 
d'Estrées,  envoyé  de  France  à  cette  cour.  Ce 
n'était  pas  le  comte  de  Colalte,  général  de  Tarmée 
impériale ,  mais  bien  deux  colonels  chargés  du 
commandement  en  son  absence,  qui  avaient  ejé^ 
cuté  cet  exploit  avec  une  incro^^able  facilité. 
Le  reproche  en  tombait  sur  les  Vénitiens ,  que 
toutes  les  instances  du  roi  et  l'activité  du  comt^ 
de  Caudale,  général  dans  leur  armée,  n'avaient 
pu  décider  à  secourir  la  ville,  et  sur  la  n^lig^i^^ 
du  duc  de  Mantoue  qui,  pendant  une  lopgu^  s|i^ 
pension  d'armes,  n'avait  rien  fait  pour  la  mettra 
à  Tabri  d'une  surprise.  Mais  les  partisans  de  la 
paix  faisaient  valoir  auprès  du  roi  cette  pert§ 
comme  un  commencement  de  mauvaise  chftn^fi* 
C'était  une  raison  de  plus  pour  marchei;  ré- 
solument au  secours  de  Casai.  Mais  on  épronvait 
déjà  l'embarras  d'envoyer  des  ordres  au  loin , 
et  quoiqu'on  s^en  remit  volontien  à  ce  qo»  £e- 
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immt  te»  tr^s  géBéroiux  qui  commandaient  dans 
le  Piémont ,  Gwx-ci  ne  pouvaient  agir  aveo  un 
oubli  coinplet  de  leur  dépendance.  Tout  ce 
qu'ils  purent  feire ,  fut  de  gagner  peu  à  peu  du 
terrain  sans  rien  exposer  de  celui  qu'ils  laissaient 
derrière  eui:.  Ils  s'étendirent  ainsi  jusque  sur  la 
rive  du  Pô ,  prenant  Villefranche ,  Poncalîer  et 
Carign^ii.  Devant  cette  dernière  ville  les  ennemis 
avaient  fortifié  la  tète  du  pont  qui  traversait  le 
Pdj  c^  ouvrage  qu'on  avait  laissé  terminer  fut 
vaillamment  emporté  ;  les  chefs  et  l'armée  re-  ®  ■•^• 
nouvelèrent  dans  cette  action  la  gloire  qu'ils 
avaient  acquise  à  la  journée  de  Veillane.  Peu 
de  joufs  af^s,  les  troupes  que  le  maréchal  de  is  «oau 
Sofaomberg  devait  conduire  en  Piémont ,  descen- 
dirent dans  le  pays  et  assiégèrent  Veillane ,  qui  se 
iwndit  plus  tôt  que  n'aurait  pu  le  faire  croire 
Tancienne  Imputation  de  cette  place.  Quand  les  ^•f»^ 
deux  armées  furent  réunies,  elles  se  comptèrent, 
el  ne  se  trouvant  pas  assez  de  forces  pour  se- 
courir  Casai  y  les  généraux  acceptèrent  une  trêve 
générale  qui  leur  fiit  proposée  par  l'agent  du 
légat.  Les  conditiona  en  étaient  que  les  troupes  a  >ptembre. 
de  part  et  d'autre  resteraient  aux  lieux  qu  elles 
oeQupaifflit ,  et  que  la  ville  de  Casai  serait  re^ 
ttiflt  «n  dépôl:  au  marquis  de  Sptnola,   qui 
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promettait  de  la  rendre  si ,  dans  les  quinze  jours 
qui  suivraient  l'expiration  de  la  trêve,  la  cita- 
delle, demeurée  au  pouvoir  du  comte  de  Toiras, 
était  secourue  par  l'armée  du  roi.  Les  intelli- 
gences secrètement  entamées  avec  le  nouveau 
duc  de  Savoie ,  Victor  Amédée ,  beau-frère  du 
roi ,  faisaient  espérer  que  dans  cet  intervalle , 
ou  la  paix  serait  conclue,  ou  le  prince  s'unirait 
à  la  France  contre  les  Espagnols. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  était  allé 
rejoindre  le  roi  à  Lyon  ,  et  bientôt ,  à  tous  les 
soins  que  lui  donnait  une  entreprise  commencée 
avec  tant  d'éclat ,  maintenant  contrariée  par 
mille  obstacles  et  se  traînant  en  d'obscures  né- 
gociations, vint  se  joindre  un  grave  sujet  d'in- 

95  teptembr*.  quiétude.  Le  roi  qui  depuis  quelque  temps 
éprouvait  souvent  les  attdntes  de  la  fièvre,  se 
trouva  un  jour  si  faible  et  si  malade  qu'il 
pria  le  père  Sufiren ,  son  confesseur,  de  l'aver- 
tir quand  l'heure  du  danger  approcherait.  L» 
médecins  eux-mêmes  prirent  de  Teffroi ,  et  le 

aTMptembre.  roi  célébra,  en  se  préparant  à  la  mort,  le  ^îngt- 
neuviàne  anniversaire  de  sa  naissance.  Pendant 
cinq  jours  on  désespéra  de  sa  vie ,  et  si  la  don* 
leur  des  deux  reines,  comme  de  tous  ceux  qni^ 
rentouraieât ,  fut  vive  /et  sincère,  om  ne  isauiâilr 
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douter  aussi  que  la  pensée  de  chacun  se  portât 
parfois  sur  les  changements  que  cet  éYénement 
pouvait  produire.  On  rapporte  que,  dans  ce  temps 
d'alarmes,  le  duc  de  Montmorency  vint  offiîr  au 
cardinal  de  Richelieu  son  assistance  et  une  re- 
traite dans  son  gouvernement ,  pour  le  cas  où  il 
ne  se  croirait  pas  en  sûreté.  Mais  le  prompt  réta- 
blissement du  roi  dissipa  toutes  lescraintes,  toutes 
les  espérances,  que  sa  maladie  avait  fait  naître,  et 
il  n'en  resta  que  le  ressentiment  des  menaces 
feites,  peut-être  même  des  services  offerts,  à  un 
homme  qui  ne  voulait  être  ni  ofifensé,  ni  obligé. 
Le  péril  où  s'était  trouvé  le  roi  n'avait  pas 
assez  duré  pour  que  le  cardinal  cessât  de  veil- 
ler à  ce  qui  regardait  l'Italie.  Les  ordre»  étsûent 
donnés  pour  qu^aussitôt  après  l'expiration  de  la 
trêve,  toute  l'armée  se  portât  au  flecours  de  Ca- 
sai. Le  duc  de  Montmorency  avait  quitté  son 
commandement.,  le  marquis  d'ËfSat  avait  été 
ramené  malade  ;  tout  reposait  donc  maintenant^ 
sur  le  maréchal  de  la  Force ,  mais  surtout  sur 
son  nouveau  collègue  le  maréchal  de  Schomberg,  > 
chargé  en  même  temps  du  commandemctnt  nû* 
litaire.  et  du.  pouvoir  de  traiter  aveu  Tienneini^i 
scion: les  oonditiona  dont  il  avait  le.  seqll^t»  ^Qm 
fit  .venir  de  Champagne  k  maréchal  .de>A{ariJjyia{ 
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avec  de  noaveauK  régiments  pour  rn^woop  lei 
tioupef  campées  au  Piémont.  Bien  qu'il  falIAt 
attendre,  ce  qui  n'est  pas  de  Phnmeur  des  Franh 
gais,  comme  il  y  avait  un  jour  fixé  pmr  en 
venir  aux  mains ,  tout  le  monde  patientait  as* 
sez  gaîment.  Car  il  semblait  que  le  lendemain  da 
jour  où  la  trêve  expirerait  allait  apporter  eeea«- 
sion  de  se  signaler.  Tout  Tintervalk  ftit  «empli 
par  des  préparatifs  de  gnerre  et  des  négociations 
de  paix.  On  débattait  des  articlea  en  Allemagne 
comme  en  Italie  ;  il  i^en  tédigeait  raémf  à  Ma^- 
drid  ;  mais  on  n'en  arrêtait  aucun. 

St  pourtant  la  trêve  touchait  à  sa  fin^  Lets- 
iToetobrcu  qu'clie  fut  t^minéc,  Tannés  se  fdrina  en  trois 
oocps ,  que  se  partagèrent  les  tfpis  maréohanx 
dé  la  Force,  de  Schomberg  et. de  AfairîHae.  On 
laissa  {dusieins  détaobemaHs  dans  les  places 
conquises.,  et  l'on  s'achemina ,  de  Saluées  oà 
était  le  rendee*vous  général ,  p^r  la  rive  droite 
du  P6,sur  la  route  de  Gaaah  Un  des  premicas 
bour^  que  larmée  rencontra ,  était  £erisolea , 
dont  le  glorieux  souvenir  paraissait  de  bon  a»^ 
gure.  Au  Keu  d'ennemis,  ce  furent  des  négocia- 
teurs qui  vinrent  au-^devant  d'ellf .  Ils  appmw 
talent  aux  généraux  un  trailé  connlo  à  Ralia*' 
bOÉBè,-  enti^  l'ambassadeur  fb  Fumase  et  itfs 
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imniflitres  ëe  l'ettipereur.  Mais  comme  te  4éli&l 
qu'il  s'agissait  de  vider  était  avec  TEspagn^  le 
maréchal  de  Schomberg  prit  sur  lui  de  na  pas 
s'arrêter,  et,  six  jours  après  cette  notification  de 
la  paix,  on  se  trouva  en  face  de  l'armée  espa^ 
gnole.  Sans  plus  tarder  qn  résolut  de  Fattaquer. 
Les  troupes  prirent  leurs  positions  devant  Ten- 
nemi.  Les  approches  se  firent  par  l'échange  de 
qu^ques  mousquetades.  Le  signal  du  combat 
fîit  donné,  et  les  Français  se  portant  en  avant 
vécurent  sans  se  déconcerter  la  première  dé*^- 
eharge  de  Ipr  tillerie  oppoiée.  Les  rangs  de$  deux 
armées  allaieul  se  joindre  et  se  heurter,  quand 
tout  à  coup  on  vit  sortir  des  retratiehetoents 
UB  cavalier,  agitant  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bâton ,  qui  s'élançait  entre  les  combattants 
et  arriva  jusqu'au  maréchal  de  Schombet^.  Ge 
cavalier,  bien  connu  depuis  longtemps  de  toute 
l'armée;  était  un  officier  de  guerre  au  service 
du  pape ,  que  le  nonce  de  sa  sainteté  avait  em^ 
ployé  d'abord  pour  porter  ses  paroles  de  média- 
tion ,  et  qui ,  un  an  duraint ,  n'avait  cessé  de 
courir  d-un  camp  à  lautre,  accrédité  partout 
comme  courtier  de  propositions  et  message  de 
T^nses.  En  cette  quaKté  il  abordait  librement 
les  généraux  d'armée  et  les  souverains^  Il  avait  ' 
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vu  idusieurs  fois  le  roi  de  France  et  semblait 
recharcher  surtout  Taflection  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  le  nommait  Giulio  Mazarini. 

Mazarini  venait  annoncer  que  les  Espagnols 
accordaient  tout  ce  qui  avait  été  demandé  par 
les  généraux  dans  les  pourparlers  précédents  ; 
qu'ils  offraient  de  quitter  la  ville,  et  de  la  re- 
mettre, pour  le  duc  de  Mantoue,  à  un  commis- 
saire de  l'empereur  qui  s'en  retirerait  dés  que 
l'investiture  aurait  été  donnée  au  duc.  Les  Fran- 
çais, de  leur  côté ,  devaient  sortir  de  la  citadelle, 
et  la  place  ne  serait  plus  gardée  que  par  les 
troupes  du  Montferrat.  Aussitôt  ajNrés  ces  opé- 
rations, les  deux  armées  prendraient  chacune 
leur  route  pour  s'éloigner  du  pays.  Cette  con- 
vention aurait  été  trop  honorable  pour  les  g^é- 
raux  du  roi ,  si  elle  eût  été  faite  avec  le  marquis 
de  Spinola.  Mais  ce  vieux  capitaine,  qui  avait 
mené  tant  de  sièges  et  de  combats,  était  mort 
25  Mpiembre.  uu  mois  auparavant,  le  cœur  brisé  de  voir  sa 
vieillesse  se  perdre  dans  une  entreprise  toujours 
contrariée ,  et  se  plaignant  hautement  qu'on  lui 
eût  ravi  l'honneur.  Le  vainqueur  de  Breda  ne 
voulut  pas  rendre  le  dernier  soupir  dans  une 
ville  qu'il  faudrait  livrer  j  il  se  fit  porter  hor^ 
de  Casa)  pour  mourir  daqs  un  village. 
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En  yertu  de  cette  convention ,  les  Espagnols 
sortirent  de  Casai ,  et  se  dirigèrent  le  plus  len- 
tement qu'ils  purent  vers  le  Milanais.  Il  fallut, 
pour  occuper  la  ville ,  improviser  une  garnison 
de  Montferrins,  où  se  glissèrent  bon  nombre  de 
Français.  Mais  bientôt,  sur  le  prétexte  ou  par 
le  motif  de  plusieurs  contraventions  à  ce  qui 
avait  été  stipulé ,  le  maréchal  de  Marillac  con- 
duisit dans  Casai  plusieurs  régiments  auxquels 
il  confia  la  garde  de  la  ville  et  de  la  citadelle. 
Le  comte  de  Toiras,  qui  depuis  deux  ans  y  com- 
mandait, ne  voulut  pas  y  demeurer  plus  long- 
temps, et  se  regarda  comme  délivré  de  cette 
longue  prison.  Après  quoi  Tannée  retourna  sur 
ses  pas ,  réglant  sa  marche  sur  celle  des  Espa- 
gnols et  des  Allemands.  Il  arriva  même  que 
dans  sa  route  elle  eut  nouvelle  d'une  attaque 
dont  les  Espagnob  la  menaçaient.  Le  maréchal 
de  Marillac  les  fit  prévenir  qu'il  allait  séjourner 
vingt-quatre  heures  au  lieu  où  il  était,  et  ce 
temps  passé,  il  fit  écrire  sur  les  registres  du 
bourg  voisin ,  que  les  Français  avaient  attendu 
tout  un  jour  leurs  ennemis.  Fuis  on  s'occupa 
d'envoyer  des  vivres  à  Casai  ;  le  duc  de  Savoie  s'y 
prêta,  moyennant  qu'on  n'entreprendrait  plus 
rien  contre  ses  états.  Il  fut  convenu  avec  les  gé- 
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néraitx  dt  rem{$eréiif  €t  Ae  FEspigné,  que  le^s 
régiments  entrés  dans  Casai  en  sortiraient  ausn- 
tôt  que  toutes  les  places  du  Montferrat  seraient 
6  Moembre.  évaeuées;  ce  qai  fut  exécuté  avec  assez  de  boimei 
foi,  sauf  qu'on  laissa  dans  la  citadelle  quatre 
cents  soldats  cachés  dans  les  cates;  ainsi  le 
Montferrat  fat  soulagé  de  ses  ennemis  et  de  ses 
libérateurs;  Tarmée  du  roi  prit  ses  positiomf 
dans  le  Piémont,  et  l'on  attendit  l'effet  des  né^ 
gociations  entamées  de  tout  côté  pour  Yenécw- 
tion  de  la  p>ail  générale  qui  vernit  d'être  conclue. 
Nous  avons  ru  qu'il  y  en  avait  eu  un  traité 
signé  à  Rattsbonne,  indépendamment  de  la  conh 
teutk>n  réglée  sur  les  lieux  psnr  Fentremise  du 
sieur  Mazarini.  C'était  pour  toute  autre  csism 
que  s'était  formée  une  diète  en  cette  ville.  Le 
but  de  cette  assemblée  était  d'arrêter  les  progvéi^ 
de  ta  puissance  impériale  devenue  intoM^M^^ 
même  aux  catholique^  qui  l'àtaiènt  ^ièéé^  èi  stff 
lesquels  maintenant  elle  péSalf,  tipf&  é^y  êtt^ef 
appuyée.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  ertvâyê 
k  Ratisbonneun  ambassadeur,  le  sieur  ftrulart  d# 
Léon,  avec  le  père  Joseph  capucin.  Leur  mission 
publique  était  de  justifier,  aux  yeux  des  électeurs' 
de  Pempire,  lintervention  de  la  France  en  fa- 
véfur  du  duc  de  Mantoue,  et  de  leur  feire  coBf- 
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iîàftre  les  dispoidtions  do  roi  pour  la  pars,  moyen- 
nant de  justes  conditions.  Leur  charge  secrète 
était  dexciter  les  électeurs,  catholiques  et  pro- 
testants, à  se  roidir  contre  les  volontés  de  Tem- 
pereur,  à  exiger  qu'il  licenciât  son  armée  et 
qu'il  dépouillât  du  commandement  son  général 
irictôrieuî ,  enfin  à  lui  refuser  Téleclion  de  son 
fils  comme  roi  des  Romains.  Les  deux  envoyés 
de  i^raiïce  réussirent  assez  bien  dans  la  partie 
tant  soit  peu  perfide  de  leurs  instructions;  mate, 
pour  gagner  les  élèCtènrs,  ils  avaient  besoin  de 
Se  montrer  faciles  sur  Paccord  du  diffëretid  sur- 
venu en  Italie;  car  on  ne  pouvait  en  même 
temps  (fbWger  l*€rapereur  â  désarmer  et  lui  lais- 
ser sur  les  fcrâs  une  guerre.  C'est  ce  qui  les  dé- 
dda  surtout  à  en  signer  les  articles  deux  jours 
Si^nt  rexpirâlioii  dé  la  trêve,  et  c'était  cet  acte, 
dressé  en  Allemagne ,  qu'on  avait  présenté  aux 
généraui  de  l'armée  française,  pour  arrêter  leur 
marche  sur  Casai  ;  car  11  y  était  dit  qu'aussitôt 
là  notification  qui  en  serait  foiie  en  Italie ,  toutes 
fcostflités  cesseraient.  Le  maréchal  de  Schomberg 
n'en  avait  cependant  tenu  aucun  compte,  ce  qui 
prouve  qu  il  avait  le  mot  du  cardinal.  Car  celui-ci, 
éii  appréiiarit  la  conclusion  du  traité,  feignit  une 
grande  colère  contre  les  négociateurs,  déclara 
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ne  pouvoir  Texécuter  tel  qu'il  était,  et  demanda 
qu'ily  fût  changé  plusieurs  clauses.  Ainsi,  moyen- 
nant un  désaveu ,  dont  ni  Fambassadeur,  ni  le 
père  Joseph  son  conseiller,  n'eurent  rien  à  souf- 
frir ,  le  roi  regardait  le  traité  de  Ratisbonne 
comme  non  avenu,  et,  après  la  restitution  de 
Casai  opérée,  tout  restait  à  refaire  avec  l'em- 
pereur comme  à  régler  avec  l'Espagne.  Le  car- 
dinal ,  en  se  récriant  beaucoup  sur  Taudace  des 
agents  qui  avaient  outrepassé  leur  pouvoir,  les 
excusa  auprès  du  roi  par  ce  motif,  «  qu'ayant 
»  appris  la  maladie  et  Textréme  danger  où  la 
»  cour  l'avait  vu,  ils  avaient  cru  devoir  traiter , 
»  selon  l'état  où  la  perte  d'un  si  grand  mo* 
»  narque  mettrait  la  France,  et  non  selon  la 
»  puissance  que  sa  vie  conservait  au  royaume.  » 
Il  n'y  avait  véritablement  pas  de  colère  qui  pût 
tenir  contre  une  telle  justification. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi 
convalescent  quittait  Lyon  pour  retourner  à  Pa- 
ris; mais  il  y  rapportait  des  sentiments  bien 
différents  de  ceux  avec  lesquels  il  en  était  parti. 
Durant  ces  tristes  journées  qu'il  avait  passées 
à  Lyon  entre  la  vie  et  la  mort,  se  préparant  à 
quitter  le  monde  en  chrétien,  demandant  à  cha- 
cun le  pardon  du  mal  qu'il  avait  pu  fidre ,  sa 
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mèie  et  sa  femme  lui  avaient  prodigué  leurs 
soips  ;  il  avait  été  touché  de  leur  douleur,  et  il 
semblait  qu'à  ce  moment  il  eût  découvert , 
dans  le  oœur  de  sa  compagne,  des  trésors  de  ten- 
dreose  dont  il  ne  s'était  pas  encore  douté.  Ces 
^[^ancbements  de  deux  jeunes  époux ,  qui  ne  s'é- 
taient regardés  jusque-là  qu'à  travers  la  crainte 
et  le  soupçon ,  amenèrent  naturellement  des  ex- 
plications sur  le  passé.  La  reine-mère  y  mêla  ses 
plaintes,  et  il  fut  à^peu  près  convenu  qu'au- 
cun des  trois  n'avait  eu  tort,  que  toutes  les 
querelles  venaient  d'ailleurs,  que  le  cardinal  de 
Kichdieu,  en  un  mot,  était  l'auteur  de  toutes 
les  divisions ,  de  toutes  les  défiances.  Il  pouvait 
bien  y. avoir  là  quelque  vérité;  c'était  afifaire  do- 
mestique dont  le  jugement  leur  appartenait.  Mais 
on  voulut  étendre  ce  blâme  aux  affaires  d'état , 
qui  ne  devaient  pas  être  du  ressort  des  mêmes  pas* 
sions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  la  disgrâce 
du  cardinal  avait  été  demandée  et  promise  lors- 
que la  cour  s'éloigna  de  Lyon:  l'époque  seule 
en  était  difiërée  jusqu'au  temps  où  la  guerre 
qu'il  avait  commencée  serait  terminée  par  une 
paix  qui  fût  acceptable. 
Tout  ce  que  put  faire  le  roi  pour  son  ministre 

fut  de  l'engager  à  se  mettre  bien  avec  la  reine- 
in.  7 
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Bière.  Gdl0-oî^  se  crajrwit  sûreik  wbn  tntMafÊkê^ 
prit  sur  elle  de  dissimuler  ses  i^siettCiiieiilf  M 
de  paraître  sensible  aux  empresseftents  du  «H^ 
dinal»  Il  fit  tout  le  voyage  avec  ette^  detcelidul 
la  Loire  depuis  Roanne  jusqu'à  UtiWé  m»  le 
nàéme  bateau ,  «  en  grande  privMié ,  îi  tsètflme 
dit  Bassotnpierrew  Eti  arrivaM  k  ^ariê)  il  settMli 
que  chacun  voulût  prendre  sm  posiè  pMt  ¥k^ 
tîon  qui  allait  s'engager»  l^e  gainle  AéA  4itàè6!ût 
se  Hiit^n  nrtraite  a»  oo«vetu  àéè  carmélites,  inë 
Notre^^Daine.^des-ChanipB.  ^teinemièi*e  s'eil'^ 
ferma  dans  le  Luxembourg  où  ^  Ve  vit  pëh' 
sonne^  Le  cardinal  de  Hicbelite  *e  logea  M 
Fbtit^niembo«i4^  que  la  reine>4nèft  liii  nvâft 
vendu.  Lé  roi  s'était  arrêté  à  Versailles;  «ïais  il 
fit  préparer  son  logis  dans  l'abcien  bétel  ^ 
maréchal  d'Ancre  5  tue  de  Toiiraon  ;  4e  sorte 
que  tous  les  personnages  intéressés  ^àdsm  là 
querelle  se  trouvaient  réunis  But*  un  même  point. 
L'engagement  commença  le  jout*  même  oA  le 
roi  vint  de  Versailles  à  Paris.  La  reine-lnéM 
avait  trop  longtemps  étonfië  sa  colère  pout-  fie  pâss 
être  pressée  de  la  répondre^  quand  elle  touchait 
au  terme  de  la  patience  qu'on  lui  avait  impo^ 
sée.  A  peine  son  fils  fut-il  auprès  d'elle  qu'elle 
le  somma  de  sa  parole^  Sa  haini6  se  partageait 


liiî  s^vf^  dir  daqd^  d'ajiQux» ,  et  l'^pnUioB  d(^ 
^lilHJjine  ^e  CQPffaalet  f^i^yai^  être  le  sip^l  de  I4 
4^09^^  ^  fr^iPPf vfû^  ^Q  OBfde,  L^  roi  pna  sa 
Bi^4«^;^$^rer  j^Apft^  et  lui  BF^mit  de  l'écou- 
tanM^Ê^H  P^  k  l^ieifi  M  lei]4eai^î]^  eu  efiefc  10 
Ul  llèlMïitefikétflJWt  4e^wniiô  h(Bufe  eç  wor 
férence  secrète  au  Li^inljMH^rgi  kMraqtte  le  cfu:^ 
4îiMd  de  IMohetieu  yint  frjipper  à  la  pQr^  du  ea- 
Jbjiiet.  Gamme  il  la  trouva  fermée,  il  A^d^rîgea  par 
Ip]i0:a4t];ei9m3  ^«i  meua^^  ^  lorttoî|*ede  la  veine, 
elil  if^iCit  to«t  à  e^vp  9^11  milieu  d»  l'entretien. 
ft{4i  Y4É»1  p  f'éeria  I9  roi  tout  éperdu.  Voui^ 
«  pteUM  d&  mdi  l  M  dit  fro^deoaent  le  cardinal. 
l«M»iil»e  d'uj^  praïQier  éton|;iement  qui  l'avait 
léAttitefiii  éiistmii  lu  reine  édata  en  reproche» 
et  en  iiyuretf  Q^wtre  le  fC^irdinal.  C'e^t  tout  ce 
^'oB  peat  dire,  avec  quelque  certitude^  de  cette 
e<^KnTS9ilàQn  que  bieancoup  dbi$toriena  ne  ^e 
«mt  pia»  fiât  faute  de  vovtoir  paconter.  Ce  qu'il  ' 
y  a  enoope^  de  jOO|isUi0t,  c'e^t  qu'apré3  une  scène 
auw  omg^use»  il  ne  parut  rien  qui  pût  instruire 
la  cour  de  ce  qui  s'était  pag^é.  Le  cardinal  ac- 
eompef oa  le  roi  au  sortir  du  Luxembourg,  et, 
le  aoir  méaie,  le  duc  d'Orléans  qui  s'était  teni^ 

JMiquA^là  mabiâe  «t  retii^  dans  son  Iq^  ^  étm^ 
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venu  vimter  son  frère,  le  roi  loi  préseata  le  car* 
dinal  en  le  priant  de  l'aimer  comme  nn  de  aea 
bons  senritenn.  «  Personne ,  ^il  fiint  en  croire 
n  Bassompierre,  même  parmi  les  plus  intéressés, 
»  n'avait  eu  le  moindre  soupçon  »  de  cette  dé» 
claration  violente,  après  laquelle  il  fallait  de  toute 
nécessité  ou  que  le  cardinal  succranbàt,  ou  qu'U 
prit  une  éclatante  revanche. 

Le  jour  suivant,  on  apprit  au  lever  du  roi  que 
la  nuit  lui  avait  apporté  quelque  nouveau  des- 
sein. 11  avait  dit  la  veille  qu'il  resterait  à  Pïuis  ; 
le  matin  il  ordonna  son  départ  pour  Versailles. 
Alors  on  commença  à  se  demander  quelle  pou*- 
vait  être  la  cause  de  ce  changemaat.  Chacun  Fex* 
pliquait  suivant  ses  appréhensions  ou  ses  désihi. 
Le  bruit  de  la  disgrâce  du  cardinal  prit  bien* 
tôt  le  dessus ,  lorsqu'on  sut  que  le  garde  des 
sceaux  était  allé  du  même  côté  que  le  rœ.  U 
paraît  même  que  le  cardinal  laissa  voir  quel- 
ques préparatifs  qui  annonçaient  l'intention  de 
s'éloigner  au  plus  vite.  La  foule  se  rua  au 
Luxembourg  et  le  cardinal  monta  en  voiture , 
mais  pour  aller  à  Versailles. 

Malgré  tout  ce  qu'on  en  a  écrit,  rien  ne  prouve 
que  le  cardinal  se  soit  cru  perdu,  et  qu'il  ait&llu 
beaucoup  de  conseils  pour  l'engager  à  ne  pa» 
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ibandonnw  la  partie.  Si  le  départ  du  roi  n'était 
pas  concerté  avec  lui,  du  moins  doit-on  penser 
qu'il  en  avait  été  prévenu.  Car  il  avait  dans  Tin- 
tune  confid«M)e  du  roi  un  homme  dévoué  à  ses 
intérêts ,  le  chevalier  de  Saint-Simon  y  qui ,  sui- 
vant le  témoignage  des  contemporains  confirmé 
par  son  fils,  défendit  chaudement  le  cardinal. 
Celui-ci,  arrivé  à  Versailles,  n'eut  presque  rien 
à  ùire  qu'à  reprendre  possession  du  roi.  Il  fallut 
chercher  aussitôt  sur  qui  Ton  ferait  tomber  le 
ressentiment  de  tout  ce  trouble.  On  avait  en 
quelque  sorte  sous  la  main  le  garde  des  sceaux 
qui  attendait  tranquillement ,  dans  une  maison 
voisine  de  Versailles ,  que  le  roi  l'envoyât  cher- 
cher pour  lui  remettre  toute  l'autorité.  Dés  lesoir 
il  apprit  que  le  cardinal  avait  passé  laprés-dtner 
avec  le  roi ,  qui ,  n'ayant  pas  voulu  se  séparer  de 
lui,  l'avait  fait  coucher  dans  une  chambre  au-des- 
sous delà  sienne.  Le  lendemain  matin,  il  vit  arri-  " 
ver  chez  lui  le  sieur  de  la  Ville-aux*  Clercs  qui  ve- 
naitluiredemanderles  sceaux.  Prévoyant  quelque 
chose  de  senoblable ,  il  avait  écrit  d'avance  une 
lettre  pour  ofinr  sa  démission  ;  il  la  remit  avec 
les  sceaux  à  l'envoyé,  du  roi.  Mais  sa  surprise  fut 
grande  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  ne  le  tenait  pas 
quitte  à  ce  prix,  qu'un  exempt  l'attendait  à  sa 
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porte  avec  des  gardes ,  f^  ^all  devait  «e  r«îirf#e 
ainsi  accompagrié  à  Cihfttéandiito,  lieii  de  wA  eifil. 
De  là  le  sieur  de  la  Ville-auiEtGkirefl  se  Mii4k  % 
IParis  pour  annoncer  à  !â  reine-mère  ce  ijtitl  me- 
nait d^exécttter,  et,  eii  arrivant  an  Lmeiiibotirj^, 
il  le  trouva  si  rempli  de  inctede  «  ^'il  auMft 
»  bien  voulu,  dît-îl ,  ne  pas  reconnaître  les  figft- 
D  res  de  peut  qu'on  ne  le  questionnât  &  soft 
)>  retour.  »  Les  nouvdles  qu'il  apportait  se  ré*- 
pandirent  bientôt  et  rendirent  ce  palais  désert, 
Chacuil  se  ressouvint  alors  dfe  la  crédulité  èm^ 
pressée  qu'il  avait  montrée  la  veille ,  et  comme 
fl  yâ  toujours  eti  France  une  plaisanterie  toute 
prête  contre  les  mauvais  succès,  ce  jbuMà  fiit 
appelé  «  la  journée  des  dupes.» 

Mais  ce  ti'était  pas  seulement  à  Paris  que  cette 
journée  devait  avoir  son  letidemaih»  Micbel  de 
MàrîUac  avait  un  frère  qui  servait  alors  en  ïta-^ 
lie.  On  avait  la  preuve  que  te  maréchal  était  eà 
Correspondance  de  projets  et  de  sentiments  avec 
le  garde  des  sceaux.  11  paraît  de  plus  que  te  pre^ 
ïnier  acte  exigé  du  roi  par  la  reine-mèrè  était  ùà 
ordre  qui  mettait  toute  Tannée  sous  le  corn-*' 
mandement  de  Louis  de  Marillac.  Celui-ci  même, 
avant  ce  temps,  datis  quelque  contcstatioti  qti*ll 
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t^ail  «tte  avec  les  autres  maréchaux ,  s^était 
éehappé  jusqn^à  leur  feire  sentir  que  ses  pouvoirs 
aFétendraieut  volontiers  plus  loin  que  les  leurs* 
^oi  qu'a  en  soit,  le  cardinal  voulut  que  la 
eoAIre-eoup  de  sa  vengeance  portât  au  delb  des 
mentSé  Briser  le  bâton  d'un  général  à  la  tête 
de  son  aimée  était  chose  qui  ne  pouvait  man 
^er  de  lui  sourire.  En  conséquence,  une  lettre 
du  roi  partit  pour  Mtalie ,  enjoignant  au  mare- 
cha!  de  Sehomberg,  en  qui  le  ministre  avait 
toute  confiance,  de  mettre  sous  bonne  garde  son 
collègue.  Ce  message  trouva  les  trois  maréchaux 
réunis  à  Folizzo  et  habitant  la  même  maison.  90  norembra 
Peu  s'en  Mlut  que  la  lettre  .ne  fût  ouverte  en 
présence  de  c^ui  qtf  elle  intéressait  si  fort.  Car 
le  hasard  fit  que,  ce  jour^à  même,  le  comman- 
demait  général ,  pour  lequel  chacun  avait  son 
tour,  appartenait  au  maréchal  de  Mar illac.  Les 
troupes  qu'il  avait  amenées  de  Champagne ,  et 
dont  les  chefs  lui  étaient  tous  aflFectîonnés,  for- 
maient plus  que  la  moitié  de  l'armée.  Il  y  avait 
donc  besoin  de  grandes  précautions  pour  exécu- 
ter Fordre  du  roi.  Le  maréchal  de  Schomberg 
it  venir  tous  tes  capitaines  aux  gardes  et  entra 
î^vec  eux  dans  f  appartement  du  maréchal  de 
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MariUac  qui  achevait  sob  dtner.  En  sortant  de 
table  >  il  trouva  toute  cette  compagnie  dans  sa 
chambre,  et,  comme  c'était  Fheure  de  tenir  con- 
seil, il  invita  les  officiers  à  se  retirer.  Alors  on  lui 
montra  la  lettre  arrivée  de  Paris ,  où  ce  qui  le 
concernait  était  écrit  en  marge  de  la  main  du 
roi.  Il  ne  fit  aucune  résistance  et  protesta  noble- 
ment de  sa  fidélité  pour  la  reine-mére,  d'où  lui 
venait  sans  doute  ce  malheur.  Il  resta  prisonnier 
quinze  jours  dans  son  logis  gardé  par  six  offi- 
ciers, et  il  partit  ensuite  pour  la  France  où  il  fut 
enfermé  à  Sainte-Menehould. 

Les  sceaux  furent  donnés  à  Charles  de  Lau- 
bespine,  marquis  de  Ghàteauneuf ,  qui  avait  déjà 
rempli  avec  honneur  plusieurs  ambassades ,  et 
le  président  Nicolas  Lejay  eut  la  charge  de  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris,  vacante 
depuis  sept  mois.  L'emploi  que  le  dernier  lais- 
sait servit  à  récompenser  les  bons  soins  d'un 
conseiller  du  duc  d'Orléans,  Lecoigneux,  qui 
travailla  de  son  mieux  à  réconcilier  ce  prince 
avec  le  cardinal,  quand  il  fut  bien  reconnu  qu'on 
ne  pouvait  le  renverser.  Pour  la  reine-mère,  elle 
persévéra  dans  sa  haine;  elle  fit  sortir  de  sa 
maison  tous  les  parents  et  toutes  les  créatures 
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du  cardinal.  Après  avoir  tenté  inutilanent  sa 
mine,  la  conduite  qu'elle  tenait  semblait  un  con- 
tinuel défi  de  lui  rendre  la  pareille*  Richelieu 
l'accepta. 
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que  compte  de  son  alliance,  de  ses  promesses  et 
de  ses  menaces,  il  fiiilait  voir  d'abord  qui  rem- 
porterait à  la  cour,  de  la  reine  Marie  de  M édicis, 
ou  du  cardinal  de  Richeliea.  Tonte  la  marche  de 
la  politique  semblait  suspendue  par  ce  débat. 
Le  mécompte  que  les  ennemis  du  cardinal  ve- 
naient d'éprouver  à  la  «  journée  des  dupes ,  » 
n'avait  cependant  rien  décidé.  Le  parti  de  la 
reine-mére  avait  perdu ,  il  est  vrai ,  tout  le  fruit 
d'un  grand  éclat  ;  on  lui  avait  ôté  deux  de  ses 
appuis ,  au  conseil  et  dans  Tannée  :  mais  enfin  les 
paroles  de  guerre  étaient  jetées  ;  d'un  côté  on 
s'était  avancé  jusqu'à  ne  plus  garder  de  ména- 
gements; de  l'autre,  où  SCTsblait  se  porter  le  roi, 
il  s'agissait  d'examiner  ce  qu'on  pourrait  lui  faire 
oser  contre  une  mère.  Le  cardinal  s'occupa  d'ar- 
ranger en  quelque  sorte  sa  partie.  Le  garde  des 
sceaux,  choisi  de  sa  main,  lui  était  dévoué.  Il 
pouvait  espérer  que  le  premier  président  Lejay 
lui  saurait  gré,  au  moins  pour  quelque  temps,  de 
son  élévation  récente.  Il  voulut ,  sinon  récom- 
penser, au  moins  honorer  deux  chefs  qui  s'é- 
taient distingués  dans  la  guerre  d'Italie  et  les 
empêcher  de  prêter  l'oreiUe  aux  mécontents.  Le 
f  9  déemiitt  duc  de  Montmorency  et  le  comte  de  Toiras  fîi- 
xeox  nooiniéf  en  même  temps  maréchaux  de 


I^MOfiu  Le  pEenakr  était  d-un  rang  qni  poavait 
mfÊmet  de  cet  emfikn.AuMlea  lettres  de  [9tH 
motion  iumt- elles  différentes  pour  les  deux 
DMoéchaux.  L'un  semblait  accepter  la  chai^  qui 
était  accordée  à  rautre«  Pour  montrer  la  bonne 
iotelligenGe  qu'il  nudntenait  avec  le  prince  de 
Condé,  le  cardinal  servit  de  parrain  à  son  second 
fib  Armand ,  prince  de  Conti ,  dont  la  duchesse 
de  Montmorency  fut  marraine. 

H  voulut  montra  aussi  qu'il  savait  pardonner. 
Quatre  ans  et  sept  mois  auparavant,  deux  fils  de 
Henri  IV  avaient  été  privés  de  leur  liberté  par 
son  conseil.  L'im  d'eux ,  Alexandre,  grand  prieur 
de  ^France ,  était  mort  en  prison.  César,  duc  de  '^«^ 
Vendôme,  restait  encore  enfermé  au  château  de 
Vincennes,  encore  bien  que  sur  la  promesse  qui 
lui  avait  été  faite  d'une  abolition ,  il  eût  signé 
de  sa  main  une  ample  confession  de  tous  ses 
torts.  L'abolition  avait  été  en  effet  accordée ,  et  il 
lui  avait  fallu  subir  en  outre  l'humiliation  d'un 
interrogatoire  devant  les  magistrats,  pour  obte- 
nir qu'elle  fût  enregistrée  au  parlement.  Mais 
tout  cela  ne  lui  avait  pas  ouvert  les  portes  de 
Vincennes.  Il  y  avait  gagné  seulement  la  conso* 
lation  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  roi 
n'avait  ypijdu  lui  faip«  g^ice  cpie  du,  procès 
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treroe  fils,  pour  laqnd  on  YmbcmaA  dt  ptéft» 
TMice,  junnt  amitié  à  rhonune  qn'dle  ponriui- 
vait  de  sa  hi^ne.  Elle  ae  Iroava  donc  réduite  à 
ses  propres  forces  et  à  son  conseil  de  fennnes, 
plus  capables  d'exciter  sa  passion  que  de  k  ser- 
vir. Pour  se  mettre  tout  à  Eut  en  ré^,  le  osfdinal 
voulut  fiiire  les  avances  d'une  réconciliation  ;  il 
y  employa  le  confesseur  de  la  reine  et  le  cardinal 
de  Bagni ,  nonce  du  pape.  Il  s'agissait  simplement 
d'obtenir  d'elle  qu'dk  ccmsentlt  à  se  trouver 
avec  le  cardinal  dans  le  cabinet  du  rm ,  à  l'heure 
où  Ton  délibérait  sur  les  affiiires  de  l'état.  Re- 
fuser,  c'était  avouer  qu^on  pouvut  se.  passer 
d'elle ,  ou  priver  le  roi  de  ses  avis.  Les  négocia- 
teurs réussirent  à  lui  &ire  recevoir  deux  f(MS 
chez  elle  le  cardinal.  Ces  entrevues  se  paasteent 
avec  aigreur,  et  décidèrent  pourtant  la  reine- 
17  déeeMbN.  mère  à  paraître  dans  le  conseil.  U  se  trouva  que, 
ce  jour-là  même,  les  résolutions  qu'il  y  avait  à 
prendro  étaient  contre  sa  belle-fille. 

Anne  d'Autriche,  qui  avait  toujours  vécu  en 
commerce  assez  froid  avec  la  reine-mére>  s'était 
rapprochée  d'elle  à  Lyon ,  et  les  diq[>ositions  où 
elle>fjv|^t  vu  le  roi  lui  avaient  fait  croiro  qu'elle 
pou;v;4Ît  sans  péril  s'associer  à  ses  ressentiments. 
Elle  était  entretenue  dans  ces  idées  par  sa  dame 
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d^atours,  te  comtesse  de  Rochepot  du  Fargis,  à 
qui  les  affaires  d'amour  ne  suffisaient  pas  pour 
occuper  son  activité,  et  qui  s'était  remis  en  tête 
la  vieille  pensée  du  mariage  entre  la  reine  et  le 
duc  d'Orléans,  pour  le  cas  où  le  roi  mourrait. 
Gomme  elle  était  le  lien  de  la  cabale  formée 
entre  les  amis  des  deux  reines,  le  cardinal  jugea 
convenable  de  l'éloigner,  et  c'était  là  ce  qu'on 
venait  de  décider  en  présence  de  la  reine-mère. 
Il  fut  arrêté  aussi  qu'on  obligerait  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  demander  ses  audiences  pour  visiter 
la  reine  régnante,  chez  laquelle  il  avait  pris 
l'habitude  d'entrer  à  toute  heure,  conune  un 
familier  de  la  maison.  Quoiqu'on  eût  mis  des 
formes  honorables  à  l'expulsion  de  la  comtesse , 
la  reine  n'en  mcmtra  pas  moins  un  vif  chagrin. 
Pour  l'apaiser,  on  permit,  quelque  tempsaprés,  à 
la  duchesse  de  Chevreuse  de  revenir  à  la  cour;  ce 
qui  fit  dire  alors  «  qu'on  Tavait^rappelée  tout 
»  exprèspour  donner  plus  de  moyens  à  la  reine  de 
»  faire  un  enfant  :  Pensée  diabolique  !  »  ajoute  le 
journal  de  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit  cette 
dame  parut  être  dans  le  meilleur  accord  avec  le 
cardinal  ;  l'amie  absente  fut  oubliée,  et  quand, 
plus  tard ,  on  surprit  des  lettres  écrites  de  Lor- 
raine par  la  comtesse,  qui  la  rendaient  double- 
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ment  coupable  de  tort  conjugal  et  de  eriam  d'é«- 
tat ,  il  ne  ie  trouva  plus  personne  à  la  cour  peur 
la  défendre.  La  place  de  dame  d'atoura,  que  m 
retraite  laissait  vacante,  fut  donnée  à  la  grandr 
mère  de  Marie  de  Hautefort,  qui,  pour  cet 
emploi  j  quitta  le  service  de  la  reine-mère«  Cet 
arrangement  faisait  que ,  quoi  qu'il  arriv&t ,  k 
jeune  allé ,  pour  laquelle  le  roi  avait  montré  du 
goût ,  ne  lui  serait  pas  enlevée.  La  reine  régnante 
en  fut  9  dit-'on ,  irritée  au  point  de  dire  «  qu'dle 
»  ferait  couper  le  nez  à  sa  fille  d'honneur.  »  Maia 
eelle-ei  désarma  sa  colère  par  mille  prévenancea, 
et  surtout  en  promettant  de  lui  raconter  fidèle- 
ment tout  ce  que  lui  dirait  le  roi.  Car  il  était 
bien  entendu  que  les  exigences  de  cet  amour 
n'allaient  pas  plus  loin  que  les  plaimrs  de  la 
conversation.  La  conscience  du  roi  se  révoltait  k 
la  seule  pensée  «  qu'on  voulût  lui  faire  ainsker  les 
]»  dames  tout  de  bon.  » 

Pendant  tout  ce  temps  le  roi  habitait  Saint* 
Germain  et  Versailles.  La  reine-mère  restait  k 
Paris,  renfermée  avec  les  gens  de  sa  cabale ,  con-^ 
iultant  des  astrologues,  écoutant  les  avis,  ra*- 
massant  les  nouvelles,  et  laissant  échapper  à  totit 
instant  des  paroles  de  colère  ou  d'espérance  qui 
étaient  soigneusement  recueillies.  Tandis  qu'elle 
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croyait  se  conduire  avec  prudence  et  fenneté^ 
MO  fils  Gaston  s'avisa  tout  à  coup  de  vouloir 
montrer  de  rbéroïsme.  Il  s  éveilla  un  beau  matin 
tout  ému  du  traitement  que  Ton  faisait  à  sa  mère, 
et  se  croyant  déshonoré  s'il  n'y  apportait  pas 
remède*  Pour  cela^  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
ipie  de  partir*  Il  fit  demander  à  la  reine-mère 
les  pierreries  de  sa  femme,  afin  d'en  faire  de 
Targenti  disposa  toutes  choses  pour  quitter  rh6- 
td  de  Beliegarde  où  il  était  logé,  et,  suivi  de 
quinze  gentilshommes,  il  alla  surprendre  le  car- 
dinal de  Richelieu  dans  son  hôtel.  Là  il  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  plus  rester  son  ami ,  qu'il  re- 
prenait sa  parole,  et  qu'il  allait  se  rendre  sur- 
le-champ  dans  son  apanage  où  il  saurait  se  dé- 
fendre. 11  monta  aussitôt  en  voiture  et  prit  la 
route  d  Orléans.  Une  heure  après  le  roi  était  à 
Paris,  arrivant  de  Versailles  à  toute  bride  pour 
défendre  son  ministre  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient lui  faire  outrage.  La  reine -mère  s'em- 
pressa de  protester  qu'elle  n'avait  rien  su  de  ce 
projet,  «  et  qu'elle  avait  failli  s  évanouir  »  quand 
elle  en  avait  appris  l'exécution. 

On  ne  saurait  douter  pourtant  que  le  départ 
du  duc  d'Orléans  n'eût  été  concerté  avec  elle  ; 
son  conseil  s'en  réjouit  comme  d'un  coup  hardi; 
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le  cardinal  feignit  d*en   être  affligé.  Le  gen- 
tilhomme envoyé  par  Gaston  pour  apprendre 
au  roi  sa  résolution  fut  reçu  avec  toute  sorte 
d'égards,  et  on  le  chargea  de  reporter  à  son 
maître  des  assurances  bienveillantes.  Mais  lanou- 
ve]Ie  preuve  d'affection  que  le  roi  venait  de  donner 
au  cardinal  l'encouragea  bientôt  à  faire  cesser  cette 
longue  incertitude  qui  tenait  en  arrêt  toute  la 
puissance  du  royaume.  La  mère  du  roi  avait 
parlé  en  femme  irritée,  et  n'avait  rien  obtenu. 
Le  frère  du  roi ,  après  un  marché  honteux,  avait 
cru  produire  quelque  effet  par  une  escapade,  et 
il  ne  faisait  que  céder  la  place  à  son  ennemi. 
Il  fallait,  de  toute  nécessité,  que  la  reine-mère, 
cause  de  tout  ce  désordre,  se  rendit ,  ou  se  re- 
tirât de  la  lutte.  Le  cardinal  conseilla  au  roi 
d'aller  passer  quelques  jours  à  Compiégne.  Si 
sa  mère  l'y  suivait ,  éloignée  de  sa  cabale  qui 
résidait  à  Paris,  elle  serait  plus  facilement  ra- 
menée à  de  meilleurs  sentiments  ;  si  elle  refu- 
sait d'y  aller,  elle  abandonnait  en  quelque  sorte 
sa  part  de  gouvernement  pour  persister  dans 
une  impuissante  bouderie.  Le  roi  partit  donc 
pour  Compiégne.  La  reine-mère  hésita,  prétexta 
une  indisposition,  et  se  décida  enfin  à  quitter 
son  palais  du  Luxembourg. 
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Lorsqu'on  fut  à  Compiégne,  le  roi  employa 
tous  les  moyens  y  toutes  les  sollicitations ,  pout 
opérer  un  accommodement  entre  sa  mère  et  le 
cardinal,  La  reine  Marie  était  réduite  à  un  tel  isole- 
ment ,  que  les  négociations  se  faisaient  avec  son 
médecin  appelé  Vaultier.  Celui-ci,  tout  étourdi 
de  sa  nouvelle  importance,  se  fit  fort  d'arranger 
cette  difficile  affaire.  On  demandait  seulement 
à  la  reine-mére  qu'elle  voulût  bien  assister  au 
conseil  et  s'engager  par  écrit  à  ne  soutenir  au- 
cune des  personnes  qui  seraient  jugées  agir  con- 
tre l'état.  Le  refus  de  donner  cette  promesse 
prouve  que,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  raison, 
au  moins  y  avait-il  de  la  générosité  dans  son 
obstination.  Après  avoir  tenté  inutilement  cette 
voie,  le  cardinal  voulut  mettre  une  sorte  de 
solennité  dans  la  délibération  du  parti  qui  res- 
tait à  prendre.  Le  conseil  fut  assemblé;  le  car-  s^révner. 
dinal  sembla  se  faire  violence  en  prenant  la  parole 
dans  une  question  où  il  paraissait  le  plus  inté- 
ressé. Il  avait  fait  une  ample  provision  de  petits 
faits ,  de  rapports  officieux ,  de  démarches  sur- 
prises, de  paroles  imprudemment  confiées,  qu'on 
retrouve,  avec  plus  d'obscurité  que  tout  cela 
n'en  avait  alors,  dans  un  curieux  document  déjà 
cité,  le  «journal  dé  Richelieu,  »  11  en  tirait  h 
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preuve  «  que  l'Empereur,  l'Espagne,  F  Angleterre 

))  et  la  Savoie,  maltraités  avec  justice  par  le 

»  roi,  »  voulaient  prendre  leur  revanche  des 

succès  obtenus  contre  eux  et  encourageaient 

de  leurs  instances,  soudoyaient  de  leur  argent, 

les  cabales  de  Tintérieur.  Celle  qu'on  venait  de 

former,  sous  le  nom  des  deux  reines  et  du  duc 

d'Orléans,  se  montrait  «  bien  plus  redoutable  que 

»  ne  l'avaient  été  les  précédentes ,  quoique  sévè- 

»  rement  punies.  La  laisser  continuer  serait  don- 

»  ner  de  la  force  aux  étrangers ,  qui  à  leur  tour 

»  en  rendraient  aux  perturbateurs,  de  sorte  que 

»  le  royaume  serait  toujours  entre  deux  causes 

»  de  ruine  qui  finiraient  par  Taccabler  ensem- 

»  ble.  Il  fallait  donc  ôter  toute  espérance  aux 

»  envieux  du  dehors  et  aux  factieux  du  dedans. 

»  Tous  ceux  ^ui  servaient  le  roi  y  étaient  inté- 

»  ressés.  Car  le  moindre  accident  survenant, 

»  comme,  par  exemple ,  une  maladie  du  roi ,  ils 

»  étaient  exposés  à  tomber  sur-le-champ  sous  la 

»  main  de  leurs  ennemis  ;  leur  existence  même 

»  dépendrait  de  la  miséricorde  des  femmes,  dont 

»  le  sexe  est  souvent  impitoyable.  »  Pour  éviter 

ce  mal,  il  ne  voyait  que  cinq  moyens  :  faire 

avec  les  étrangers  une  paix  honorable  et  qui  fût 

de  durée  ;  s'accommoder  avec  le  duc  d'Orléans; 
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Éè  tétôtitilier  avec  lâ  reihé-tnèrej  Soigner  lé 
âifiistre  qui  leUr  faisait  ombrage  ;  ou  bien  enfin 
chasser  les  gens  qui  animaient  la  reine ,  et  la 
prier  elle-même  de  quitter  pour  quelque  temps 
la  cour.  De  ces  cinq  expédients ,  le  premier  était 
impraticable  ,  le  second  impo^'sible ,  le  troisième 
désespéré ,  le  quatrième  inefficace ,  le  dernier 
dôulotrreui:,  mais  utile.  En  voulant  bien  se  char* 
ger  delà  haine  qu'exciterait  cette  résolution,  si 
etie  était  prise ,  le  cardinal  demandait .  quMl  lui 
/àt  permis  de  se  retirer,  aussitôt  que  par  ce 
coup  d^autorité  on  aurait  dissipé  les  cabales  et 
rétabli  le  calme  dans  l'état.  Les  autres  ministres 
déclarèrent  unanimement  qu'ils  ne  trouvaient 
rien  à  proposer  au  delà  des  cinq  moyens  qu'avait 
déduits  le  chef  du  conseil,  et  en  laissèrent  le 
choix  au  roi  lui-même  sans  oser  recommander 
Pun  ou  l'autre.  Le  roi  se  prononça  pour  Téloi- 
gnement  de  sa  mère. 

Comme  elle  était  déjà  hors  de  Paris,  on  jugea 
que  la  moitié  du  chemin  était  faite,  et  qu'il  fal- 
lait la  laisser  où  elle  se  trouvait,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  fait  agréer  une  autre  retraite.  C'était 
donc  le  roi  qui  devait  déloger  ;  il  s'y  prépara 
san3  bruit,  et  partit  le  lendemain  de  bon  matin, 
lorsque  toute  sa  maison  et  sa  femme  même  étaient 
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encore  couchées,  laissant  au  maréchal  dUstrées 
une  instruction  écrite,  contresignée  par  le  se- 
crétaire d'état  Bouthillier,  qui  réglait  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Huit  compagnies  des  gardes, 
cinquante  gendarmes ,  et  cinquante  chevau-lé- 
gers  étaient  placés  sous  ses  ordres  pour  prêter 
main-forte  aux  volontés  du  roi.  On  alla  d'abord 
éveiller  la  reine  régnante,  qui  fut  fort  étonnée, 
en  ouvrant  les  yeux,  de  voir  le  garde  des  sceaux 
auprès  de  son  lit.  Il  lui  annonça  le  départ  du 
roi ,  la  résolution  prise  contre  la  reine-mère,  et 
la  pria  de  se  lever  promptement  pour  aUer  re- 
joindre son  mari  qui  l'attendait  au  couvent  des 
Capucins ,  près  de  Compiègne.  La  reine  prit  sur 
elle  de  faire  ses  adieux  à  sa  belle-mère,  et  partit 
aussitôt.  La  princesse  de  Conti ,  qui  avait  suivi 
la  reine-mère ,  et  qu'on  accusait'surtout  d'entre- 
tenir sa  mauvaise  volonté,  reçut  à  son  réveil 
l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à  sa  maison 
d'Eu,  sans  voir  la  reine- mère,  ni  passer  par  Pa- 
ris. Marie  de  Médicis,  déjà  instruite  de  son  sort 
par  sa  belle-fille,  en  fut  informée  plus  amplement 
par  le  maréchal  d'Estrées.  Elle  sut  qu'il  lui  était 
enjoint  de  rester  à  Compiègne,  qu'elle  y  devait 
attendre  des  nouvelles  du  roi ,  que  toute  ten- 
tative pour  sortir  de  la  ville  rencontrerait  Fob- 
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sUcle  d'une  garde  obéissante.  Elle  écrivit  dans 
la  journée  à  son  fils  une  lettre  touchante,  et  beau- 
coup plus  douce  que  son  caractère  ne  semblait 
pouvoir  la  dicter.  Elle  demanda  vainement  son 
médecin  Vaultier.  Ce  malencontreux  négocia- 
teur venait  d'être  arrêté  et  mis  en  prison.  Trois 
femmes  de  son  intimité ,  les  duchesses  d'Elbeuf 
et  d'Ogaano  et  la  connétable  de  Lesdiguiéres , 
étaient  exilées  dans  leurs  terres.  L'abbé  de  Foix , 
de  la  même  cabale,  fut  mis  à  1%  Bastille;  le  hasard 
voulut  qu'un  chariot,  qui  portait  son  lit  dans 
cette  prison  heurtât,  près  de  la  Place-Royale,  le 
carrosse  du  maréchal  de  Bassompierre.  Ce  sei- 
gneur, qui  ne  parait  guère  avoir  eii  d'autre  tort 
en  tout  ceci  que  sa  tendre  liaison  avec  la  prin- 
cesse de  Conti,  fut  averti  par  cette  rencontre 
de  ce  qui  pouvait  lui  arriver.  Le  duc  d'Épemon 
lui  confirma  les  nouvelles  du  jour  et  lui  con- 
seilla de  prendre  ses  précautions.  Le  maréchal 
n'en  vit  qu'une  seule  qui  lui  convînt.  C'était  de 
brûler  environ  six  mille  lettres  d'amour  qui  pou- 
vaient compromettre  plusieurs  femmes;  et ,  cela 
fait,  il  se  mit  en  route  pour  aller  trouver  à  Sen- 
tis le  roi ,  qui  lui  fit  bon  accueil  et  lui  donna 
ses  ordres  de  service.  Le  jour  suivant,  il  fut 
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arrêté  dans  sa  chambre,  et  conduit  de  Senlis  tout 
droit  à  la  Bastille. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  roi  avait  quitté 
Compiégne ,  le  comte  de  Brienne ,  sieur  de  la 
Ville-aux-Clercs  et  secrétaire  d*état ,  s'y  rendit 
avec  une  lettre  du  roi  pour  sa  mère.  On  Tavait 
laissée  toute  une  journée,  toute  une  nuit,  dans 
l'incertitude  du  traitement  qui  lui  était  réservé. 
Maintenant  le  roi  lui  faisait  dire  par  son  secré- 
taire d'état,  en  présence  du  maréchal  d'Estrées, 
qu'il  la  priait  de  se  retirer  pour  quelque  temps  à 
Moulins.  Bi  elle  s'y  prêtait  de  bon  gté ,  on  lui 
rendrait  son  médecin,  encore  bien  qu'il  eût  très^ 
mal  agi  par  le  passé.  En  attendant ,  il  lui  était 
permis  de  se  promener  tatit  qu'elle  voudrait , 
et  il  lui  suffirait  d'avertir  le  maréchal  de  ses  in^ 
tentions  pour  qu'il  l'accompagnât  avec  le  nom-^ 
bre  d'hommes  nécessaire.  La  reine  se  répandit 
en  protestations  de  son  innocence,  etsesdîscouni) 
commencés  avec  calme,  Opirent  par  des  sanglotSé 
Mais  on  ne  pot  obtenir  d'elle  aucune  promesae 
d'obéir  aux  volontés  do  roi.  Elle  alla  jusqu'à 
dire  que,  si  on  voulait  la  contraindre  à  partir, 
il  faudrait  l'arracher  toute  nue  de  ton  lit^  Lor»- 
qo'eUe  fut  apaisée ,  elle  fît  mille  objections  siif 
la  saison,  sur  la  longueur  du  voyage,  sur  le  dé- 
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tour  qu'il  y  avait  à  faire  pour  éviter  Paris,  sur 
fétat  de  sa  santé,  sur  le  défaut  d'argent  ;  et  le 
maréchal  d'Estrées  put  juger  qu'il  lui  faudrait 
longtemps  continuer  son  service,  mi-parti  de 
surveillance  et  d'honneur. 

Cependant  le  roi  avait  cru  devoir,  dés  le  pre- 
mier moment,  écrire  aux  parlements  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  pour  leur  annoncer 
ce  qu'il  venait  de  faire.  Cette  lettre  avait  le  grand 
mérite  de  la  netteté  et  de  la  franchise.  On  n'y 
parlait  pas  obscurément  de  complots,  d'intrigues 
et  de  cabales.  On  avouait  clairement  la  cause  de 
cette  brouillerie.  Le  roi  disait  que  «  de  méchants 
»  esprits  avaient  aigri  sa  mère  contre  le  cardinal, 
»  qu'il  avait  fait  tout  son  possible  pour  ladouciri 
»  que  le  cardinal,  de  son  côté,  n'y  avait  rien 
»  épargné;  que ,  ne  pouvant  consentir  à  laisser 
»  un  tçl  serviteur  s'éloigner  de  sa  personne ,  il 
»  avait  été  contraint,  après  une  longue  patience, 
»  de  se  séparer  pour  quelque  temps  de  sa  mère, 
»  espérant  que  la  bonté  de  son  naturel  la  ramè- 
»  nerait  bientôt.  »  Cette  déclaration,  qui  mon- 
trait le  roi  préférant  son  ministre  à  sa  mère , 
parut  monstrueuse  aux  gens  timides ,  etBrienne 
lui-même  y  trouve  «  tout  l'aveuglement  d'un  fa- 
»  vori.  »  Il  est  permis  de  croire  que  Richelieu 
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jugea  mieux  de  son  mattre  et  du  public ,  en  vou- 
lant ôter  à  Fun  tout  prétexte  de  rétractation ,  à 
Tautre  tout  sujet  de  commentaire. 

Pendant  que  la  reine-mére  s'obstinait  à  pro- 
longer sa  captivité  pour  retarder  son  exil,  le  duc 
d'Orléans  son  fils  faisait  mine  de  vouloir  ten- 
ter une  grande  entreprise.  S'il  restait  encore  dans 
le  royaume  de  quoi  faire  une  guerre  civile,  s'il 
y  avait  des  villes  disposées  à  proclamer  un  parti 
et  à  se  fermer,  des  seigneurs  prêts  à  se  mettre 
en  campagne  avec  leurs  levées  d'amis  et  de  vas- 
saux, des  gouverneurs  résolus  à  livrer  les  places 
fortes  qui  leur  étaient  confiées,  c'était  certes  le 
cas  de  l'essayer.  Pour  de  moindres  occasions, 
on  avait  vu  naguère  toute  la  noblesse  aux  champs. 
Le  duc  d'Orléans  envoya  ses  agents  pour  recruter 
en  son  nom.  Us  ne  trouvèrent  d^adhérents  que 
tout  juste  ce  quïl  fallait  pour  le  faire  crimi- 
nel, pas  assez  pour  le  rendre  redoutable.  La 
ville  d'Orléans  lui  était  affectionnée ,  mais  non 
jusqu'à  se  révolter  et  soutenir  un  siège.  Le  duc 
de  Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  le  servir;  mais,  tout 
en  lui  offrant  ses  places ,  il  prenait  ses  sùretéis 
aTiôTrier.  du  côté  du  roi.  On  résolut  pourtant  de  tenter 
un  dernier  effort  pour  ramener  le  jeune  prince. 
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Le  cardinal  de  la  Valette  alla  le  trouver  ;  il  était 
chargé  des  paroles  les  plus  amicales  et  les  plus 
pressantes.  Cette  fois ,  on  lui  offrait  de  conclure 
8ur4e-<;hamp  le  mariage  qu'il  avait  si  longtemps 
désiré.  La  main  de  la  princesse  Marie  était  à  sa 
disposition.  Son  cœur,  et  ce  qu'on  pouvait  lui 
supposer  d'ambition,  y  trouvaient  également  leur 
compte.  Il  aimait  ardemment  la  princesse  , 
comme  on  avait  pu  le  voir,  et  cinq  années  écou- 
lées depuis  son  premier  mariage  laissaient  en- 
core le  roi  sans  enfants.  Le  duc  d'Orléans  se 
trouva  tout  à  coup  refroidi  sur  sa  passion  et 
animé  d'un  prodigieux  respect  pour  les  volontés 
de  sa  mère  ;  il  refusa  un  bonheur  qu'elle  n'ap- 
prouvait pas. 

Alors  le  roi  s'avança  vers  Orléans  pour  forc^  f  f  »«». 
son  frère  à  prendre  un  parti.  Celui  qui  parut 
le  plus  sûr  à  ses  conseillers  était  de  quitter  le 
royaume.  U  avait  assez  de  monde  avec  lui  pour 
faire  ce  voyage  sans  péril  ;  le  duc  de  Bellegarde 
devait  le  recevoir  en  Bourgogne  d'où  il  gagne- 
rait aisément  la  Lorraine.  En  conséquence,  tandis 
que  le  roi  était  à  Etampes,  Gaston  partit  d'Or-^ 
léans  avec  une  petite  troupe  de  noblesse  que 
conduisaient  le  comte  de  Moret,  fils  naturel  de 
Henri  IV,  et  Louis  de  Gouffier  duc  de  Rouanez; 
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ils  traverBèrent  le  pays  «a  criant  «  yiy«  Moa- 
»  sieur  et  la  liberté  du  peuple*  »  Gomme  les 
principales  villes  de  Bourgogne  lui  étaient  fer^ 
mées,  le  prince  fut  heureux  de  trouver  un  sé^ 
jour  dans  Seurre,  où  le  duc  de  Bcllegarde  crot 
pouvoir  l'accueillir,  parce  que  la  place  lui  appai^ 
tenait.  Là  son  escorte  fut  augmentée  par  l'arrivée 
du  duc  d'Elbeuf ,  retiré  depuis  quelque  temps 

4 

dans  ses  terres.  La  comtesse  du  Fargis  et  son 
mari  s'attachèrent  à  cette  cour  fugitive,  qui  alla 
demander  l'hospitalité  en  Lorraine.  De  son  cdté 
le  roi  déterminé  k  suivre  son  frère ,  s'il  le  fa}*- 
lait)  jusqu'aux  limites  du  royaume,  s'acheminsi 
en  Boui^ogne  et  arriva  bientôt  à  Dijon.  T<wtei 
les  dispositions  y  furent  prises  pour  la  défense 
de  la  province  ;  la  ville  de  Seurre ,  que  le  duc 
d'Orléans  venait  de  quitter,  fat  occupée  pai"  um 
garnison  ;  et  le  roi  fit  publia  au  parkmeut  un^ 
«  mars,  déclaratiou  par  laquelle  tous  osuic  qui  avaiout 
accompagné  son  frère  dans  sa  retraite,  aotaii^ 
ment  le  comte  de  Moret,  les  ducs  d'Elbeuf»  d* 
Bellegarde  et  de  Rouanes ,  le  président  Lecot^ 
gueux  et  le  sieur  de  Puylaurens,  étaient  reccm-* 
nus  coupables  de  lèse**majesté.  Le  duc  d'Orléans 
était  alors  en  Franche-Comté  d'où  il  gagna  la 
Lorraine,  laissait  à  un  gentilhomme  af^peléfiriai^ 
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ÇQQ  la  charge  périll^u^e  de  poitor  ay  roi  ^m 
adieux.  Sa  lettre  était  conçue  en  termes  si  amers» 
que  le  porteur  paya  pour  celui  qui  Tavait  écrite 
et  fut  nus  en  prison. 

Voyant  son  frère  parti  et  sa  mère  toujours  an 
Yolonté  de  ne  partir  point ,  le  rçâ  revint  à  Fon- 
tainebleau après  avoir  mis^  la  Bourgogne  en  su* 
reté.  Pendant  qu'il  y  ajournait ,  en  grande  peine 
d'obtenir  que  la  reine-mère  quittât  une  résidence 
QÙ  elle  aâfectait  de  paraître  renfermée  et  gênée 
au  dernier  point,  une  nouvelle  opposition  ae 
déclarait  \  enveloppée  de  procédures ,  dans  1^ 
QbambreiS  du  parlement  de  Paris,  l<e  roi  lui  avait 
envoyé  k  vérifier  la  déclaration  qu'il  avait  déji 
£ait  wre^strer  i  Dijon,  Le  parlement  «e  crut 
ûfiensé  danj^  ses  privilèges  |  en  ce  qu'une  m\H 
compagnie  souveraine  avait  statué  dans  une  af* 
&ire  où  étaient  intéressé^  des  pairs  de  France  ^ 
un  de  ses  présidents,  Les  voix  ayant  été  recueils  ^  «^" 
Ij^s,  il  se  trouva  qu'elles  étaient  partagées  égale-- 
ment  pour  et  contre  la  vérification ,  et  qu'il  n'y 
eut  qu'un  arrêt  négatif.  Pour  faire  cesser  cette 
velléité  de  résistances  le  roi  vint  à  Paris  et  manda 
toute  la  compagnie  au  Louvre.  Là,  le  garde  des  is»» 
sceaux  remontra  que  le  parlement  n'avait  df 
JwîdiQlÂpn  qu'entre  les  partjei  et  ne  devait  pas 
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connaître  des  affaires  d'état ,  si  ce  n'est  par  com- 
mission expresse,  ce  qui  se  prouvait  par  plu- 
sieurs exemples  ;  que ,  du  reste ,  la  déclaration 
publiée  à  Dijon  ne  créait  pas  de  procès  et  n'at- 
tribuait aucun  jugement ,  mais  faisait  connaître 
simplement  à  chacun  ceux  dont  le  roi  se  plaignait 
comme  ayant  intelligences  avec  les  étrangers  et 
ayant  fait  levée  de  gens  de  guerre ,  qu'ainsi  «  c'é- 
»  tait  une  continuation  et  notification  de  la  loi.  » 
En  conséquence ,  le  roi  se  fit  remettre  le  registre 
des  délibérations  où  était  Tarrét  de  partage ,  l'en 
fit  arracher  sur-le-champ  et  mettre  à  sa  place  un 
arrêt  rendu  la  veille ,  en  son  conseil ,  qui  cassait 
cette  décision  «  comme  téméraire,  £aiite  sans  droit 
»  etsanspouvoir,  par  personnes  privées.»  Il  était 
fiiit  défense  au  parlement  de  plus  à  l'avenir 
s'ingérer  des  affaires  d'état  ;  et ,  pour  punition  de 
sa  faute ,  la  déclaration  sur  laquelle  il  avait  dis- 
cuté lui  était  retirée,   «  le  roi  se  réservant, 
»  nonobstant  ses  privilèges  dont  il  s'était  rendu 
»  indigne ,  de  commettre,  pour  le  jugement  des 
»  personnes  dénommées  en  la  déclaration ,  tels 
»  autres  officiers  qu'il  lui  plairait  choisir.  » 

La  sévérité  de  ces  paroles  avait  une  autre  cause 
que  l'acte  même  contre  lequel  elles  étaient 
dirigées.  Encouragé  par  ce  premier  signe  de 
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bonne  volonté  qae  semblait  lui  naontrer  le  par- 
lement, au  lieu  d'attendre  que  le  débat  fût  plus 
embrouillé  par  des  contradictions  et  des  répli- 
ques sur  la  question  de  compétence,  le  duc  d'Or- 
léans s'était  empressé  de  faire  paraître  son  nom 
dans  une  affaire  à  peine  entamée.  Un  conseiller 
du  parlement  reçut  la  comniunication  d'une  re- 
quête que  ce  prince  adressait  à  la  compagnie,  par 
son  avocat  Michel  Roger.  Cette  requête,  qui 
pouvait  être  au  moins  habilement  rédigée,  était 
écrite  avec  toute  l'étourderie  de  la  mauvaise  hu- 
meur. Le  duc  d'Orléans  disait  que  la  seule  cause 
de  sa  sortie  hors  du  royaume  était  une  entre- 
prise  à  force  ouverte  tentée  contre  sa  personne 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  ay  ait  dessein , 
après  avoir  détruit  le  frère  et  la  mère  du  roi , 
d'entreprendre  sur  le  roi  lui-même  et  d'envahir 
la  France  ou  la  meilleure  partie  du  royaume.  Il 
déclarait  s'opposer  à  l'enregistrement  de  la  décla- 
ration rendue  contre  ses  serviteurs,  et  se  porter 
formellement  partie  contre  le  cardinal  à  raison 
de  ses  pernicieux  desseins,  dont  il  demandait 
permission  d'informer.  Le  magistrat  à  qui  cette 
pièce  fat  remise  «  se  comporta  selon  son  devoir;  » 
ce  qui  veut  dire  qu'il  fut  efirayé  de  l'avoir  entre 
les  mains  et  qu'il  la  livra  au  roi.  Un  second  arrêt 

III.  9 
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du  coBfleil ,  du  même  jour  que  le  précMcnt  ^ 
d^lara  cette  requête  calomnieuse  et  oontraîre  mi 
bien  de  l'état ,  en  ordonna  la  suppreanon  et  fit 
défense  à  qui  que  ce  fût  de  la  jH-éaenter  an  par- 
lement de  Paria  ou  aux  autres  cous,  «  aux^- 
»  quelles  il  est  défendu,  par  les  lois  du  royauae 
»  et  usages  de  tout  temps  observés,  de  prendre 
»  ccmnaissance  des  affaires  d'état ,  ni  de  ce  qui 
»  concerne  radministrati(m,  maniement,  gon^ 
»  yernement  et  honneur  des  ministres  choisis 
))  par  le  roi.  »  Pour  mieux  contenir  le  parlement, 
4e  roi  se  fit  nommer  trois  membres  de  cette 
compagnie  qui  avai^it  parlé  le  pi  m  vivem^it 
lors  de  la  discussion ,  et  leur  envoya  Tordre  de  se 
retirer  en  diverses  provinces;  puis,  ayant  obtenu 
en  leur  faveur  des  paroles  suppliantes,  et  voyant 
la  compagnie  disposée  à  l'obéissance ,  il  leur  per- 
mit de  reprendre  leurs  charges  après  une  courte 
absence  passée  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Cependant  la  reine-mère  se  refusait  à  toutes  les 
instances  qui  lui  étai^it  faites  de  quitter  Confié* 
gne.  Elle  avait  commencé  par  des  retardements, 
elle  en  était  maintenant  à  une  volonté  nette  é$ 
demeurer  là  où  on  Tavait  arrétée.Comme  le  motif 
qu'elle  en  donnait  était  la  crainte  qu'on  ne  Tar^ 
rachat  de  Moulins  pour  la  conduire  en  Italie,  cfà 
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eUe  amyeraît  seule ,  sans  fortuae ,  sans  amis , 
chargiée  de  la  réprobation  qoi  accompagne  ua 
aii ,  oa  lui  offrit  enfia  le  goaYemfraaeot  d'Àn-r 
gers  qui  lui  avait  appartenu.  Sa  réponse  fat 
c(  que ,  puisqu'elle  l'avait  rendu ,  il  ne  lui  serait 
»  pas  booorab^e  de  le  reprendre  dans  k  position 
y)  où*  elle  était.  »  En  un  mot,  die  ne  voulait  quitter 
Compiégne  que  pour  revenir  auprès  du  roi.  Le 
iBarécfa^  dEstrées,  le  marquis  de  Saint-Chau* 
mont ,  le  maréchal  de  Schomberg ,  essayèrent 
tour  à  tour  et  vainement  d'ébranler  cette  viso^ 
Ifttion,  après  laquelle  il  ne  restait  plus  que  de  la 
prendre  violemment  au  corps  et  de  la  porter  en 
voiture.  Il  ne  paraît  pas  que.  personne  ait  osi 
conseiller  ce  moyen.  Mais  comme  le  public  se 
trompait  volontiers  sur  les  motifs  qui  la  rete- 
naient à  Compiègne,  comme  tous  les  récits  qui 
se  répandaient  secrètement ,  et  dont  quelques** 
uins  ont  été  suivis  par  les  historiens ,  ne  mon- 
traient dans  ce  long  séjour  qu'une  captivité  sani* 
terme  et  sans  option ,  le  roi  voulut  que  le  monde 
fût  instruit  de  la  vérité.  Il  fit  publier  dans  le    si6 
royaume  une  déclaration,  résumé  assez  fidèle 
de. la  correspondance  et  des . négociations  qui 
avaient  eu  lieu  entre  le  fils  et  la  mère  depuis  leut 
séparation.  Cet  acte  contenait,  en  outre,  Ténu- 
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mération  des  succès  obtenus  depuis  plusieurs 
années  par  le  conseil  et  l'aide  du  cardinal ,  ce 
qui  répondait  suffisamment  aux  calomnieuses 
accusations  dirigées  contre  lui  dans  la  requête 
.du  duc  d'Orléans. 

Les  libelles  n'en  continuèrent  pas  moins  à  se 
multiplier.  Il  en  arrivait  de  Lorraine,  par  ballots, 
dont  on  distribuait  les  exemplaires  dans  les  mai- 
sons, dans  les  boutiques  et  les  échoppes.  Un 
gentilhomme  eut  même  la  hardiesse  d'en  porter 
un  paquet  cacheté  au  premier  préndent  tenant 
l'audience  de  la  grand'chambre.  Pour  arrêter 
ce  débordement  d'écrits,  qui  ne  pouvait  que  s'en- 
fler par  la  prohibition ,  on  jugea  sagement  qu'il 
fallait  autoriser  le  cours  de  ceux  qui  semblaient 
avoir  le  plus  d'autorité.  Il  fut  donc  permis  d'im- 
primer, de  vendre  et  de  crier  sur  les  ponts,  une 
lettre  signée  du  duc  d'Orléans ,  adressée  par  lui 
au  parlement  pour  qu'il  la  fit  parvenir  au  roi. 
On  y  faisait  dire  au  duc  d'Orléans  que  «  sa  lettre 
»  demeurerait  dans  l'histoire,  »  et  il  semble  en 
effet  que  d'un  acte  pareil ,  souscrit  par  une 
personne  si  haut  placée,  rédigé  sur  la  terre 
étrangère,  hors  de  portée  de  la  puissance  royale, 
doivent  sortir  d'importantes  révélations,  dont  il 
faudra  seulement  élaguer  l'exagération  ou  la 
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mauvaise  foi.  Cependant  cet  accident  de  publi- 
cité nous  fournit  peu  de  lumières  nouvelles. 
Quoique  le  manifeste  du  prince ,  adressé  au  pu- 
blic plus  qu'au  roi  j  soit  assez  étendu ,  il  n'est 
guère  rempli  que  de  déclamations  et  d'imputa- 
tions vagues.  Le  duc  d'Orléans  s'excusait  d'abord 
de  n'avoir  pas  dévoilé  plus  tôt  les  pernicieux  des- 
seins du  cardinal  «  qui  n'allaient  à  rien  de  moins 
»  qu'g  se  rendre  souverain  de  la  monarchie  en 
»  laissant  à  son  maître  le  nom  et  la  figure  de  roi , 
»  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'en  défaire  comme  il  avait 
»  déjà  fait  de  sa  mère  et  de  son  frère.  »  Il  mon- 
trait ensuite  qu'au  moyen  de  ses  charges ,  des 
places  fortes  qu'il  avait  en  sa  dépendance ,  des 
énormes  revenus  qu'il  avait  amassés  et  dont  il 
Élisait  provision ,  ce  nouveau  maire  du  palais 
tenait  les  clefs  de  la  Frapce  en  ses  mains  et  pou- 
vait mettre  sur  pied  une  armée  telle ,  qu'en  dix 
ans  le  royaume  tout  entier,  dans  son  état  le  plus 
florissant,  ne  pourrait  pas  lui  en  opposer  une 
semblable.  Pour  mieux  préparer  les  esprits  aux 
excès  de  son  ambition ,  il  avait  fait ,  disait-on , 
répandre  une  généalogie  suivant  laquelle  il  des- 
cendait de  Louis- le -Gros  par  les  femmes;  ce 
dont  le  cardinal ,  du  reste,  ne  se  défendait  pas, 
disant  «  qu'il  y  avait  plus  de  cent  personnes  en 
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n  France  que  la  loi  saliqae  excluait ^  comme  lui, 
»  de  toute  prétention  au  trône.  »  Le  manifeste 
rappelait ,  à  l'avantage  du  duc  d'Orléans,  toutes 
les  brouilleries  de  cour  où  sa  personne  avait  été 
mêlée;  tout  cela  était  l'ouvrage  du  cardinal,  qui 
Avait  pratiqué  ses  serviteurs  et  ses  amis  pour  les 
engager  à  des  démarches  dont  ensuite  il  leur 
faisait  un  crime.  La  mort  du  maréchal  d'Omàno 
et  du  grand  prieur,  dont  il  laissait  volontiers  la 
vengeance  à. Dieu,  avait  été  le  triste  résultat  de 
ces  menées.  Quant  au  comte  de  ChalaiSj  ce 
pauvre  jeune  homme  avait  payé  de  sa  vie  une 
Indigne  complaisance  aux  projets  du  cardinal , 
dont  il  était  l'agent  auprès  dii  prince,  avec  charge 
de  le  rendre  coupable  et  de  le  dénoncer.  L'ofiBee 
tout  cdtitraire  qu'avait  fait  le  cardihal  de  BêruUe, 
en  le  réconciliant  avec  «a  mère,  ne  lui  itvait  pis 
été  moins  funeste ,  puisqu'il  était  mort  bientôt 
après.  Maintenant  que  le  cardinal  avait  forcé  le 
frère  du  roi  à  quitter  le  royaume ,  il  mettait  tout 
en  œuvre,  intrigues,  mensonges  et  violences, 
pour  l'empêcher  à  jamais  d'y  rentrer.  Et  cepen- 
dant ,  car  il  fallait  bien  finir  par  la  forrHule  ordi- 
naire des  mécontents ,  le  royaume  était  dails  ttn 
déplorable  état ,  par  suite  de  la  profubiou  du  câN 
AiîMd  qui  avait  consôflimé  déjà  {iluA  dé 
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centf  imllions,  et  qui  dépensait  par  jour,  en  sa 
iBaison,  dix  fois  plus  que  le  roi  en. la'  sienne. 
Les  campagnes  étaient  désolées  ;  on  n'y  trouvait 
p»i  un  tiers  des  habitants  qui  mangeât  du  pain 
ordinaire;  l'autre  tiers  vivait  de  pain  d'avoine; 
le  reste  mourait  de  Mm ,  ou  dévorail  des  herbelî^ 
et  du*  gland,  comme  les  bétes,  tout  au  plus  du 
sai^  détrempé  dans  le  sang  ramatsé  aux  ruisseaux 
des  boucheries,  ce  Dieu  veuille ,  disait  le  prince, 
»  que  les  plaintes  nées  de  ces  misères  en  fassent 
»  tomber  la  punition  sur  la  seule  tête  du  cardinal 
»  et  qu'il  n'en  rejaillisse  rien  sur  le  roi ,  dont  les 
»  peuples  prononcent  déjà  quelquefois  le  nom 
»  dans  l'excès  de  leur  douleur  l  »  En  terminant, 
le  duc  d'Orléans  reproduisait  sa  requête  qu'on 
avait  empêché  de  parvenir  au  parlement,  et  pour 
Je  jugement  de  laquelle  il  déclarait  récuser  le 
premier  président  Lejay,  comme  étant  créature 
et  pensionnaire  du  cardinal ,  d'ailleurd  ennemi 
particulier  du  prince  qui  l'avait  feit  menacer  de 
châtiment  exemplah^. 

La  réponse  du  roi,  publiée  avec  ce  manifeste, 
était  séche^  courte  et  méprisante.  Une  plume 
officieuse  se  chargea  de  réfuter  plus  amplement 
toutes  les  accusations  qu'il  conteiiaii:,  dans  un 
éeril  intiliilé  «  Défense^  du  roi  et  de  aes  ou* 
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»  nistres  ;  »  et  ainsi  commença  une  guerre  de 
pamphlets,  où  Ton  vit  paraître  bientôt,  dans 
le  parti  de  la  reine-mère,  Tabbé  Mathieu  de 
Morgues,  siéur  de  Saint-Germain ,  dont  le  nom, 
soutenu  par  un  volumineux  recueil ,  a  surnagé 
parmi  les  souvenirs  de  ee  temps»  Le  cardinal  de 
Richelieu  ne  haïssait  pas  cette  espèce  de  combat. 
Il  avait  à  son  service  des  écrivains  toujours  prêts 
à  l'attaque  et  à  la  riposte  ;  il  connaissait  même 
dqà  le  talent  en  ce  genre  de  Tabbé  Mathieu  de 
Morgues,  pour  ïy  avoir  employé  à  son  profit. 
Gomme  il  n'avait  pas  d'ailleurs  de  médiocres  pré- 
tentions à  l'art  d'écrire ,  il  fournissait  souvent  sa 
part  de  cette  polémique;  passe-temps  fort  agréable 
lorsqu'on  a  la  Bastille  et  le  Ghàtelet  de  son  côté. 
Au  milieu  de  tous  ces  discours  qui  agitaient 
les  esprits,  le  séjour  de  la  reine-mère  à  Gom- 
piègne  devenait  fort  embarrassant.  Les  gardes 
qui  l'entouraient,  le  soin  qu'elle  prenait  de  se 
tenir  toujours  renfermée,  encore  bien  qu'elle 
n'oubliât  pas  de  dire  que,  sujette  aux  étouffe- 
ments,  elle  ne  pouvait  être  privée  d'air  sans 
péril  pour  sa  vie ,  tout  cela  faisait  que  l'on  se 
donnait  envers  elle  le  tort  d'une  détention  sans 
en  avoir  les  avantages.  Plus  le  roi  se  montrait 
disposé  à  la  satisfaire  sur  ses  répugnances  pour 
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les  premiers  lieux  de  retraite  qu'il  lui  avait 
choisis,  plus  elle  persistait  à  rester  où  elle  était, 
«  ne  voulant  pas,  disait- elle,  que  ses  larmes 
»  continuelles  et  son  affliction  extrême  fussent 
»  un  sujet  de  spectacle  pour  les  provinces  qu'elle 
)>  aurait  à  traverser,  et  de  triomphe  pour  ses- 
»  ennemis.  »  Le  bruit  courut  bientôt  à  Paris 
qu'elle  s'était  enfuie  de  Gompiègne  pour  passer  *•  "^ 
en  Flandre.  On  ne  peut  vraiment  pas  croire 
qu'il  fût  besoin  de  cet  artifice  pour  lui  en  faire 
venir  l'idée.  Cependant  elle  prétendit  hautement 
^  que  c'était  là  une  invention  de  ceux  qui  lui  vou- 
laient du  mal ,  «  résolue  qu'elle  était  à  ne  se  re- 
»  tirer  jamais  dans  un  lieu  où  son  fils  n'eût  pas 
»  la  puissance  absolue.  »  Soit  qu'on  voulût  ren- 
dre son  évasion  plus  facile,  si  son  mauvais  génie 
la  poussait  à  ce  conseil ,  soit  pour  lui  ôter  tout 
sujet  de  se  plaindre  et  de  rester  au  château 
sans  sortir,  on  retira  de  Gompiègne  le  maréchal  «  jon. 
d'Estrées  et  les  troupes  qu'il  commandait.  La 
reine-mère  ne  s'en  montra  pas  plus  disposée  à 
partir  ou  à  se  promener.  Aux  dernières  in- 
stances qui  lui  furent  faites  de  se  décider ,  elle 
répondit  par  la  demande  d'une  entrevue  avec 
le  roi  ^  et  comme  il  y  consentait  seulement  à  la 
condition  que  cette  entrevue  aurait  lieu  sur  le 
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chemin  de  la  retraite  qu'elle  aurait  ehôi§ie,  elkr 
ne  voulut  pas  s'y  engager. 

Il  est  difficile  de  juger  ce  qu'aurait  pu  pro- 
duire cette  obstination  à  ne  pas  quitter  tin  lieu 
voisin  de  Paris  ^  d'où  on  ne  pouvait  Parracher 
^[ue  par  de  mauvais  traitements.  Mais  einqmois 
d'une  posîlioii  qui  ne  changeait  pas  avaient  lassé 
sa  constance.  Le  bruit  se  répandit  de  nouveati 
que  la  reîne-mére  avait  gagné  la  frontière  de 
France.  Gette  fois  ce  n'était  pas  calomnie ,  et  le 
oardinal  pouvait  s'en  affliger  publiquement  aans 
erainte  de  se  méprendre.  On  sut  es  efiei  que^ 
par  une  longue  et  belle  soirée  d'été ,  un  carrosse 
attelé  de  six  chcA^aux,  appartenant  à  une  dame 
fsjniueL  de  la  cour,  était  sorti  vers  dix  heures  par  la 
porte  de  la  ville,  qu'à  la  même  heure  une  dame^ 
accompagnée  d'un  gentilhomme,  s'était  fait  im- 
vrir  une  porte  du  château  donnant  sur  le  rem- 
part comme  pour  aller  prendre  le  frais  5  que  le 
carrosse  et  ceux  qu'il  portait  avaient  passé  l'Oise 
sur  le  bac  qui  n'était  plus  revenu  de  Pautre  rive 
jusqu'au  lendemain  matin ,  où  le  départ  de  la 
reine-mère  fut  connu  de  toute  la  ville.  Le  reste 
de  son  dessein  n'était  pas  ignoré  de  ceux  qui 
pouvaient  Tempècher.  On  savait  que ,  depuis 
lobgtcmpa  elle  avait  àsê  iat^ge&cea  avto  le 
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marquis  de  Vardes ,  gouverneur  d'une  place  ap- 
pelée La  Capelle ,  sur  les  confins  de  la  Picardie 
et  du  Hainaut.  C'était  là  qu'elle  se  dirigeait  dans 
l'assurance  d'y  trouver  un  asile  sans  sortir  en- 
core du  royaume.  Marié  à  Ja  mère  du  comte  de 
Moret,  le  marquis  de  Vafdes  avait  pensé  qu'il 
lui  convenait  de  prendre  parti  du  côté  de  son 
beau-fils,  par  lequel  il  tenait  au  sang  royal.  Mais 
quelque  vitesse  que  mit  la  reine-mère  à  gagner 
La  Capelle,  la  vigilance  du  cardinal  Fy  avait 
précédée.  Le  père  du  marquis,  parti  en  toute 
hâte  de  Normandie  malgré  son  grand  âge,  s'é- 
tait fait  reconnaître  dans  la  ville,  dont  il  avait 
cédé  autrefois  le  gouvernement  à  son  fils,  et  l'en 
avait  expulsé.  La  reine- mère  apprit  en  chemin 
que  cette  retraite  lui  manquait.  Elle  n'avait  pas  de 
temps  pour  délibérer,  et  l'on  ne  s'arrête  guère 
dans  une  fuite.  Aussi  prit-elle  sur-le-champ  sa  ré- 
solution. Vingt-quatre  heures  après  avoir  quitté 
Compiégne,  elle  avait  passé  la  frontière  et  se  re- 
posait dans  un  village  des  Pays-Bas  appelé  £s- 
trun.  L^  lendemain  elle  fut  reçue  avec  toutes 
sortes  de  respect  dans  la  ville  d'Avesnes,  et  la 
puissance  du  cardinal  de  Richelieu  ne  compta 
plus  d'ennemis  en  France. 
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CHAPITRE  II. 


HMifli  ttolitlquef  pour  réioignemtnt  de  la  relneHBère.  --  Descente 
déGiutaye-Adolphe  en  Allemagne*  —  Destitution  de  Waidstein. 
—  Progrès  de  Gostaye.  —  Traité  de  la  France  avec  le  roi  de 
Suède.  —  Mardie  rapide  de  Gustaye.  —  Traité  de  Ghierasco  et 
eiécotion  de  la  paix  en  Italie.  —  Le  duc  de  Hantoue  investi  éà 
ses  états.  —  Déclaration  du  roi  sur  le  départ  de  sa  mère  et  de  son 
firèrô.  ~  Etablissement  de  la  Gazette  de  France.  —  Le  duc  de 
Guise  quitte  la  France.  -*  Le  cardinal  de  Richelieu  duc  et  pair. 
—  Le  roi  lui  donne  le  gouyernement  de  Bretagne.  —  Chambre  de 
iustiee  à  rArsenal.  —  Difficultés  foltes  par  le  parlement.  — 
CSiambre  du  domaine  pour  les  confiscations.  —  Arrêts  de  condam- 
nation. —  Querelle  du  parlement  avec  la  chambre  deTArsenal. — 
Toyage  du  roi  k  Metz.  —  Acquisition  de  Pignerol.  —  Mesurea 
prises  sur  les  frontières  d*Allemagne.  —  Prise  de  Yic  et  de  Moyen- 
Tic.  —  Traité  avec  le  duc  de  Lorraine.  —  Mariage  clandestin 
du  duc  d*Orléans.  —  Députation  des  princes  allemands  catholi- 
ques. —Les  députés  du  parlement  de  Paris  arrivent  à  Metz.  — 
Manifeste  de  la  reine-mère.  ^  Retour  du  roi  à  Paris. 


Il  n'est  pas  du  tout  dans  notre  volonté  de 
solliciter  par  la  discussion  le  jugement  du  lecteur 
sur  les  faits  et  sur  les  personnes  qui  figurent 
dans  notre  récit.  Seulement  devons-nous  ne  rien 
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laisser  oublier  des  circonstances  qui  peuvent 
Téclairer  et  faire  qu'il  se  prononce  en  pleine- 
connaissance  de  cause.  Certes  c  est  quelque  chose 
de  grave,  dans  l'ordre  de  la  morale  commune, 
que  d'amener  un  homme,  l&t-ce  même  Un  roi, 
à  briser  les  liens  de  la  nature,  à  bannir  loin  de 

\m  m*  mére^  k  pourcbasser  «on  fr^r«  jusqn» 

v«M  l'wtt ,  à  pMclanMf  pHbliquemeiit  la  folie 
et  la  honte  de  sa  famille  ;  et  nous  n'acceptons 
pas  pour  la  politiqu^^  dont  nous  ne  ÊtisoBS  guè- 
re» profession  d'ailleurs ,  des  rèdes  tellement 
hoiis  au  drQLt  ordinaii^,  que  tou;^  Iqs  seQtim.ents 
de  l'homme  soient  étrangers  à  ses  maximes. 
Mais  enfin  pour  bien  apprécier,  môme  une  vio- 
lenee ,  il  faut  savoir  etactement  de  ^uél  prâi- 
cipe  elle  est  partie.  Or  il  est  certain  qu'il  n*Y 
av^it  rien  dj^  perjsooMl  aii  cardinal  ds  Ric£wh 
Keu ,  aucune  provocation  de  son  intérêt  privé , 
dans  les  jni^ures  qu'il  faisait  prem4f£  ^  vm* 
n  voulait,  il  est  vrai,  se  conserver  là  direction 
des  affaires,  mais  à  son  plus  grand  risque,  puis- 
que c'était  pour  suivre  un  système  contrarié 
par  ceuï  à  qui  retomberait  le  pouvoir  si  le  roi 
venait  à  mourir,  comme  il  avait  failli  naguère 
arriva,  ChQ2  le  duc  d'Orléans,  sans  doute,  il 
n'y  awit  pas  l'ombre  d'une  idée  politique  et  lu 
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Mm»  eminte,  «»  ce  qai  le  ooaoenuùt,  était  qn'M 
ne  ^vtet  un  ins^ramœt  entre  les  maios.  det 
«mena»  de  la  France;  mais,  chea  lax^ine^i^, 
il  y  avgit  bien  évidemmeat  une  vue  de  gouvcr«- 
fi^nent  et  surtout  d'allianoes  étrangères^  entier 
«naent  etHitraire  au  Jbut  qçie  le  cardinal  s'étale 
proposé  et  qu'avait  accepté  le  poi.  JD^uis  qa« 
cette  tendance  s'était  manifestée,  le  ministi» 
avait  toujours  trouvé  la  reine-môre  comme  un 
obstacle  ou  un  embarras  dans  ses  projets  et  dan» 
ses  entreprises.  Pendant  le  siège  de  la  Rocjielle, 
elle  faisait  naître  et  ne  savait  pas  réprimw  la 
mutinerie  du  duc  d'Orléans,  qu'elle  voulut  enr- 
suite  élever  dans  l'état  pour  apaiser  ses  capri- 
cieuses colères.  Il  avait  fallu,  en  quelque  sorte, 
lui  enlever  le  roi  pour  le  conduire  à  la  première 
expédition  d'Italie.  Si  la  seconde,  ouverte  avao 
tant  d'édat,  avait  fini  par  languir  et  se  penira 
«ans  autre  profit  qu'un  peu  de  réputation ,  la 
cause  visaie  en  était  dans  la  présence  4e  ]« 
reine-mère  à  Lyon,  auprès  du  théâtre  de  1« 
guerre,  dans  l'importunité  de  ses  alarmes  pour 
la  santé  du  roi,  dans  cette  sollicitude,  aflfeclé© 
eu  sincère,  du  sentiment  maternel,  qui  certes 
n'était  pas  ici  à  sa  place.  La  brusque  conclusim 
i»  la  aaù  'h  UaOiaheim» ,  «ar  iaouelfe  ]«  »«< 
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aeinblait  contredire  toutes  les  négociations  com- 
mencées avec  la  Hollande,  les  protestants  d'Alle- 
magne et  le  roi  de  Suède ,  et  dont  il  ne  pou- 
vait plus  maintenant  se  dédire  que  par  un 
désaveu  peu  loyal,  était  encore  une  suite  de  son 
obsession  auprès  du  roi  malade,  et  de  ses  plaintes 
améres  contre  cette  guerre  insensée  d'où  venait 
le  péril  de  son  fils.  Au  moins  pouvait-op  par^ 
donner  cet  emportement  à  la  crainte  sérieuse  • 
qu'elle  avait  eue  de  le  perdre,  et  dont  il  sem- 
ble que  le  cardinal  lui-même  avait  été  frappé. 
Mais  elle  n'avait  pas  voulu  s'être  tant  affligée 
pour  rien ,  et  de  là  s'était  ensuivie  cette  lutte 
ouverte  qui  la  conduisait  à  la  fin  chez  les  en- 
nemis de  la  France. 

Son  dernier  tort^  du  reste,  était  de  l'avoir  trop 
longtemps  fait  durer  ;  car  il  avait  fallu  employer 
à  ce  seul  objet  huit  mois  entiers ,  et  huit  mois 
du  temps  le  plus  précieux  qui  pût  s'ofirir  à  la 
politique*  La  puissance  d'Autriche,  contre  la- 
ijaelïe  il  fallait  partout  se  défendre ,  venait  en 
eflFet  d'être  à  son  tour  entamée.  Il  était  arrivé  à 
l'empereur  Ferdinand  .une  de  ces  disgrâces  bi- 
zarrement compliquiè#s'  que  rencontrent  parfois 
les  princes  trop  heureux  et  trop  entreprenants. 
Au  moment  où  il  lui  survenait  un  ennemi  >  on 
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lui  avait  été  un  défenseur.  G'(était]là  Je  popdpal 
Tëfiultat  de  la  diète  tenue  àK^AiBliéil^étJ^ce^^éi 
tait  conclue  la  paix  dltalie4}XésiéfectfeiQis^'2oà-^ 
tholiques  et  protestants,  s'éUttîaftt  BCoqrdësi|xiU9 
lui  demander  qu'il  retirât  Içt^cfUninMndettieail^dé 
Farmée  impériale  à  celui  qnii^'iftWt^ibnBéé  «il 
qui  lui  avait  appris  la  victoire»dU}(taDmteuie.Waid^ 
stein,  créé  duc  de  Friedland(  ettjns^erti  detOdâiiM 
duchés  de  Mecklembourg.  l^Qt^uiieflpQ^.id^oib^ 
tenir  des  voix  pour  l'électii^dditc^ifiksHKlitfe 
de  roi  des  Roniains  avait  d#^|a$iyi^  f  ^lopjsnpmt 
à  cet  acte  de  trahison  cpntrelpri7fllêPAe,jjQ$  leiprit 
qu'il  s'en  était  promis  lui  ayal^niaiiqHé*  Qnd^ 
tribuait  ce  résultat  à  rhabil§t<^4%pé^^^QS$fJi^ 
sous  l'habit  duquel  le  pieux  Flerâi^ax^j^'Uii)!  p^ 
soupçonner  la  ruse,  et  ce  s^vlçç  w|g$aU J»m 
sans  doute  pour  apaiser  rûid^gns|jk)i^i4«l.q«r;* 
dinal  de  RicheUeu  contre  qe  xelî^e^i;^  ià  ffyisQii 
du  traité  qu'il  avait  conclu ,  :Çn^ES^8^|^'ey6 
ait  été  véritable.  Waldstein  qlpf^tf^SHiiii^iKei^^ 
à  l'ordre  de  l'empereur,  se  çôn&Wjt  ,d'^Uçu?t 
en  la  prédiction  d'un  astrolQg];(e^quj  ppomeUaf^ 

de  nouvelles  grandeurs,  à  9a^dei^tin^^|i|aî^j44tlk 
le  roi  de  Suède  avait  paru^^^jj^^l^^^ 

son  aide  aux  princes  oppri^éi^j^^^Ji^c^iy^i^i  f| 
c'était  en  présence  même  ^ç^^^y^pa^^T 

UL  10 
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iufb^  l^ëÉlpiBVèkr  avait  désahdé  le  )^a«  tÊftmé 
bMsiiyai'pAldsidéfendre.  Nous  avons  vu  <|ii'eti 
1629  JBiotnlinal^fle  Richelieu  s'était  utilement 
eBtufmSk^ipmn' ifiâve  cesser  la  guerre  entre  là 
Sliâile)Cl)litVolo9neiy  puis,  avait  proposé  au  t^i 
é^SéààÊtëamn^lmfin  dans  la  lutte  avec  l'eM-^ 
pëtoW,  >lejfoi(d0AaiHffiiarck  mis  hors  de  eom^ 
baftàliQaàtaf«)  «mil)  reçu  froidement  cette  invi- 
ialââh;]p«pri]li>|ias»^rattre  faire,  èttt  la  setiioncti 
efedaiiB>Uidépeada]ice  d'un  autre,  ce  dont  toat« 
laifeiiiei^ii  tdlitfte>iianger  seraient  podr  lui.  Eti 
tdèp^  ta r'iiiôffîehti  où  la  France  semblait  lui 
dtmadi' -àupbel  efiëmple  en  allant  ctieh^her  IM 
aiMpW'fci^pléH^^^âiis  ritalie,  il  lui  arriva  dtt 
«iqrdli(ftlAriaë<->ÛbttveIle  instance  qu'il  ëcotitS 
fliiéiiitji'i^ii'  eàWfô^irs  sans  se  lier,  soigneur  de 
ii«Ktilliêkii«i<èbâ>^»à»g,  de /prendre  ses  6ûretéd  , 
ms&m  ^iëM'H^^  "Voulût  flatter  son  attbititm 
^'p\tki^msUfi^pev9itice&,  comme  du  rëtabltà- 
mâtm^^^ëVfitApitk  d'Orient,  »  étdéidreUx  sur^ 
fWWlëé  ^fcoto#^ptfblr(îuemetll,  à  dëcdtitfert,  linè 
diHUaë»^W>^Maifit  encore  dégtit^r.  La  dëf- 
ÏÉièfeîJrf4lé>àèi^«ëkd  tiégôcîàtion,  où  le  Vieil  art 
de^^'^I^Ui^^iU^  ne  ^mhïe  pas  âVbil' 

éa  r«V«kiM^^kuf 'la  simt)Iè  franchise  d^tiU  ttil 
qVMii^^^iSjm  barbare ,  M  qti6  le  H>i 
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dU  Suède  avait  intention  cle  faire  la  guerre,  quoi 
xju'il  arrirât  de  son  traité  avec  la  France,  mais 
qu'il  ne  la  ccmtinuerait  pas  au  delà  de  cette 
année,  a  Tant  la  passion  nous  aveugle,  disent  ici 
jd  les  mémoires  de  Richelieu,  qu'il  pensait  être 
9  en  sa  puissance  de  mettre  fin^à  ce  qu'il  avait 
)»  pow^oir  de  commencer*  » 

£t  de  fait,  dés  le  mois  de  juin,  il  avait  quitté 

la  Suéde ,  y  laissant  sa  fîUe  Christine  âgée  de 

quatre  ans  i  et  il  était  descendu  sur  le  sol  de 

l'Allemagne.  Pourtant  il  ne,trouva  pas  d'abord, 

parmi  les  protestants  qu  il  venait  secoiirir^  un 

vif  empressement  à  le  seconder  j  il  est  vrai  que 

les  catholiques  et  l'empereur  lui*méme  ne  s'a- 

murent  guère  davantage  contre  \au  Mais  çûr 

que  le  succès  lui  donnerait  des  amis  ^  Gustave 

poussa  la  guerre  avec  vigueur  et  prudence,  ftU 

peu  de  mois,  il  eut  conquis  la  Pomé|*anie  et  le 

Mecklembourg.  L'hiver,  qui  arrêtait  ordinaire* 

ment  les  armées,  semblait  être  la  saison  de  la 

sienne*  Les  alliés  commençaient  à  lui  arriver,  et 

toutes  les  forces  de  l'empire  qui  paraissaient  e&- 

^rmiesaemineât  en  mouvement  pour  lui  résister. 

Au  milieu  des  traeaé^  intérieurs  qui  l'oceu-^ 

paient  trop,  le  earàiHal  de  Richelieu  ne  perdait 

«epw4«itf  pas  ^  ^m  w  nouveau  chaiii|>i(Hi  di 
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l'Europe  anti*autrichienne.  11  eut  quelque  peine 
à  lui  persuader  que  le  traité  de  Katisbonne,  pat 
lequel  le  roi  de  France  promettait  de  ne  donner 
aucune  «  assistance  d'aide,  conseil,  argent,  ar- 
»  mes  et  yivres  à  ceux  qui  étaient  ou  seraient 
»  déclarés  ennemis  de  Tempire ,  »  ne  changeait 
en  rien  les  relations  entamées  avec  lui.  Mais  la 
meilleure  preuve  quHl  lui  en  donna  fut  de  pres- 
ser la  conclusion  d'un  traité  d'alliance.  Le  roi  de 
Suède  avait  assez  montré  qu'il  avait  une  ferme 
résolution  de  vaincre ,  «  que  la  guerre  n'était  pas 
y>  pour  lui  un  passe-temps  ;  »  on  pouvait  donc 
sans  aucune  crainte  s'engager  avec  lui.  Lors  des 
premières  négociations,  une  difficulté  s'était  éle* 
vée  sur  les  qualifications  qui  seraient  données 
au  roi  de  Suède  dans  le  traité,  et  sur  le  rang 
que-  son  nom  y  tiendrait.  Cette  contestation, 
^iigée  sérieuse  à  Stockolm,  avait  perdu  toute 
son  importance  au  pays  de  Brandebourg  ;  on 
pouvait  stipuler  d'égal  à  égal  avec  un  roi  qui 
prenait  des  villes.  En  conséquence,  trois  mois 
25  jaimer  «{«'OS  la  paix  de  Ratisbonne,  un  traité  fut  signé 
à  Bemvvald ,  par  le  baron  de  Ghamacé  pour  la 
France,  et  le  feld- maréchal  Gustave  de  Horn 
pour  la  Suède.  Le  but  de  ratttafvee , estait  la  dé- 
fense dj9s  opprimés,  la  sûi^étëdii  i£)otntaiéi^,:  le 
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ràablissement  des  princes  et  états  de  Fempire 
comme  ils  étaient  avant  la  guerre  d'Allemagne. 
La  partie  adverse  s' étant  refusée  à  tout  accom- 
modement pacifique,  ce  résultat  devait  être 
poursuivi  l'épée  au  poing.  Pour  cela,  le  roi  de 
Suède  s'engageait  à  fournir  et  conduire  une  armée 
de  trente  mille  hommes  ;  le  roi  de  France  à  lui 
payer  quatre  cent  mille  écus  par  an  pour  l'en- 
tretien de  ces  troupes,  et,  en  outre,  à  lui  rem- 
bourser cent  mille  écus  pour  les  dépenses  déjà 
Eûtes.  Le  roi  de  Suède  promettait  d'ailleurs  de 
maintenir  la  religion  existante  dans  tous  les  lieux 
qu'il  pourrait  conquérir,  comme  aussi  de  ne 
commettre  aucun  acte  d'hostilité  contre  le  duc 
de  Bavière  et  la  ligue  des  princes  catholiques, 
pourvu  qu'ils  gardassent  une  exacte  neutralité. 
La  France  voulait  tenir  secrètes ,  aussi  long- 
temps qu'il  se  pourrait ,  ses  conventions  avec 
le  roi  de  Suède.  Mais  celui-ci  était  un  prince 
courtois,  qui  prétendait  se  faire  honneur  de  ses 
amis.  Dès  qu'il  eut  le  traité  entre  les  mains ,  il 
le  montra  aux  princes  qui  lui  apportaient  des 
propositions  de  la  part  de  l'empereur,  et  une  im- 
pression clandestine  en  multiplia  les  copies.  Il 
n'en  reçut  pas  moins  l'argent  qui  lui  était  pro- 
mis, et  marcha  l^ientôt  à  de  nouvelles  con- 
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quêtes.  Le  dessein  et  Tintérét  de  la  France 
n'étaient  pourtant  pas  que  ce  roi  pût  rallier  à 
lui  tous  les  princes  protestants ,  et  mesurer  cette 
puissance  contre  celle  de  l'empereur  unie  à  la 
ligue  catholique.  On  voulait,  au  contraire,  que 
de  part  et  d'autre  les  princes  de'rempire  de- 

*  meurassent  spectateurs  armés  d'une  querelle  oA 
la  maison  d' Autriche  se  défendrait  seule  aveq 
ses  propres  forces  contre  le  roi  de  Suède.  C'était 
à  cet  effet  qu  on  sollicitait  en  même  temps  Télec-- 
teur  de  Bavière  et  celui  de  Saxe  de  consenrer 
la  neutralité,  et  d'y  maintenir  les  princes  de  Tune 
et  Tautre  religion.  Mais  les  armes  de  Gustave^- 
Adolphe  allaient  plus  vite  que  les  précautions 

"de  la  politique.  En  pénétrant  dans  le  pays,  il 
conquérait  des  alliés.  Déjà  l'électeur  de  Bran-> 
debourg  s'était  donné  à  lui  pour  sauver  ses  états. 
L'électeur  de  Saxe ,  pressé  par  lanfnée  du  comte 
de  TîUy  qui  avait  envahi  ses  provinces,  fut 
obligé  d'appeler  le  roi  de  Suède  à  son  secours. 
L'armée  suédoise ,  avancée  si  loin  dans  le  coeur 
de  l'Allemagne ,  séparée  de  ses  détachements  par 
de  longs  intervalles,  balançait  à  livrer  bataille. 
L'électeur  de  Saxe  insista  pour  qu'on  en  vint  au 
mains  sous  les  murs  de  Leipsick ,  et ,  dès  lé  pre- 
mier choc ,  il  fut  emporté  par  la  déroute  des 
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fiions.  Uaia  Giistave-Adolphe  d&para^ifKniiple»^ 
nient  ce  désprdrô  et  culbuta  rapbéqâmpérialQ^ 
Vingt-buit  canons»  soixante-dix>dgaK|i0aili,>klgli^ 
deiii^  étendardp  ealevés  à  remseni^p-iifpi'inhiUb 
morts  et  cinq  mille  prisonnienuiile^diuiupi^dé 
TiUy  fayaqt  jusque  dans  HalbefBtddtfinurai^ 
de  trois  coups  de  feu ,  lui  qui ,  aiimttt^ondifnBe 
opinicffi  des  soldats,  était  invulqér^bieJàbjfor'  e) 
aux  balles;  tels  furent  les  résulàtis^dë^M^tëivie^  n 
toire  dont  Gustaye*Adolphe  défdaitdt^flbodèGjtc^ 
ment  ne  pouvoir  assez  rendre' lgrÉ<i^)iàiilar*pra<>' 
vidence,  pour  a  l'avoir  sauvé  d'utie>irftiMtFioii^^ttt 
»  périlleuse  qu'aucune  de*  celles  oà>  il'Â'étbit  éti-^ 
»core  trouvé.  »  Deux  mois  aj^réb^fi  sié^laiiiit 
ouvrir  les  portes  de  Mayence.  I  '•  ^'i  î'**  '  •  '•  ""' 
Pendant  que  le  roi  de  Suéde  ]^»Mlf^àit<^«à 
marche  victorieuse  avec  une  tiiweitâid^ëiitiié^ 
prise  et  une  ^cilité  de  succès  (  qui  IdémuidiôiiA 
tous  les  calculs,  la  France,  eD||agéi8)d«tti(i«|L 
traité  pour  la  pacification  de  rilalîe,f's'oeeiipa>t 
à  en  régler  l'exécution.  Le  maTéoIAil>ki«  llbli^aisi 
et  le  comte  de  Servien  s'étaient  9eiildlte>dà>Pidt- 
mont  pour  s'entendre  avec  le^t^pidniistaipe^ide 
l'empereur  et  le  nonce  du  papey  tbiqourii'taBàisté 
de  son  agait  Mazarini,  sur  hâ  ndo^eiislde'fanhe 
fi  part  à  chacun  des  intéressé;  >liOi^'teqpod5ule 
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^  ^^  eet  arraMgement?  forent  arrêtés  à  Ghierasco  ;  ce 
qùr  oâifia^ipidqiie  mécontentement  aux  protes- 
tdQtsd'Jdleiopigiie,  menacés  de  voir  les  troupes 
de  :  VfiH^peceiir  ^  de  FEspagne  revenir  sur  eux, 
kurs^^diesff  snaraient  plus  d'occupation  par  delà 
l«»inHiiits.iMalison  leur  fit  entendre  que  les  cho- 
8csipramis6s"né  is'exécutaient  pas  avec  tant  de 
{Hroiq[>iiâiHlév  qu'il  s'écoulerait  plusieurs  mois 
-^intr.? ^i^^ X  avant qfirelbttliflït  terminé,  qu'ainsi  les  forces 
UoQipéfatalesjiBti  espagnoles  demeureraient  tout  ce 
tettfpssintttihfti  Jki  effet  il  s'éleva  plusieurs  diffi- 
g:»d]^>qi»)be)  [permirent  pas  que  les  états  des 
diica  ide  'Sa v(ue  «t  de  M antoue  fussent  de  sitôt 
f§vapQéfii»  Alfi^ii  enfin  le  danger  de  l'Allemagne 
força  la  main  à  l'empereur.  Le  duc  de  Savoie  se 
iUntiç^jbent^  Quinze  mille  écus  de  rente,  qui 
lui  !  Inlienî  iaïQOôvdés  sur  la  ville  deTrino  et  au- 
.tre^£&aSà>  Lès|places,  occupées  par  les  grandes 
|i!$ii9Mœe0ê inttcvenues  dans  le  débat,  furent 
^e^dneSfà, echdèun  des  deux  adversaires,  et 
£hftite$jde^nzague  obtint,  après  quatre  ans 
>  i«"«''  ite'tQlttcHititieiisjinutiles,  l'investiture  de  ses  états 
liiioés&fabrnlft  (guerre. 

e.f  iAânav^a^^dfehors,  tout  favorisait  les  dessdns 
aiÉBlcaèclânalr^  Richelieu  pour  l'agrandissement 
de  âftfuissaniaéquL  lui  étadt  ccmâée,  La  guçrîe 
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d'Italie,  quoiqu'elle  fût  à  peu  près  sans  profit , 
u'avait  pas  cependant  été  sans  honneur.  Les  ra- 
pides conquêtes  d'un  roi  soldé  par  la  France 
tenaient  partout  sur  la  défensive  cette  maison 
d'Autriche,  naguère  menaçante  et  prête  à  tout 
envahir.  En  de  telles  circonstances^  c'était  sans 
doute  une  triste  condition  que  d'avoir  à  courir 
après  un  jeune  étourdi  et  à  faire  déguerpir  une 
femme  opiniâtre.  Maintenant  que  le  duc  d'Or- 
léans était  en  Lorraine  et  la  reine-mère  en  Flan- 
dre, il  fallait  encore  prendre  des  mesures  contre 
les  efforts  qui  seraient  tentés  pour  former  un 
parti  en  leu^  faveur.  Le  premier  mouvement  du 
roi  avait  été  de  se  porter  en  avant  sur  la  route 
de  Champagne.  Les  lettres  écrites  par  la  reine- 
mère  au  parlement  et  au  prévôt  des  marchands 
le  ramenèrent  dans  Paris ,  afin  de  pouvoir  ré- 
pondre solennellement  aux  plaintes  publiques  de 
sa  mère ,  comme  il  avait  déjà  fait  à  ses  lettres 
particulières,  dont  on  avait  permis  Timpression , 
et  qu'on  criait  sur  le  Pont-Neuf  avec  une  courte 
réfutation.  Le  parlement  fut  donc  assemblé,  et  le  la  août. 
roi  y  parut  accompagné  des  maréchaux  de  Chàtil- 
lon ,  de  Saint-Luc,  d'Estrées  et  d'Effiat,  des  ducs 
deftfpntmorency,  d'UzèSj  de  Retz,  de  Vîenta,dowj 
deJQréquy  et  de  Cheyreuse*  14  H.ôt  4ojinftr 
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lecture  d'une  déclaration  royale  sur  le  départ 
de  la  reine  sa  mère  et  du  duc  dOrléans.  On 
y  rappelait  les  injonctions  précédemment  faites, 
aux  conseillers  du  duc  d'Orléans  qui  l'avaient 
«itratné  hors,  du  royaume,  de  rentrer  dans  le 
devoir  j  ils  n'en  ayaiait  tenu  compte  ;  ils  avaient 
continué  leurs  calomnies  contre  le  gouvernement 
du  royaume  et  la  personne  du  cardiqal  de  It|- 
efaelieu  ;  ils  s'étaient  emparés  de  l'écrit  de  la 
reine-mire ,  a  laquelle ,  depuis  quelque  temps, 
»  prenait  plus  de  part  qu'elle  ne  devait  dans  les 
a  desseins  de  son  plus  jeune  fils ,  peut<-étre  sur 
»  les  mauvais  bruits  que  répandaient  quelques 
»  personnes,  faisant  profession  des  sciences  eu- 
»  rieuses  et  mauvaises ,  pour  leur  donner  espé- 
»  rance  d'un  prompt  changement.  »  De  là  étaient 
venus  ses  refus  d'entrer  dans  les  conseils ,  son 
obstination  à  ne  pa^  quitter  le  séjour  de  Com-f 
piëgne  qu'elle  appelait  une  captivité ,  et  enfin 
la  résolution  qui  l'avait  jetée  entre  les  bras  des 
Espagnols.  Pour  prévenir  les  maux  que  pouvait 
causer  dans  l'état  cette  double  sortie,  et  empê- 
cher ses  sujets  de  prêter  créance  aux  piffiptes 
affectées,  écrits  et  manifestes  pleins  d'impos* 
tures,  que  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre 
n»  cessaient  de  tépandre,  le  roi  déolaitqt  crlmi* 
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nelê  dd  lÀse-majesté  et  perturbateurs  du  fepos 
public  tous  ceux  qui  se  trouveraient  avoir  par- 
ticipé au  dessein  de  ce  double  départ,  comme 
aussi  ceux  qui  auraient  suivi  sa  mère  ou  son 
frère,  et  ceux  qui  les  assisteraient  à  l'avenir,  soit 
par  levées  ou  armement  de  gens  de  guene,  soit 
par  menées  et  pratiques  à  Tintérieur  ou  à  retrait- 
er. Défenses  étaient  feites  d'avoir  intelligences 
et  correspondances  avec  eux  et  leurs  serviteurs. 
Les  fiefs  possédés  par  ceux-ci  étaient  saisis  pour 
être  réunis  au  domaine ,  et  leurs  autres  biens 
confisqués.  Il  était  enjoint  à  tous  ceux  qui  re* 
cevraient  quelques  lettres  de  la  reine-mère  ou 
du  duc  d*Orléans.  de  les  remettre  sur-le-champ 
au  premier  juge  du  lieu,  et  d'en  foire  arrêter 
le  porteur  s'il  était  possible.  Le  parlement,  au- 
quel to  même  temps  on  apportait  un  édit  pour 
rétablir  le  droit  annuel  encore  une  fois  supprimé, 
enregistra  le  tout  sans  difficulté. 

En  ce  temps  venait  de  s'établir  à  Paris  une 
nouveauté,  dont  il  eût  été  certes  difficile  de  pré- 
voir la  destinée  future.  Le  30  mai  1631  avait 
été  publiée  la  première  «  gazette  )»  qui  ait  eu 
cours  en  France.  Depuis  ce  jour  elle  paraissait  à 
ia  fin  de  chaque  semaine,  en  double  feuillet 
tai^qttarto,  et  contenait  les  neuveUe»  4e  K|us 
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les  pays,  à  commencer  par  les  plus  éloignés.  Il 
est  à  remarquer  que  les  cinq  premiers  numéros 
ne  disaient  rien  de  la  cour,  ni  de  Paris.  Au 
sixième,  elle  s'était  enhardie  et  parlait  de  la  se* 
cheresse,  des  eaux  de  Foires,  des  morts,  des  li- 
vres qu'on  imprimait;  au  septième,  il  y  avait  une 
épigramme  sur  la  mission  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, envoyé  à  Paris  pour  féliciter  le  roi  de 
sa  guérison,  dix  mois  après  qu'il  avait  recouvré 
la  santé.  Dans  le  neuvième,  elle  annonçait  le 
départ  de  la  reine-mère  et  la  vente  publique 
des  libelles  contre  le  gouvernement.  EnlSn ,  elle 
en  était  venue  jusqu'à  s'exprimer  ainsi  sur  la 
personne  du  roi  par  la  plume  d'un  correspond 
S9  aoAu  dant  :  «  Vous  me  mettriez  en  peine  de  vous  re- 
))  fuser  si  le  roi ,  comme  ses  ministres ,  n'était 
)>  d'humeur  à  ne  rien  faire  qu'il  ne  veuille  que 
»  tout  le  monde  sache..  Ici  les  plus  rares  nou- 
)>  velles  sont  les  maladies,  grâce  à i Dieu  et  au 
)>  roi,  qui  nous  en  garantit  par  l'exercice  de  la 
»  chasse  où  il  n'a  pas  son  pareil.  Aussi  a*t-il 
»  si  bonne  provision  de  santé  qu'il  fait  en  per- 
»  fection  tous  les  exercices  du  corps  et  de  l'es- 
»  prit ,  à  chacun  desquels  plusieurs  autres  suf* 
»  firaient  à  peine....  Il  fait  honte. à  tous  les 
^>, politiques  .qui  ont  écrit  de  Tiwtitiitîow  das 
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»  princes,  en  faisant  plus  qu'ils  n'en  disent.  Bon 
»  bomme  de  dieval ,  bon  musicien,  expert  à  la 
»  fabrique  et  à  tirer  du  canon,  de  l'arqu^^useet 
»  des  autres  machines  de  trait  jusques  à  miracle. 
»  Son  insigne  piété  le  fait  avouer  de  tous  le  plus 
»  homme  de  biw  de  son  royaume.  Aussi ,  la  reine 
»  étant  de  cette  qualité,  ne  se  iaut-il  pas  ébahir 
))  s'il  n'y  a  pas  un  de  ses  sujets  qui  fasse  meilleur 
»  ménage  arec  sa  femme  que  Leurs  Majestés 

»  font  ensemble.  11  n'est  permis  qu'aux  igno- 

• 

»  rants  ou  aux  factieux  d'appeler  cela  flatterie.  » 
Là  semaine  suivante ,  après  avoir  raconté  une 
chasse  à  Monceaux  où  il  avait  été  tué  cinq  loups; 
elle  ajoutait:  «  La  prochaine  sera  contre  les  re- 
»  nards  qui  doivent  avoir  grande  peur.  Car  le 
))  roi  a  Ixmne  main  contre  toutes  les  mauvaises 
»  hêies.  » 

Cependant  les  réfugiés  essayaient  en  vain 
d'obtenir  en  France  quelque  soulèvement.  Un 
de  leurs  agents,  envoyé  pour  gagner  le  gouver- 
neur d' Ardres,  fut  livré  au  roi  et  décapité.  Comme 
on  craignait  qu'ils  ne  réussissent  mieux  en  Pro- 
vence, où  le  pays  était  depuis  longtemps  agité 
pour  des  questions  d'impôt,  on  rappela  de  ce 
gouvernement  le  duc  de  Guise,  soupçonné  d'in- 
telKgétice  avec  les  mécontents,  et,  disait^n,  avec 
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l«ft  httgvenoM.  Celat-<ri  fië  p«t  0e  diâtieiiMn^  d»  re- 
tenif  aiqvèi  du  rm,  où  la  place  lui  senblait  f>eii 
iûro,  qu'en  prétextant  un  pèlerinage  à  Notre*- 
Damende-Lorrette  dont  il  avait  dqiuîfl  longtemps 
fidl  le  iFCBtt.  En  même  temps  le  roi  Tonlnt  éon*- 
ner  une  nouvelle  preuve  de  son  âfftction  peur 
le  miniatre  qu'iitoultaîent  chaque  jour  lei  écrits 
veiitia  de  Flandre  et  de  Lorraine.  U  érigea  eti  dv- 
ehé->pairie  aa  terre  et  seigiieurie  de  Riohdietti 
avec  trandmisilon.  k  aes  sudceaieurs  el  ayant*- 
c^use  mâles  ou  femelles.  Les  lettres  de  cette  été»- 
tion  contenaient  un  résumé  rapide  des  serviœk 
rendus  à  léiat  par  le  cardinal ,  qui  se  présenta  au 
parleftient  accompagné  du  prince  de  Gondié,  du 
duc  de  Montmorency  et  d'autres  seigneurÉ^  pour 

5  M  tembre  ^  P^^^  ^^  àermeut  de  sa  nouvelle  dignitéi  U 
paraît  qu'il  ne  voulut  pas  être  loué  puUîqte^ 
ment  dans  la  cérémonie  da  sa  réoeption^  emOme 
c'était  l'usage,  et  il  poussa  milme  l'tiumililé  Juih 
qu'à  s'associer  un  second  dans  le  partage  de  cet 
honneur.  Le  marquis  de  la  Valette,  deuxième  fils 
du  duc  d'Ëpernon ,  fut  reçu  dans  }a  môme  au* 
dience,  en  vertu  de  lettres  patentes  qui  atta* 
paient  le  titre  de  duché-pairie  et  donnaient 
le  nom  de  ce  seigneur  à  sa  terre  de  Viilebois» 
deîQum  apréj»^  le  eardinal-duo  fut  pourvu 
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en  gotttmmMnt  cte  ta  pr<itiiie9  dé  BMtagti« 
qoe  te  dio  de  Vendôme  avait  été  oonn^atnt  dedi^ 
taisMT* 

Apres  oela  il  fallut  s'occuper  de  punir.  La 
Bastille  avait  des  prisonniers  d'état  j  les  oritui'- 
nek  absents  laissaient  des  bieiis  d<mt  la  cônfift^ 
èutien  tenait  d'ôtre  prononcée  pat  la  déclairatimi 
VêHfiée  aa  parlement.  Une  commission  fat  noni-i 
mée  pour  juger  ceux  qu^on  tenMt  sous  les  rer'- 
rout  et  eoDsommer  la  dépouille  des  fugitift.  A 
eet  effet,  deux  conseillers  d'état^  l'un  desqudn 
était  François  Fouquet,  six  mattres  des  requête^ 
et  etx  eonseillers  au  grand  conseil,  s'assemblèrent 
à  VAtsenal  par  le  commandement  du  roi  et  é^ 
constituèrent  eU  chambre  de  justice.  Le  sieur 
d'Argenson,  maître  des  requêtes,  fut  choisi  potn^ 
y  remplir  les  fonctions  de  procureur  générale 
VAûi  leÉ  historiens  s'accordent  à  dire  que  le  par-' 
lement  s'opposa  fortement  à  l'érection  de  ce  tri- 
bUftal  ettraordinairCj  et  l'honneur  qu'ils  lui  font 
pour  cela  est  ici  le  résultat  d'une  méprisé.  Là 
résistance  ilu  parlement  ne  se  montrait  pas  A 
hardie  dans  ce  qui  touchait  purement  aux  afiairés 
é'état.  C'était  au  sujet  d  Une  autre  chambre  de 
jttttice  ^  établie  trois  mois  auparavant  poUr  là 
mméhé  Aéi  lâiitates  de  fauste  monnaie  dêVeUtt» 
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alors  très- firéquents,  que  le  parlement  avait  ré- 
clamé, en  &vear  de  aes  membres  exclosivemeoty 
le  droit  de  rendre  justice.  Après  avoir  demandé 
que  tous  les  juges  de  cette  commission  fussent 
pris  dans  son  sein,  ce  qui  n'était  aucunement  lui 
ôter  le  caractère  de  tribunal  extraordinaire,  il  se 
rabattit  à  vouloir  fournir  au  moins  le  substitut 
et  le  greffier.  Le  roi,  pour  le  châtier  de  cette 
obstination ,  révoqua  l'établissement  de  la  pre* 
mière  commission  où  le  parlement  avait  sa  part, 
et  en  transféra  toutes  les  attributions ,  comme 
95  septembre,  un  supplémcut  dc  juridictiou  spécialc^  à  la  nou- 
velle chambre  de  l'Arsenal,  déjà  instituée  sans 
conteste.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  le  jugement  des 
crimes  contre  la  sûreté  de  l'état,  attribué  à  un 
tribunal  extraordinaire,  qui  éveilla  la  jalousie  du 
parlement;  il  ne  s'en  prit  à  la  chambre  de 
l'Arsenal  que  lorsqu'elle  toucha  aux  faux-mon- 
noyeurs. 

Pendant  qu'on  instruisait  à  l'Arsenal  contre 
les  personnes ,  une  autre  commission ,  appelée 

96  septembre.  /^  i  v    i  i 

(1  du  domaine ,  »  marchant  à  la  suite  du  roi , 
devait  connaître  des  confiscations  et  des  libé- 
ralités qui  en  seraient  faites.  Celle-ci  procédait 
d'une  manière  plus  expéditiye.  Peu  de  jours 
9près,son  Jbastitution,  elle  avait  réuni  au  domaine 
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le  comté  de  Moret,  le  duché  d'Elbeuf,  celui  de 
Bellegarde,  celui  de  Rouanez  et  Toffice  du  pré- 
sident Lecoigneux.  Déjà  aussi  il  avait  été  fait 
don  des  biens  conlSsqués  sur  les  rebelles.  Un 
sieur  de  la  Grise,    lieutenant  des  gardes  du 
corps,  se  fit  adjuger  ceux  du  marquis  d'Oisan- 
Sourdéac.   Claude  de   Saint-Simon,    premier 
écuyer,  obtint  la  terre  de  Vérigny  et  la  baron- 
nie  d'Arzilliers  appartenant  au  marquis  de  la 
Vieuville,  dont  le  nom  oublié  depuis  sept  ans  se 
retrouve  tout  à  coup  dans  une  disgrâce.  Quant 
à  la  chambre  de  l'Arsenal,  elle  n'avait  guère  à 
juger  que  des  agents  obscurs  ou  des  absents.  Sa 
première  condamnation  fut  celle  d'un  médecin 
du  roi  appelé  Senelle  qui  avait  été  trouvé  por- 
teur de  lettres  adressées  par  la   comtesse  du 
Fargis  au  comte  de  Cramail.  A  ce  crime  on 
ajouta  celui  d'avoir  prédit  la  mort  prochaine 
du  roi  par  des  calculs  astrologiques.  Il  fut  con- 
damné aux  galères  perpétuelles.  Un  nommé  Ja- 
quot  de  Charny  fut  banni  de  la  prévôté  de  Paris 
pour  pareil  fait  d'horoscope  sur  la  vie  du  roi.  La 
comtesse  du  Fargis  elle-même,  dont  les  lettres 
données  au  public  révélaient  plus  de  torts  en- 
vers son  mari  que  contre  l'état,  fut  déclarée  cou- 
pable de  lèse-majesté  et  décapitée  en  effigie  au. 
lïi.  11 
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ofurrefour  Saint-^PauL  Nous  avoiift  tu  ^u'ôii  à^àil 
attribué  auari  à  cette  commission  le  jugement  de§ 
crimes  de  fausse  monnaie,  et  ce  fut  sur  ce  terrain 
qu'elle  rencontra  l'opposition  du  parlement.  Il 
arriva  entre  autres  choses  que  lei^  commissaii-eâr 
firent  exéeutf^r  deux  faut  -  rtiônriayeii^s  irttà 
l'heure  de  minuit.  Le  pariement  se  saisit  de  cette 
circonstance,  et  ordonna  qti'il  serait  fait  au  roi 

•8iioTenbre.  jcs  remontrauces  «  sur  une  action  i^i  préjudicia- 
n  bleaii!!  repos  de  ses  sujets,  »  dans  1  espoir  qiie 
cet  exemple  de  ce  l]u'o6aietit  faire  les  commis-^ 
sions  pîouTerait  assea  la  nécessité  de  les  révd- 
quër4  De  plus,  le  parlement  appelait  dans  son 
sein  ceux  des  membree  de  lai  comitilàsid6  sur 
'lesquels  sa  juridiction  ordinaire  s'étendait,  ^ouf 
y  rendre  compte  de  teut*  conduite.  II  y  eut  à  ce 
sujet  pendant  quelques  jout^  un  échange  asset 
yif  d'ordres  du  roi  qui  défendaient  les  délibéra-* 
tions  et  de  résolutions  prises  Contre  ée  (X)mri)ài^ 
dément.  Les  magistrats  allèrent  niême  jusqtfl 
refuser  de  reccToir  des  lettres-patentes  qdi  léât 
étaient  remises  de  la  paît  du  toi  ;  mais  îors^ii^oif 
demanda  l'arrêt  de  la  cour  sur  cet  iiieidéntj  kS 
plus  hardis  furent  étonnés  de  leut  àiidace,  et  lè 
procureur  général  consentit  à  lacérer  la  m\nùtéi 

isdéMMbra.  bien  et  dAment  signée  par  le  premier  préiHdenf^ 


nm  crois  mté  188 

M  ififi  d^aroir  la  eonsoîenèe  nette  iwi q«'U  affir- 

»  mérait  au  voi  qn'il  n'y  avait  pas  d'arrêt.  »  Ce 

)ittnii«f  fM  &it  m  arrière,  et  l'assurance  don^ 

née  de  toute  part  aux  magistrats  qae  le  roi  you-* 

lait  dtre  obéi 5  firent  cess^  tout  à  coup  le$  pro* 

eidttres*  J^roi  avait  ordonné  iqu'unèdéputàtioii 

eu  pârleiaent  tint  le  trouver  partout  où  il  serait; 

tf  eeux  qu'il  avait  désignés  si'&cheminérent  an 

<»)eur  de  l'hiver  devers  la  frontière  de  France  4 

àvd0  liiissioti  de  dire  au  roi  m  qu'il  n'avait  été^s  déceabra. 

^  r{6n  fait  ni  proposé  en  leurs  assemblées  contre 

»  le  bien  dé  sm  i^rvieë  et  dont  il  pût,  étant  bien 

»  înfotmé ,  recevoir  aucun  mécôntentetiient.  % 

6e  ftit  k  Metz  seulement  qu'ils  purent  i^acquittet 

de  leur  cbaf^e. 

Les  progrès  dti  roi  dé  l^uéde  eU  Allemagne 
a^[)èlâiem  tout  naturellement  de  ce  côté  Tatten- 
tiôn  et  les  forces  de  la  France.  Pour  s'en  occuper 
iplus  Utireinent ,  le  cardinal  venait  de  pourvoir 
il  la  sâreté  de  ritalle,  par  une  hedi^use  et  habile 
négôcfiàtioiii.  A  peine  les  traités  Conclus  en  Pié- 
m^ont  avaient-ils  été  exécutés  par  la  remise  de  so  MptoBim. 
Mantôue  au  duc  Charles  et  dé  Pignerol  au  duc 
de  Savoie ,  que  ëe  dernier^  voulant  assurer  un 
péû  de  paix  k  ses  étatil  ^  consentit  k  mettre  les 
Ff ançrii»  m  poasessièu  d'ûfl  pa»«gé  àànt  fi  fattait^ 


« 
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à  chaque  reprise  de  la  guerre,  recomnkenoer  la 
conquête.  D^uis  longtCToips  les  choses  étaient 
préparées  en  secret  à  cette  fin.  Le  nouveau  duc 
de  Savoie  avait  promis  de  ne  recevoir  Pignerol 
que  pour  le  rendre.  Des  soldats  français  y  étaient 
restés  cachés,  et  le  cardinal  de  Savoie ,  firère  du 
duc,  était  venu  en  France,  sous  prétexte  d'hon- 
neur et  de  courtoisie ,  mais  réellement  ccmime 
otage  de  ce  marché,  dont  le  prix  fat  payé  en 
partie  aux  dépens  du  duc  de  Mantoue,  L'agent 
du  pape,  Mazarini,  servit  utilement  la  France  en 
cette  occasicm  où  les  Espagnols  perdirent  leur 
vieux  renom  de  finesse  et  de  tromperie.  Pendant 
que  le  gouverneur  de  Milan  se  contentait  de 
reculer  le  plus  possible  dans  l'exécution  du 
traité ,  la  cour  de  France  agissait ,  et  bientôt 
l'on  vit  paraître  au  jour  une  convention  conclue 
avec  le  duc  de  Savoie,  par  laquelle  celui-ci  s'en-* 
gageait  «  à  ne  prendre  aucune  part  aux  desseins 
y>  de  ceux  qui  voudraient, exciter  des  troubles 
»  en  France ,  à  laisser  passer  dans  ses  terres  tous 
Tf>  gens  de  guerre  et  munitions  que  le  roi  vou- 
»  drait  envoyer  en  Italie,  et,  pour  sûreté  de  ces 
»  promesses ,  à  remettre  en  dépôt  la  ville  de  Pi- 
»  gnerol  entre  les  mains  des  troupes  suisses 
»  qui  avaient  déjà  gardé  Suze ,  lesq^elles  fe- 
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»  raient  serment  de  la  tenir  pendant  six  mois 
»  pour  le  service  du  roi  ^  sous  un  gouverneur 
)>  qu'il  aurait  choisi.  »  11  faut  observer  que  ce 
qu'il  y  eut  de  dissimulation  et  d'adresse  dans  cette 
affaire  est  rapporté  seulement  par  les  historiens 
les  moins  favorables  au  cardinal  de  Richelieu 
et  comme  un  objet  de  reproche.  Ceux  qui  ont 
écrit  à  sa  louange  auraient  eu  meilleure  grâce  à 
lui. en  faire  honneur,  puisque  c'était  une  ruse 
d'état.  Quelques  mois  après,  le  dépôt  de  Pigne- 
rol  qui,  du  reste,  n'avait  trompé  personne ,  fut 
converti  en  une  vente  formelle  de  cette  ville 
et  de  son  territoire  à  la  couronne  de  France, 

Les  Espagnols  n'ayant  pouvoir  alors  que  de  se 
plaindre,  le  roi  partit  pour  la  Champagne  afin  de  «octobre, 
diriger  les  opérations  de  l'armée  conmiandée 
par  le  maréchal  de  la  Force ,  et  de  pourvoir  à 
tout  ce  qui  pourrait  survenir  sur  la  frontière 
d'Allemagne.  On  commença  par  s'assurer  des 
vUles  où  l'obéissance  était  douteuse.  Verdun , 
qui  avait  eu  pour  gouverneur  le  maréchal  de 
HariUac ,  était  demeuré  suspect,  encore  bien  que 
le  lieutenant  du  maréchal  l'eût  rendu  au  roi. 
On  y  découvrit  une  conspiration  ayant  pour  but 
Toccupation  de  la  citadelle.  Celui  qui  en  était 
l'auteur  eut  h  tête  tranchée.  Sedan  était  un  asile 
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QiarécM  d^  U  Fprce  9'y  repdit  pour  faire  prM» 
4e  ^o^veau  k  la  duchesae  douairière  de  Bouillon , 
tant  pour  elle  que  pour  aon  fils  atné ,  alors  m 
Hollande  ^  le  serment  de  fidélité  auqud  roUi-^ 
geait  la  protection  du  roi  sur  sa  principauté»  Il  y 
ht  reçu  par  Henri  de  la  Tour^  vicomte  de  Tu-* 
namey  fils  putné  de  cette  dame^  alors  figé  de  vingt 
ans,  et  en  rapporta  toutes  les  assurances  qun  Ton 
pouvait  désirer. 

Mais  c'était  surtout  le  duc  de  Lorraine  dont  il 
fidlait  observer  les  mouvements.  Ce  prince  s'était 
toujours  montré  aases  mal  intentionné  pour  le 
France,  fivec  laquelle  il  avait  d'ailleurs  qudques 
disputes  de  voisinage.  C'était  chei  lui  que  deu< 
fiais  le  duc  d'Orléans  avait  cherché  sa  retrgilé. 
On  le  nommait  dans  toutes  les  intrigues;  OU 
savait  que  le  frère  du  roi ,  rat  amant  obstiné  de 
la  princesse  Marie,  s'était  pris  à  Nancy  d'une 
passion  subite  pour  la  princesse  Marguerite,  sœur 
du  duc.  De  plus,  il  était  certain  que  le  duc  de 
liQrraine  avait  fait  des  levées  considérables  et  mis 
anr  pied  une  armée  dont  on  ignorait  la  destinatioui 
i^e  merécbal  de  la  Force,  qui  veillait  à  la  fifcm^ 
tiérê  de  Chaaipagne ,  avait  surpris  et  taillé  eA 
fi^isMi  ittr  lei  Mrret  do  FranMi  \m  régiiuntt 
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}tvé  au  payi  de  Liège ,  pour  I9  oampte  de  pifd 
prii|ce«  Le  roi  fit  demander  au  di^c  contre  quel 
âBiiemi  étaient  préparées  ses  forces,  et  celui-ci, 
(roavan(  l'armée  française  plus  prés  de  li|i, 
fiomma  le  roi  de  Suéde.  Pressé  par  un  nouveau 
message)  il  er^t  devoir  justifier  sa  parole  en 
gàarcl^ant  au  secours  de  Ferapereur,  ^iveo  neuf 
aniUe  hom^^as  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ; 
en  peu  4p  temps  son  année  fut  défaite  et  il  en 
l>einena  les  débris  dans  ses  états,  tandis  qu'en 
911  mâipe  jour  le  roi  de  France  arrivait  à  MetZ)  et  » 
le  roi  de  Suède  à  Mayence« 

Le  roi  s'était  avancé  jusqu'à  Hetc  te  bup  les 
là  instances  pressantes  des  princes  allemands 
s  catholiques ,  »  dont  il  devait  prendre  les  in** 
léréts  auprès  du  roi  de  Suède  son  allié«  En  son 
Absence  il  avait  laissé  pouvoir  de  commander 
4ans  Paris  at  les  provitices  circonvoisines  an 
eomtede  Soissons,  qu'il  détachait  ainsi  des  ca* 
baies  oA  son  tHom  était  toujours  mêlé.  Avant 
d'intervenir  par  la  n^oeiation,  le  roi  voulut 
montrer  ses  armes  dans  ce  pays  oà  retentissaient 
les  victoires  de  Gustave- Adolphe.  Le  duc  de 
Lorraine  avait  engagé  l'empereur  à  fortifier 
Moyenvie^  plaee  que  se  disputaient  l'évéché  dd 
d^)etidatlt  de  la  Lorraine ,  et  Tévâché  de 
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Metz  soumis  à  la  protection  de  la  France.  Le, 
maréchal  de  la  Force,  après  avoir  pris  Vie  sans  ré- 
sistance, se  présenta  devant  Moyenvic,  où  com- 
mandait un  officier  de  l'empereur  appelé  Fran- 
çois de  Mé|rci.  Celui-ci ,  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  défense,  promit  de  rendre  la  ville  s'il 
n'était  pas  secouru  dans  six  jours.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  de  Lorraine  se  rendait  à  Metz 
16  déoembie.  auprés  du  roi  avec  des  paroles  de  soumission. 
Le  juste  ressentiment  du  roi,  et  l'oubli  qu'il  vou- 
lait bien  en  faire,  furent  consignés  dans  un  traité 
signé  à  Vie,  par  lequel  le  duc  de  Lorraine  re- 
nonçait à  toutes  alliances  avec  les  ennemis  du 
roi,  s'engageait  non-seulement  à  renvoyer  de 
ses  états  les  réfugiés  de  France,  mais  à  livrer  les 
criminels  qui  s'y  trouveraient,  et  promettait  pas- 
sage par  ses  états  pour  les  troupes  qu'il  plairait 
au  roi  d'envoyer  en  Allemagne.  Comme  gage 
de  sa  fidélité,  le  duc  ouvrit  à  une  garnison  fran- 
çaise la- plus  forte  de  ses  villes,  Marsal,  et  le  duc 
d'Orléans  quitta  Nancy  pour  rejoindre  sa  mère 
en  Flandre.  On  sut  plus  tard  qu'au  moment 
même  où  le  duc  de  Lorraine  affirmait  au  roi 
que  les  bruits  d'un  mariage  entre  sa  sœur  et 
le  prince  n'avaient  aucun  fondement,  cette  union 
sjanrier.   se  Contractait  sans  pompe  et  sans.bruit,  avec  la 
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dispense  du  cardinal  de  Lorraine,  par  le  minis- 
tère d'un  religieux  français  en  mission  à  Nancy, 
dans  un  couvent  de  cette  ville  et  en  présence  de 
quelques  serviteurs.  Le  duc  d'Orléans  futobligéen 
partant  de  laisser  derrière  lui  sa  nouvelle  femme. 
L'occasion  pouvait  paraître  belle  d'ajouter 
à  la  France  les  états  d'un  prince  coupable  cer* 
tainement  d'offense  et  de  mauvais  vouloir. 
Mais  la  politique  du  cardinal  ne  tendait  pas 
alors  à  la  conquête.  Si  la  marche  rapide  du 
roi  de  Suède,  à  travers  un  vaste  pays  qui  par- 
tout cédait  à  ses  armes,  lui  avait  causé  quelque 
jalousie ,  la  possession  presque  sans  coup  férir 
d'une  faible  province  aurait  mal  figuré  à  côté  de 
ces  brillants  succès.  La  puissance  de  la  France 
se  montrait  ici  dans  la  modération.  Elle  arrêtait 
Gustave  prêt  à  fondre  sur  ce  prince  déjà  vaincu, 
qu'elle  recevait  en  grâce  et  prenait  sous  sa  pro- 
tection. Elle  se  montrait,  aux  princes  catholiques 
de  l'Allemagne,  disposée  à  les  secourir  pourvu 
qu'ils  abandonnassent  la  maison  d'Autriche  à  sa 
propre  défense,  en  se  renfermant  dans  une  stricte 
neutralité.  Elle  annonçait  au  roi  de  Suède  que 
lorsqu'il  aurait  achevé,  à  lui  seul,  l'œuvre  com- 
mune,  il  ne  lui  serait  pas  permis  d*en  profiter 
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•Il  delà  diM  conditioûs  regléoi  par  iitia  tUûulDe 
Amt  la  baao  était  la  canservation  des  états  fca- 
pMtifset  le  rétablissement  de  chacun  dans  son 
droit,  la  France  domiant  l'exemple  de  ne  pren- 
dra rien  b  personne. 

Les  mouvements  que  oherchaient  à  exciter  la 
qaére  et  le  frère  du  roi ,  la  crainte  de  réveilltt* 
ei^ppre  une  fois  le  parti  huguenot,  maintenant 
réduit  à  ses  innocents  synodes,  ne  permettaient 
pas  davantage.  Les  ambassadeurs  des  princes 
catholiques  vinrent  trouver  le  roi  à  Metz,  et  ils 
Çn  rapportèrent  la  promesse  de  son  intercession 
auprès  du  roi  de  Suède,  s'ils  se  comportaient 
sagement  envers  lui.  Cette  médiation  pa^ûfique, 
sjanTier.   daps  laquelle  fut  employé  le  marquis  de  Brezé, 
ne  pouvait  agir  puissamment  sur  un  roi  victo- 
rieux, qui  trouvait  des  torts  partout  où  il  avait 
vaincu.  Ses  conditions  pour  accorder  la  neutra- 
lité qu'on  lui  demandait  étaient  rudes  et  sévères  j 
mais  on  gagnait  du  temps  à  les  discuter  ;  on  dé- 
tournait ses  armes  de  FAlsace  qu'il  allait  en- 
vahir, et  l'armée  de  France,  se  tenant  dans  le 
voisinage  de  celle  province,  pouvait  profiter  des 
événements.  C'était  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  foire.  Car  de  se  joindre  au  roi  de  Suède  pour 
conquérir  toute  FAllemagne  et  se  la  .partager» 
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»  ^1^  #^  ft  disant  les  iiiém0ir€»  à^  Rîcèeli&ili 
19  laçttrQ  tout^  sa  fortime  wr  la  vie  d'ua  hcunsic» 
1^  et  0ur  11  continuation  dû  «a  bonne  chance.  »  On 
§#  contenta  donc  de  négocier  pour  la  neutra-f 
lité  )  en  mettant  du  côté  des^électeurs  catholi«>^ 
ques  tous  les  torts  de  la  niptul*e,  ai  l'on  ne  p6u«<^ 
yait  parvenir  ^  a'entendre.  Mais  bientôt  uA 
sùfîcèa  obtenu  par  le  coâite  de  Tilly  contre  les  ^  f^n^r. 
troupea  du  roi  de  Suède  réveilla  le  vainqueur^ 
qui  se  remit  en  marche  pour  suivre  son  ennemi* 
jpans  cette  môme  ville  de  Metc ,  où  le  roi  de 
Ftanee  pardqnnait  à  un  prinpe  souverain ,  arrô« 
taft  les  frmea  d'un  roi  victorieux,  prenait  |ou( 
sa  protection  de^  états  étrangers,  et  forçait  sot| 
frère  k  chercher  un  asile  plus  éloigné ,  il  voulut 
encore  montrer  à  tous  les  ambassadeurs  des  puis- 
l^inces  voisines  comment  il  était  obéi  chei  lui*  lojanner. 
ita  y  vit  arriver  avec  une  humble  contenance 
1^  présidents  et  conseillers  du  parlement  qu'il 
avait  mandés.  Ils  venaient  de  faire  une  longue 
froute,  par  la  saison  la  plus  rigoureuse ,  à  tra- 
=Vers  un  pays  encombré  de  gens  de  guerre  ot^ 
teur  robe  obtenait  peu  de  respect,  et  ce  long 
Wyage  n'avait  pour  bot  que  de  recevoir  les  ré- 
primande^ d'Un  maître  irrité.  Il  leur  fit  Ic^ng-*^ 
têmi^  atlendirè  audience,  «t  lé»  P^vtt  enfin  avM 
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des  paroles  fort  sévères.  Le  chef  de  la  députa- 
tion  s'étant  hasardé  à  répondre  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  prédécesseurs  la  soumission  et 
la  fidélité,  «  en  ce  cas,  repartit  rudement  le 
»  roi ,  il  paraît  q«e  vous  avez  bien  mal  retenu 
»  leurs  leçons.  »  Après  le  roi ,  ils  eurent  encore 
à  entendre  le  garde  des  sceaux ,  qui  pro6ta  de 
l'occasion  pour  les  traiter  avec  hauteur,  exagé- 
rer leurs  torts,  et  restreindre  leur  autorité.  Puis 
ils  apprirent  ce  que  Ton  voulait  faire  d'eux.  Le 
roi  leur  permettait  de  retourner  à  leurs  charges, 
sauf  toutefois  cinq  d'entre  eux  qui  devaient, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  rester  à  sa.  suite,  pour  ap- 
prendre des  soldats  et  des  courtisans  leur  devoir 
de  sujets. 

C'était  au  moment  où  le  roi  humiliait  ainsi 
un  parlement ,  coupable  tout  au  plus  de  quelque 
hésitation  dans  Fobéissance,  que  la  reine-mère, 
du  fond  de  son  exil ,  s'adressait  à  ce  corps 
pour  lui  renouveler  ses  plaintes  et  l'intéresser 
à  sa  cause.  Deux  lettres  de  la  reine-mére  étaient 
parties  de  Flandre  pour  la  France.  L'une  avait 
été  portée  au  duc  de  Montbason  pour  être,  re- 
mise au  roi,  qui ,  après  l'avoir  lue,  la  jeta  au  feu 
en  présence  de  toute  la  cour.  L'autre ,  déposée 
au  greffe  du  parlement,  fut  envoyée  à  Mjetx 
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toute  fermée.  Le  cardinal  prétend  qu'il  empêcha 
le  roi  de  la  brûler  aussi.  La  reine-mére  ne  se 
bornait  plus  à  des  reproches  sur  le  dur  traite- 
ment qu'elle  avait  éprouvé,  sur  les  divisions  in- 
térieures, sur  les  griefs  personnels;  maintenant 
elle  blâmait  toute  la  politique  du  cabinet;  et 
comme  ses  raisons  étaient  celles  qu'on  avait  trou- 
vées de  nature  à  rallier  les  mécontents,  il  est 
bon  de  &ire  connaître  quelle  sorte  d'opposition 
soulevait  alors  la  conduite  du  gouv^nement. 
Le  fond  de  ses  arguments  était  la  crainte  de 
la  guerre  et  le  zèle  pour  la  religion.  «  On  allait 
»  tout  mettre  à  feu  et  à  sang  par  la  rupture  des 
»  consonnes ,  et  livrer  la  France  à  l'inondation 
»  des  barbares.  Le  pays  était  déjà  couvert  et 
»  mangé  des  gens  de  guerre,  sans  que  personne 
»  lui  en  donnât  sujet  et  lui  demandât  rien.  De- 
»  puis  trente  ans  que  la  paix  était  faite,  il  n'a- 
»  vait  rien  manqué  à  l'observation  des  traités , 
»  et  cependant ,  par  les  projets  d'un  furieux  et 
»  d'un  mélancolique  qui  n'avait  pas  quatre  mois 
»  à  vivre,  on  allait  voir  les  nations  aigries,  les 
»  peuples  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  villes  sac- 
))  cagées,  les  églises  abattues,  la  religion  bannie, 
»  la  noblesse  ruinée  et  les  maisons  royales  par 
»  terre.  Ce  .qu'il  fallait  à  la  France  j  c'était  la 
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â  ptàt  M  lei  tepM ,  non  pas  dés  conquêtes  ima- 
»  gkiairt»  Mntre  des  puissances  fondées  et  éta* 
»  blies  dé  longue  ibain ,  etqui  avaient  du  tempi^ 
»  pour  se  défendre.  Le  cardinal  de  Richelieu  né 
4  risquait  rien  à  ce  hasard,  que  quatre  centij 
»  liTtes  dé  rente  qnm  pouvait  ilvdr  de  légitime^ 
»  maiil  Louis  XIII  y  jouait  le  ro  jraume  de  France; 
»  ayant  de  son  edté  le  roi  de  Suéde  seul  contre 
%  tout  l'empire,  la  Savoie  seule  contre  toute 
»  F  Italie;  et  si  ceu:t  qui  paraissaient  ennemiii 
tf  maintenant  venaient  à  se  réconcilier,  ce  seraii 
»  encore  sur  te  France  qu'ils  retomberaient  toiisl 
9  deui.  Eii  attendant,  il  faudrait  supporter  1^ 
i^  dépensé  et  là  charge  de  tous  ces  prép^tifi 
»  de  guerre,  protéger  ciiiq  cents  Heues  de  fitrti- 
n  tléres ,  entretenir  iix  bu  sept  arfnée^  i  deuf 
n  flottes,  des  garnisons,  hninitions  et  fortifica- 
»  tions;  et  alors  la  porte  serait  ouverte  S  tou- 
»  tes  les  violences,  eiactions  et  rapines  dàn^ 
»  lesquelles  jusqu'à  présent  oh  avait  été  obligé 
ii  dé  garder  quelques  formes.  Il  n'y  aurait  plaé 
»  ni  officiers  de  justice ,  ni  lois,  ni  magistrats. 
»  Tout  serait  soumis  au  caprice  d'un  homme 
»  avide,  haineux,  craignant  tout  le  monde, 
)i  parce  qu'il  avait  fait  mal  à  tous,  n  Après  ces 
éointidëràtîonié  poHttqiiès,  !a  teine-nbièré  réfttfaît 
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cUtfi  tes  nsprochte  ordinaires  adrewéi  pa?  M8 
éeHtaîns  an  cardinal ,  de  vouloir  m  rendre  maî- 
tre 4»  rcrjraume ,  faire  périr  le  roi  et  partager 
h  Franée  aveo  les  hérétiques  qu'il  y  aurait  ame- 
nés. Elle  ihToquait  la  mémoire  du  feu  roi  son 
mari,  aqm  prenait  plsiisir  k  dire  que  le  royaume 
»  tenait  sa  eonaéryâlion  du  parlement ,  a  pour 
prier  eh  son  nom  eétte  compagnie  de  reinontrel"  à 
son  fils  les  malheurs  de  ces  guerres  et  les  per^ 
nideoses  intentions  de  celui  qui  Ty  voulait  en-* 
gager,  k  On  n'a  jamais  fait  de  semblables  eli* 
»  treprises,  disait*-elle ,  sans  en  demander  vds 
»  avis  ;  vous  avez  dboit  de  les  dotlner  (6n  tiolllt 
»  ce  qui  importe  au  public ,  mais  là  particu- 
»  liérement  où  il  y  va  de  la  ruine  de  Tétat.  » 
Toute  cette  lettre  était  grave,  pressante,  éner- 
gique ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  arrivait  assez 
mal  à  propos ,  lorsque  ceux  dont  elle  réclamait 
l'assistance  attendaient  humblement  leur  pardon. 
Après  six  semaines  de  séjour  dans  la  ville  de 
Metz,  le  roi  crut  avoir  suffisamment  pourvu  aux 
intérêts  qui  Ty  avaient  appelé,  et  retourna  en  «enfer, 
telle  hâte  à  Versailles,  quune  partie  de  son 
escorte  resta  en  chemin ,  ce  qui  donna  lieu  de 
louer  beaucoup  sa  diligence.  La  reine  et  les 
princesses ,  qui  l'avaient  accompagné  dans  son 
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voyage,  eurent  soin  d'imiter  cette  promptitude, 
«  jusque-là,  dit  une  relation  du  temps,  que  la 
»  duchesse  de  Montbason ,  malade  d'une  esqui- 
»  nancie,  ne  daigna  pas  pour  cela  s'arrêter,  et 
»  se  fit  saigner  dans  le  carrosse  même  de  la 
»  reine,  afin  de  ne  pas  perdre  un  jour.  »  Il 
faut  ajouter  que  le  comte  de  Soissons  prépa- 
rait pour  le  retour  du  roi  un  ballet  magnifique, 
ayant  pour  sujet  le  château  de  Bicêtre  près 
Paris^  alors  vieille  masure  servant  de  cabaret, 
et  pour  personnages  «  les  gens  de  mauvaise  vie 
»  qui  s'y  rendaient  le  jour,  et  les  esprits  malins 
»  qui  s'y  ébattaient  la  nuit.  » 
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Maintenant  ce  qui  occupait  le  plus  les  esprits, 
après  le  ballet  du  comte  de  Soissons,  c'était  le 
procès  d'un  maréchal  de  France ,  arrêté  au  mi- 
lieu de  son  armée,  et  conduit  dltalie  en  Cham- 
pagne pour  y  garder  prison.  Louis  de  Marillac 
in,  12 
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n'était  pas  d'une  haute  naissance,  il  n'avait  de 
puissance  ni  par  ses  biens,  ni  par  sa  clientelle. 
Toute  son  existence  dépendait  de  la  faveur  royale; 
il  l'avait  obtenue  par  la  reine-mère;  on  la  lui 
ôtait;  il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  dintérôt 
à  le  poursuivre.  Ce  n'était  donc  qu'un  ressen- 
timent personnel  qui  pouvait  demander  qu'on 
joignît  un  châtiment  à  sa  disgrâce.  Tout  le  crime 
du  maréchal  avait  été  envers  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  il    était   entré   certainement   dans 
4es  cabales  formées  centra  l6  ministre  j  inais 
son  frère,  le  garde  des  sceaux,    y  avait  pris 
une  plus  grande  part,  et  s  en  était  trouvé  quitte 
pour  un  exil.  Le  cardinal  pensa  sans  doute  qu'un 
iiomiue  d'épée  méritait  uq  traitement  plus  sé- 
vère, d'autant  ipieux  qu'on  pouvait  imputer  à 
celui-ci  d'autres  torts,  et  prêter  à  la  vengeance 
des  motifs  que  le  public  de  tous  les  temps  ac- 
cepte avec  joie.  Le  maréchal  de  Marillac  fiit 
donc  mis  en  jugement ,  «  à  raison  des  malversa- 
»  tions  et  concussions  par  lui  commises  dans  sa 
^  charge  de  général  d'armée  en  Champagne.  » 
C'était  une  satisfaction  donnée  aux  habitants  des 
provinces ,  toujours  rançonnées  impunément  par 
les  gens  de  guerre. 
p4oembrf       Les  premières  informations  commencées  cou- 
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be  lui   i^uvent  li.ett  m  vertu  d'une  ooiqmi^siQfi 

extraordinaire  donnée  à  dçu^  inaitres  des  re- 

ffutt^,  les  $ieur$  de  Laffém^isi  et  de  Moricq. 

Is  inaréchal  se  pourvut  au  parlement  de  Pari^ 

C(9itr^  l^ura  procédures,  et  qbtiat  arrêt  qui  leur 

défendait  d@  1q^  continuer.  {.§  çQimn^issaire  d^ 

Moricq  fijt  ^mpfison^er  ^h^issier  chargé  de  l^i 

signifier  cette  décision.  A\9V^  le  roi  nomma  wçl 

tribun^]  extraordinaire  eopiposé  de  cinq  mat«- 

très  de9  requêtes,  parmi  lesquels  étaient  les  de^f     i|Si. 

commissaires ,  et  de  dis^-sept  magistrats  choisis 

dans  le  parlement  de  Bourgogne  ,  pour  s'inr 

staller  à  Verdun  et  prononcer  souverainemei^t 

sur  les  faits  duprocès«  Le  maréchal  fut  (ran^^ 

féré  en  cette  ville  i   il  prétendit  que  tous  les 

juges  étaient  ses  ennemis  notoires ,  les  uns  pour 

avoir  eu  querelle  avec  le  garde  des  sceaux  son 

firère,  le^  autres  pour  avoir  été  gênés  en  leurs 

maisons  par  le  passage  des  troupes  qu'il  avait 

conduites  en  Bourgogne.  Il  s'adressa  vainement 

au  roi  pour  obtenir  d'être  renvoyé  devant  ses 

juges  naturels,  à  raison  soit  de  son  domicile,  soit 

de  sa  charge ,  soit  du  crime  qui  lui  était  imputé. 

Sa  remontrance  resta  sans  réponse.  Le  parlement 

de  Paris,  dont  il  réclamait  la  juridiction,   lui 

pHta  enoore  lei  secoure  d^i  $es  arrêts.  Mais  1« 
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SMteBim  roi  les  fit  casser  en  son  consei) ,  et  le  procureur 
général  Mole,  qui  avait  conclu  en  faveur  de  la 
requête,  fut  interdit  de  sa  charge  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  comparu  devant  le  conseil  du  roi  pour 
rendre  raison  de  sa  conduite.  L'instruction  eut 
donc  lieu  à  Verdun ,  malgré  toutes  les  protei»- 
tations,  prises  à  partie  et  récusations  présentées 
par  le  maréchal.  A  cette  procédure  violente  on 
joignit  encore  d'autres  rigueurs.  Son  neveu  et 
sa  nièce  furent  renvoyés  de  Paris,  où  Ton  fai* 
sait  l'examen  de  ses  papiers  ;  sa  femme  même 
fut  empêchée  de  solliciter  pour  lai,  ce  qui  n'a- 
vait jamais  eu  lieu ,  comme  le  remarque  le  ma- 
réchal ,  même  dans  une  accusation  de  lèse- 
majesté  ;  le  cardinal  lui  refusa  audience,  et,  au 
sortir  de  son  logis ,  des  archers  la  conduisirent 
hors  de  Paris.  Ce  dur  traitement  épuisa  ce  qu'elle 
avait  de  forces,  et  elle  mourut  presque  aussi- 
tôt. On  avait  fait  sortir  aussi  de  Verdun  un  dès 
cousins  du  maréchal.  L'instruction,  poursuivie 
avec  cet  acharnement,  fournit  deux  cent  soixante 
questions  sur  lesquelles  on  l'interrogea ,  et  cent 
trente  témoins  qui  lui  furent  confrontés.  On'avait 
obligé  toutes  les  communautés  du  Verdunois  à  ve- 
nir déposer  de  ce  qu'elles  avaient  payé  depuis 
sept  ans  pour  logement,  nourriture  et  passage  de 
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troupes,  A  voir  sur  quels  faits  Finforination  se 
portait ,  «  il  semblait ,  dit  le  maréchal  dans  sa 
»  défense ,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  officier 
»  de  la  couronne,  mais  d'un  archer  du  sel  ou 
»  d'un  argoulet  à  cheval.  » 

Cependant  on  ne  trouva  pas  que  la  commis- 
sion de  Verdun  marchât  assez  vite.  Deux  fois 
le  conseil  du  roi  intervint  dans  le  procès  pour 
ôter  au  maréchal  des  moyens  de  justification. 
Enfin  la  commission  elle-même  fut  dissoute,  et 
il  en  fut  institué  une  autre  où  devaient  siéger 
de  nouveaux  juges  et  une  partie  des  anciens.  Le 
roi ,  en ,  s'éloignant  de  Metz  ,  avait  voulu  en 
quelque  sorte  emmener  sa  justice  avec  lui.  Le 
nouveau  tribunal  fut  établi  à  Pontoise,  dans  le 
voisinage  de  la  résidence  royale;  mais  bientôt, 
sous  le  prétexte  que  c'étai};  une  ville  fermée  où 
le  commandement  appartenait  aux  gens  d'épée, 
il  fut  transféré  à  Ruel,  dans  la  maison  même  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  comme  sous  sa  main. 
Les  juges ,  qui  prétendaient  n'être  pas  libres  à 
Pon toise,  se  trouvèrent  fort  bien  de  ce  lieu-ci. 
Le  garde  des  sceaux  les  présidait,  et  l'on  se  rap^ 
pela  peut-être  alors  que  Michel  de  Marillac  avait 
rempli  la  même  fonction  au  procès  du  comte 
de  Ghalais.  Les  procédures  furent  continuées, 
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él)  V^iBatitt  étant  complétemehl  iiiMftiite,  te  ihè^ 
^hal  de  H^lHlIac  vint  prendre  place  sdr  la 
38afrii.    jji^iieite  devant  le  tribunal  aàsemblé.. 

Il  avait  eh  face  de  lui ,  investis  du  poutoil* 
de  prononcer  sur  sa  vie ,  des  hommes  qu'il 
pouvait,  sans  exagération ,  appeler  ses  enueihis  : 
te  garde  des  sceaux  d'abord ,  le  sticcessétir  âte 
jton  frère;  puis  Claude  de  Ballioh,  conseiller  d'é- 
tat; le  maître  des  requêtes  de  Moricq,  qui  avait 
dirigé  avec  tant  de  passion  les  premières  recher- 
ches ;  Paul  Hay  du  Ghàtelet ,  aussi  maître  deis 
requêtes  et  intendant  de  justice,  auteur  de  quel- 
qiiei  vers  latins,  suivant  le  rhylhme  des  prdse&  dé 
Péglise,  où  les  deux  frères  de  Marillac,  le  cardi^ 
nal  dé  Bérulle,  et  la  comtesse  du  Fargiâ  étaient 
cruellemetit  outragés,  où  le  maréchal  était  ap- 
pe\é  c(  plus  voleur  que  Barrabas  »  et  protnil^  S 
la  potence.  Du  Châtelet  avait  toujours  nié  qu'il 
fût  l'auteur  de  celte  «  prose  »  impie.  Mais  enfin, 
pressé  par  une  nouvelle  récusation,  il  fut  obligé  dd 
l'avouer  au  roi  ;  sut*  quoi  Ton  ne  trouva  rien  dé 
mieux  que  de  le  mettre  en  prison.  Il  s'eti  tira 
plus  tard  en  prouvant  par  un  écrit  que  le  triarÔ- 
fchâl  avait  été  bien  et  justement  condamné. 
Quelque  disposition  que  l'on  ait  à  trOut*  lil- 

nokeùt  un  homme  poutâiiivi  iiotôireitiëtit  p^ 
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ttûe  hamé  puissante ,  envers  lequel  encore  led 
fonnes  ordinaires  de  justice  ne  sont  pas  obser-* 
tées,  on  ne  saurait  nier  que  le  «  factum  »  publié 
par  le  maréchal  ne  le  justifie  aucunement  des  mal- 
versations qui  lui  sont  imputées.  Il  est  à  peu  prèâ 
certain  que  Louis  de  Marillac ,  en  servant  lé 
roi,  ne  craignait  pas  d'employer  Tautorîté  de  sa 
charge  à  ràmassei'  de  petits  profits,  tantôt  se 
faisant  lui-même  fournisseur  et  lïiarchand,  tan- 
tôt recevant  des  villes  et  communautés  le  dé- 
dommagement des  dépenses  qu'il  leur  épargnait. 
La  meilleure  excuse  que  l'on  puisse  apporter 
pour  ces  torts,  c'est  qu'ils  étaient  communs  aloriS 
à  tous  les  généraux  d'armée.  Mais,  comme  l'ob- 
servent les  mémoires  de  Richelieu,  «  si  la  mul- 
»  titude  des  coupables  fait  qu'il  n'est  pas  con- 
»  venable  de  les  punir  tous ,  il  y  eii  a  qui  sont 
»  bons  pour  l'exemple.  » 

Les  juges  entendirent  pendant  quatre  séances 
les  réponses  et  explications  de  l'accusé  sur  les 
faits  résultant  du  procès ,  et  tous  les  incidents 
vidés,  ils  allèrent  aux  opinions.  Leur  délibéra- 
tion dura  deux  jours  entiers.  Il  paraît  que  les 
toix  furent  unanimes  pour  le  déclarer  coupable; 
mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la  peine,  les  avis  se  par- 
tagèrent et  lai  majorité. d'une  voix  décida  qu'il 


8  mai. 
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serait  puni  dé  mort.  On  écrivit  sur-le-champ  au 
roi  pour  lui  demander  en  quel  lieu  se  ferait  l'exé- 
cution, et  Farrét  porta  «  que  Louis  de  Marillac,  at- 
»  teint  et  convaincu  des  crimes  de  péculat,  con- 
»  eussions,  levées  de  deniers,  jexactions,  faussetés 
»  et  suppositions  de  quittances,  foule  et  oppres- 
9  sion  faite  sur  les  sujets  du  roi,  aurait  la  tète 
»  tranchée  sur  un  échafaud  dressé  en  la  place 
»  de  Grève.  »  Sa  gr&ce  fîit  vainement  sollicitée 
par  ses  parents.  Le  cardinal  les  renvoya  au  roi 
qui  se  montra  inflexible.  Le  motif  de  cette  sé- 
vérité était,  disait-on,  le  ton  menaçant  que  la 
reine-mère  avait  pris  pour  réclamer  en  &veur 
d*un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Le  ma- 
réchal fut  donc  amené  de  Ruel  à  Paris,  deux 

10  Bti.    jours  après  la  signature  de  l'arrêt  qu'il  ne  con- 

naissait pas.  n  ^prit  son  sort  à  l'Hôtel-de-Ville , 
et  on  lui  laissa  quelques  heures  pour  se  pr^>arer 
à  la  mort.  Les  relations  du  temps  disent  qu'il  se 
loua- ce  jour-là  des  fenêtres  sur  la  place  de  Grève 
pour  le  prix  de  huit  pistoles.  Le  roi  montra  un 
peu  trop  l'intérêt  qu'il  portait  à  cette  condam- 
nation;  car  aussitôt  que  la  tête  du  maréchal  fîit 
tombée,  comme  s'il  n'eût  attendu  que  cela ,  il 

11  mi  I   partit  de  Paris  et  s'achemina  vers  Calais. 

Depuis  le  retour  de  Metz,  tout  le  temps  avait 
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été  employé  à  recevoir  des  rapports  et  des  avis 
sur  les  mouvements  du  duc  d'Orléans ,  sur  les 
intrigues  du  duc  de  Lorraine  et  les  infidélités  qui 
se  tramaient  en  France.  Le  duc  d'Orléans  avait 
été  bien  reçu  à  Bruxelles,  où  on  lui  avait  donné 
des  fêtes,  où  on  le  défrayait  de  toute  sa  dépense. 
n  y  passait  si  agréablement  son  temps  que  le 
comte  de  Vaudemont ,  père  du  duc  Charles  et  de 
la  princesse  Marguerite,  le  blâmait  de  ne  pas  mé- 
nager assez  sa  santé  pour  recueillir  ce  qui  devait 
lui  tomber  bientôt;  car  il  était  convenu  parmi 
les  faiseurs  de  prédictions  que  le  roi  n'avait  pas 
six  mois  à  vivre.  Cependant  sa  petite  cour  était 
toute  divisée.  Le  duc  de  Bellegarde  n'avait  pas 
voulu  se  compromettre  jusqu'à  le  suivre  chez  les 
Espagnols.  Le  président  Lecoigneux,  pour  s'être 
opposé  au  mariage  de  Lorraine,  était  à  Luxem- 
boui^  en  pleine  disgrâce.  Maintenant  il  prenait 
tous  ses  conseils  du  sieur  de. Puylaurens  qui,  lié 
d'amour  avec  la  princesse  de  Phaltzbourg,  sœur 
de  Marguerite  et  veuve  depuis  peu  de  temps,  ne 
désespérait  pas  de  voir  bientôt  son  maître  roi  et 
de  pouvoir  s'appeler  son  beau-frère.  Il  y  eut  en- 
core des  querelles  à  Bruxelles  entre  les  gens  de  sa 
suite  et  les  serviteurs  de  la  reine-mère.  Tandis 
qu'il  se  rejouissait  à  la  cour  de  l'infante,  ses 


àg^tt  allaient  partout  lui  cherchelr  dM  nèconfê 
et  n'obtenaient  que  de  belles  t)aroles.  Enfin  i) 
ié  résolut  à  suivre  une  armée  que  les  Espagnols 
envoyaient  dans  le  Palatinat,  sous  les  ordres  de 
don  Gonzalès  de  Cordoue,  qui  venait  de  passer 
eti  France  comme  ambassadeur  extraordinaire  ; 
<7mai.  *t  il  Se  tendît  à  Trêves  où  cette  armée  s'assetn- 
Wait,  après  avoir  reçu  de  l'infante  des  présents 
qui  consistaient  en  habits,  linge,  confitures^  et 
en  deux  beaux  chevaux  «  plus  de  parade  que 
»  de  service.  »  Pour  .le  duc  de  Lorraine,  il  n'a- 
tait  pas  cessé  de  correspondre  avec  son  beau- 
frèt'e  le  duc  d'Orléans  ;  on  lui  reprochait  de 
vouloir  ruiner  l'armée  du  roi  laissée  sur  les  fron- 
tières d'Allemagne  en  lui  refusant  des  logements 
fet  eii  lui  retirant  ses  subsistances ,  de  lever  des 
troupes j  de  débaucher  celles  du  roi,  de  fortifier 
Ées  villes,  et  de  tenter  la  fidélité  des  gouverneurs 
qui  gardaient  les  places  frontières. 

Parmi  les  gouverneurs  suspects  était  lé  sieur 
de  Valançay,  qui  commandait  à  Calais.  Le  pliis 
fort  grief  contre  lui  était  d'atoir  fait  un  voyage 
en  Angleterre.  D'ailleurs  le  président  Lecoigneur 
tet  le  comte  de  Cramail ,  qui  ne  se  faisaient  p'as^ 
ikute  de  communiquer  à  la  cour  de  France  ce 
qui  s6  passait  dans  leur  parti,  le  désignaient 
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éOffime  6fmt  ititëlligehce  dVec  lé  dtl^  tf  Orlé^iS 
et  là  t^iiie-ttiére.  Ce  fut  donc  à  Galaiâ  qilè  si§ 
rendit  d'âbpird  Ife  roi;  De  nouvelles  grftfces  accof^ 
âées  àu  cardinal  de  Richelieu  avaiettt  annoncé 
d'avance  l'Union  toujdurs  intime  du  roi  àteB 
Sbtï  niiniiitrë;  Le  cardiiial ,  déjà  pourvu  du  goU- 
tërhétiUBrit  dfe  Bretagne  ^  venait  d'èbtenit  fcelui 
dé  Nantes  âofat  il  donna  la  lieutehance  tt  sbh 
cousin  gérinairi  le  marquis  de  Là  Meilleraye,  et 
àoh  frère  Alphonse,  sorti  de  son  couvent  de 
GharttiBux  pour  devenir  archevêque  d'Aix,  puis 
dé  Lyoh,  ensuite  cardinal,  avait  èticoréétéproîntl 
h  la  dignité  dé  grand-aumônier. 

Le  roi  rie  trouva  aucune  difficulté  à  changer  1©    ^ 
gouverneur  de  Calais.  Il  fit  entrer  de  nouvelle^ 
fcbupes  dans  la  citadelle  sous  le  commandemefat 
ë*ufl  iharéchal  de  camp,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dis- 
posé de  cette  charge ,  poUr  laquelle  le  ûeixt  dô 
Valançày  reçut  ciiiquante  tnille  écus  de  réeom- 
peUsë.  Quelques  jours  après,  il  notnriià  à  ee  gôU-^ 
^ernement  le  marquis  de  Saint-Chaumont  ^  sUl-^ 
.  Irârtt  la  maiime  établie  pat  le  cardinal  ;  n  tju'll 
3  fallait  établir  le  plus  qu'on  |iourrait  de  gétté 
iA  nouveaux,  afin  que  leul*  intérêt  attaché  âU 
*  temps  présent  fût  une  fcatition  dé  leur  fidê^ 
«  lité.  jJ  Gë  qUi  prouve  le  tùiëUi  Félàt  tf  ôû  le 
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royaume  sortait  à  peine,  c'est  que  cette  mesure 
si  simple  et  si  naturelle  fut  regardée  conune 
un  événement  qui  rapporta  des  louanges. 

On  cherchait  un  prétexte  pour  attaquer  le 
duc  de  Lorraine,  ou  tout  au  moins  pour  exiger 
de  lui  quelques  nouveaux  sacrifices  sous  le  titre 
de  sûretés.  Il  arriva  tout  à  propos  un  message 
du  roi  de  Suède,  qui  se  plaignait  des  nom- 
breuses levées  que  le  duc  faisait  depuis  long- 
temps ;  ces  troupes  pouvaient ,  en  se  joignant 
aux  forces  d'Espagne  dans  le  Palatinat,  former 
une  armée  puissante  qui  arrêterait  le  progrés 
des  Suédois  en  Allemagne  ;  c'était  donc  au  roi 
de  France  qu'il  appartenait  de  faire  cesser  cette 
inquiétude,  puisque  sa  seule  considération  avait 
empêché  le  roi  de  Suède  de  mettre  la  Lorraine 
hors  d'état  de  lui  nuire.  D  fut  convenu  que  le 
roi  de  Suède  se  chargerait  de  vaincre  les  Espa- 
gnols, pendant  que  le  roi  de  France  maintien- 
drait la  Lorraine  par  force  ou  par  traité.  Le  duc 
essaya  de  détourner  l'effet  de  cette  menace  par 
toutes  les  assurances  qu'il  put  trouver;  mais 
on  sut  bientôt  que,  dans  le  temps  où  il  protes- 
tait le  plus  de  sa  bonne  volonté,  il  avait  reçu 
le  duc  d'Orléans  à  Nancy.  Le  prince  ne  fit  que 
traverser  les  états  de  son  beau-frère,  et  vint  se 
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j^ter  en  France  par  le  Bassigny  pour  gagner  la    ts  juin. 
Bourgogne,  avec  quelques  mauvais  régiments, 
rebut  de  l'armée  espagnole,  que  don  Gonzalés  de 
Cordoue  lui  avait  donnés. 

Cependant  le  roi  s'avançait  vers  la  Lorraine, 
et  Varmée  qui  veillait  aux  firontières  d'Allemagne 
sous  les  ordres  des  maréchaux  de  La  Force  et 
d'Effiat,  laissant  aux  Suédois  le  soin  de  com- 
battre les  Espagnols,  s  était  déjà  emparée  de. 
Pont-à-Mousson.  De  son  côté,  le  roi  entrait  sur 
les  terres  du  duc  par  Vaubecourt.  Ayant  appris 
que ,  près  de  sa  route ,  il  y  avait  un  régiment 
de  cavalerie  lorraine,  il  le  fit  attaquer  et  tailler 
en  pièces  sans  autre  avis.  Bar-le-Duc  et  Saint- 
Mihiel  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Le  maréchal 
d'Effiat  eut  ordre  d'investir  Nancy,  et  le  roi 
lui-même  se  présenta  bientôt  devant  cette  ^3jain« 
ville.  Le  duc  de  Lorraine  avait  espéré  sans 
doute  que  l'entrée  du  duc  d'Orléans  en  France 
éloignerait  de  ses  états  toutes  les  forces  du  roi  ; 
il  les  voyait  en  peu  de  jours  rassemblées  autour 
de  sa  capitale.  Les  deux  armées  espagnoles, 
dont  l'une  était  à  Spire,  l'autre  à  Trêves,  au 
lieu  d'arriver  à  son  secours,  s'étaient  éloignées 
poursuivies  par  les  Suédois.  Le  duc  d'Orléans 
ne  faijsait  que  traverser  rapidement  les  provinces 


IM  fiiâromi  u  nuKS 

où  il  ne  trouvait  aucune  ville  pour  le  reoeveii^ 
^1  fuyait  devant  le  niarécbal  de  La  Force  qui 
marchait  sur  ses  traces  avec  une  armée  de  d\% 
mille  hommes.  Tous  les  projets  qu'avait  formés 
le  duc  de  Lorraine ,  toutes  ses  démarches  et  ses 
négociations,  n'avaient  abouti  qu'à  ruiner  ses 
finances ,  à  faire  envahir  son  pays,  à  mettFe  sa 
souveraineté  même  en  péril. 

Alors  il  eut  encore  une  fois  recours  à  la  sou-s 
mission,  aux  promesses  et  aux  garanties.  Une 
se  juin,    convention  fut  signée  aux  portes  même  de  Nancy 
par  le  sieur  de  Ville,  premier  gentilhompie  d|9 
sa  chambre.  Le  roi  consentait  à  retirer  de  Lor- 
raine ses  armées,  «qu'il  avait  à  son  grand  re- 
»  gret  détournées  de  TAUemagne,  où  elles  étaient 
»  pour  le  secours  de  ses  alliés  catholiques,  » 
et  à  restituer  les  places  qu'il  avait  conquises. 
Moyennant  quoi  le  duc  devait  lui  livrer  les  villes 
de  Stenay  et  de  Jamets,  pour  les  garder  en  dépôt 
pendant  quatre  ans^  y  mettre  garnison  et  rece- 
voir le  serment  de  fidélité  des  habitants.  Le 
comté  de  Giermont-en-Argonne,  pour  lequel  il 
y  avait  dès  longtemps  contestation  entre  la  cou- 
ronne de  France  et  le  duché  de  Lorraine ,  était 
remis  au  roi,  qui  devait  en  payer  la  valeur  sui- 
vant Pestimation  du  produit.  Le  trsiité  de  Vie 
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était  renouvelé ,  ^1  }e  (lue  proa)6tt9it  4^  demeu* 
fer  ii|Ya]îat)leiQPQt  ^ni  aux  intérêts  (|u  roi  )  de 
jpinflre  se3  armes  ^i\x  siennes ,  et  de  l'assister 
&i^  toutes  les  guerres  qu'il  pourrait  entreprendre, 
le  rpi  s'engageait  ^'ailleurs  à  1§  protéger  contre 
qfû  q^e  ce  pût  ôtre  sans  exception.  Le  cardinal 
f'r^iKpiâl  de  jLprr^ine  ^  frère  du  duc ,  yint  se 
ip^ttre  en' otage  entre  les  mains  du  roi,  jusqu'à 
raccomplissement  de  ces  conditions.  On  remar- 
qua que  le  duc  de  Lorraine ,  depuis  le  commen- 
pçm^nt  dp  son  règne ,  avait  quatre  fois  montré 
4es  dispositions  hostiles  contre  la  France,  et 
qu'il  en  était  puni  par  la  perte  de  quatre  places , 
9f arsal ,  Jamet§ ,  Ciermont  et  Steiiay  :  «  ce  qi|i 
»  apprend  aux  petits  princes  à  ne  jamais  offenser 
p  les  grands.  »  Les  mémoires  de  Richelieu,  d'où 
flous  avoiis  tiré  cette  morale ,  ajoutent  que  )p 
duc  c(  avait  promis  partout  de  faire  merveilles 
i>  s'il  était  attaqué ,  et  l'ayait  écrit  particulière- 
»  ment  aux  dames ,  auxquelles  on  ne  peut  dire 
»  beaucoup  pour  faire  peu  sans  confusion  Qt 
»  sans  honte.  )> 

On  s'occupa  ensuite  du  duc  d'Orléans,  qui 
marchait  vite  en  France,  mais  sans  grand  succès, 
}es  villes  lui  fermant  leurs  portes  et  les  villages 
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loin  les  murs  de  Langres  et  poussé  à  côté  de  Dijon, 
qui  tira  le  canon  sur  lui»  Il  traversa  la  Loire  à 
Digoin  et  entra  dans  le  Bourbonnais ,  de  là  en 
Auvergne.  Ses  troupes  pillaient  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  atteindre  sur  le  chemin;  car  elles 
n'avaient  pas  d'autrepaye.  Elles  ne  rencontraient 
pas  d'ennemis  à  combattre  j  mais  aussi  personne 
ne  venait  se  joindre  à  elles.  Lorsqu'il  arriva  dans 
le  Rouergue ,  le  prince  n'avait  pas  encore  accru 
son  parti  d'un  seul  gentilhomme.  Le  premier 
qui  vint  au-devant  de  lui  était  de  cette  province 
et  s'appelait  Ghavaignac.  Enfin  il  trouva  une 
Août  ville  où  se  reposer.  C'était  Lodève  au  Bas-Lan- 
guedoc, et  il  était  parti  deux  mois  auparavant  de 
Nancy. 

Pendant  qu'il  s'avançait  ainsi,  l'armée  du 
maréchal  de  la  Force  le  suivait  à  la  piste.  Quand 
le  dernier  traité  fait  avec  le  duc  de  Lorraine 
rendit  les  forces  du  roi  disponibles ,  on  résolut 
•  d'en  finir  avec  le  duc  d'Orléans.  Le  roi  fîit  dé- 
tourné d'entreprendre  lui-même  cette  poursuite 
à  cause  des  grandes  chaleurs  du  pays  où  il  fau- 
drait marcher.  Il  laissa  au  maréchal  d'Efiîat  une 
armée  pour  rester  sur  les  frontières  d'Allemagne, 
et  donna  des  troupes  au  maréchal  de  Schombei^ 
avec  ordre  de  couper  la  route  au  duc  d'Orléans 
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en  Albigeois  ^  et  de  le  placer  entre  lui  et  le  ma- 
réchal de  la  Force*  Puis,  après  avoir  eu  une  en-   ?  jouiet. 
trevue  avec  le  duc  de  Lorraine,  le  roi  retourna 
vers  Saint-Germain. 

Le  maréchal  d'EfiSat  était  chargé  de  justifier 
la  parole  du  roi,  qui  avait  déclaré  prendre  sous 
sa  protection  les  princes  catholiques  d'Allema- 
gne, en  les  retirant  de  la  querelle  engagée  entre 
Tempereur  et  le  roi  de  Suède.  Le  duc  de  Bavière, 
chef  de  la  ligue  catholique,  après  avoir  promis 
la  neutralité  de  ses  armes,  avait  fini  par  choisir 
le  parti  de  combattre;  et  une  bataille  perdue  par" 
le  comte  de  Tilly,  comme  nous  verrons  bientôt , 
livra  ses  états  au  vainqueur.  L'électeur  arche- 
vôqu#de  Trêves  fut  le  seul  qui  chercha  son  salut 
dans  l'assistance  du  roi  de  France.  Il  est  vrai  que 
déjà  il  avait  perdu  une  partie  de  ses  états ,  son 
chapitre  ayant  livré  la  ville  de  Trêves  aux  Espa- 
gnols ,  qui  garnirent  aussi  de  troupes  Spire  et 
Goblentz.  Cependant  il  lui  restait  plusieurs  places 
d'importance  qu'il  avait  promis  de  faire  occuper 
par  le  roi.  La  crainte  de  s'éloigner  de  la  Lorraine 
en  avait  retardé  l'occupation,  et  pendant  ce  temps 
les  Espagnols  en  avaient  pris  quelques-unes.  On 
avait  réussi  pourtant  à  faire  entrer  une  garnison 
française  dans  Hermenstein>  située  de  l'autre 

in.  13 
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côté  du  Rhin,  en  face  de  Coblentz.  A  présent  il 
s'agissait  d'obtenir,  ou  par  force^  ou  par  traité , 
que  les  Espagnols  remissent  ce  dont  ils  s'étaient 
emparés,  faute  de  quoi  les  Suédois  pourraient 
bien  le  conquérir  à  leur  profit.  Tout  cela  devait 
s'exécuter  sans  rupture  ouverte  avec  l'Espagne , 
les  deux  puissances  paraissant  depuis  longtemps 
convenues  de  se  faire  tout  le  mal  possible  et 
de  se  contrarier  en  toute  occasion ,  la  paix 
sauve. 

Le  maréchal  entra  donc  dans  Télectorat  de 
Trêves ,  comme  général  de  l'électeur  et  portant 
bannière  d'un  souverain  qui  voulait  être  réin- 
tégré dans  son  domaine.  Il  fit  sommer  le  comte 
de  Mérode ,  qui  commandait  à  Goblentz  ^e  lui 
remettre  la  ville ,  et ,  sur  son  refus ,  il  l'aban- 
donna au  bras  séculier  des  Suédois  qui  l'assié- 
gèrent, la  prirent,  et  la  restituèrent  aux  Français 
agissant  pour  l'électeur.  Ensuite  il  se  disposait 
S7  jiiuet.  à  mettre  lui-même  le  siège  devant  Trêves,  lors- 
qu'il mourut  de  maladie  dans  un  village  de  l'é- 
lectorat.  Il  fut  aussitôt  remplacé  dans  scm  com- 
maiïdement  par  le  maréchal  d'Estrées ,  envoyé  de 
Paris  en  toute  hâte.  Dès  avant  l'arrivée  du  nou- 
veau général ,  les  maréchaux  de  camp  avaient 
sommé  les  habitants  d'ouvrir  leurs  portes  à  ceux 
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qui  se  présentaient  de  la  part  de  rardhevéqne 
lear  mattre.  Us  répondirent  qu'ils  ne  s'étaiait 
jamais  séparés  de  Tobélssance  due  à  l'électeurj 
que,  i^ils  avaient  garnison  espagnole,  c'était  à 
cause  de  la  protection  exercée  de  tout  temps  sur 
leur  viUe  par  la  couronne  d'Espagne  j  que  Fem* 
pereur  leur  suzerain   ne  les  avait  jamais  dé- 
clarés rebelles  ;  qu'ainsi  ils  ne  savaient  à  quel 
propos  on  venait  les  menacer  d'hostilités.  La 
ville  fut  aussitôt  investie  malgré  les  secours  qui 
lui  venaient  du  Luxembourg.  Le  canon  y  ouvrit 
bientôt  une  brèche,  et  les  bourgeois  demandèrent 
à  capituler.  Une  relation  du  temps  dit  qu'il  fallut^ 
pour  régler  les  conditions,  attendre  le  lendemain 
du  jour  oh  les  pourparlers  s'ouvrirent,  parce 
que  c'était  l'heure  où  les  bourgeois  étaient  oo 
cupés  à  la  débauche,  et  qu'ils  ne  pouvaient  traiter 
une  affaire  aussi  grave  qu'après  le  repos  de  la 
nuit.  D  fut  convenu ,  pour  la  garnison  espa-    19  «ott. 
gnole ,  qu'elle  sortirait  avec  armes ,  bagages  et 
munitions ,  et  pour  les  bourgeois ,  qu'ils  demeu- 
reraient avec  leurs  anciens  privilèges,  sans  que 
l'électeur  pût  employer  contre  eux  d'autres  voies 
^Ae  celles  de  la  justice  ordinaire.  Ces  choses 
arrêtées ,  le  maréchal   d'Estrées  fit  entrer  ses 
troupes  par  une  porte,  pendant  que  les  Espa- 
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gnold .  sd^Urent  par  Fautre ,  et  tout  te  pays  S3 
trouva  remis  en  la  puissance  de  Félecteur  sous 
la  garde  des  Français.  A  voir  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  conquête  s'exécuta ,  on  est  tout  sur^ 
pris  de  lire ,  dans  les  mémoires  de  Richdiett , 
que  le  maréchal  d'Estrées  avait  désespéré  du 
succès.  L'auteur  des  mémoires  reproche  aussi  à 
ce  chef  d'armée  de  grandes  exactions  commises 
dans  la  ville  et  sur  les  villages  des  alentours.  H 
parait  que  le  maréchal  d'Estrées  était  de  ceux  à 
qui  le  cardinal  ne  voulait  savoir  aucun  gré  de 
leurs  services;  aussi  n'était-il  pas  tout  à  fait 
créé  de  sa  main ,  comme  le  maréchal  d'Effiat , 
auquel  il  n'épargne  pas  les  éloges  et  les  regrets, 
et  dont  il  prit  dès  lors  les  jeunes  enfants  sous  sa 
protection. 
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son- frère.  —  Le  duo  dTSpenioii  reste  fidèle.  -—  Déclaration  con- 
trôle doc  de  Montmorency.  »—  Le  maréchal  de  Schomberg  s'ap- 
proche des  villes  tenues  par  le  prince  et  le  duc.  —  Rencontre  des 
deux  années  près  de  Gastelnaudary.  —  Le  duc  de  Montmorency 
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.  Ledttcd'0!rléaiiS'qu|t|tDda  nouveau  la  France.  ; 


■ 

Ce  mince  exploit  avait  été  toute  la  part  qu  e 
pouvait  prendre  la  France  dans  la  guerre  d'Aile- 
magne,  menacée  comme  elle  l'était  dans  son  sein 
d'une  guerre  civile.  Le  passage  du  duc  d'Orléans 
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n'avait  pas,  il  est  vrai,  remué  les  provinces  qu'il 
traversait  en  courant.  Mais  cette  course  avait  un 
but  ;  tout  à  l'extrémité  du  long  chemin  qu'il  avait 
entrepris ,  à  deux  cents  lieues  du  point  de  son 
départ,  le  duc  d'Orléans  devait  trouver  enfin 
un  ami,  un  con|()lice,  UQ  protetteur  de  sa  fai- 
blesse, une  victime  de  sa  folie.  L'historien  hé- 
site à  le  nommer  et  se  sent  pris  d'une  invindUè 
douleur  à  l's^proche  de  la  catastrophe  qu'il  doit 
raconter.  Il  y  a  tant  de  favemr  en  Franee  poiurle 
nom  de  Montmorency,  qu'oti  voudrait  ne  Feti- 
tendre  môler  qu'à  de  noUm  événements,  pu 
tout  au  moins  à  des  fautes  fUtistres.  Celui  qui  le 
portait  alors ,  sans  avoir  eu  Toccasion  de  s'élever 
Jusqu'aux  fertus  qui  font  les  ^nds  hom- 
mes, avait  montré  toutes  les  qualités  d*ttn  sei- 
gneur aimable  »  vaiUant  et  généieiuu  La  cour  l'a- 
Vait  vu  dans  ses  fêtes,  brillant  de  beauté,  de  grâce 
et  d'élégance;  il  s'était  distingué  dan/»^  les  com- 
bats par  une  bmvoui^  toute  chev^efoiqae*  Les 
gens  de  lettres  lui  tenaient  compte  de  l'affection 
constante  qu'il  avait  montrée  pour  le  jeune  poète 
Théophile,  bruyante  cââbrité  de  ce  temps»  qui 
n'a  pas  même  gagné  un  peu  de  renommée  à  souf- 
frir l'exil  et  la  prison.  Il  était  ccmnu  du  peuple, 
^imé  d9s  dai^est  adoré  daqfs  sa  mwioa«  honoré 
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dans  0011  gouyernement.  U  s'était  toujours  tenu  à 
récart  de»  intrigues  »  et  on  ne  le  trouve  pas  au 
nombre  des  grandsqui  firent  payer  si  cher  à  la  ré- 
gence leur  fidélité  ou  leur  révolte*  Un  tel  honune 
semblait  ne  devoir  prendre  parti,  hors  de  l'obéis- 
aance ,  que  pour  une  de  ces  grandes  et  saintes 
causes  qui  justifient  tout,  et  où  l'on  peut  môme 
succomber  avec  gloire* 

Le  duc  Henri  de  Montmorency  était  dans  sox^ 
gouv^nement  de  Languedoc,  occupé  à  faire  ac-* 
C€f>ter  par  les  gens  de  la  province  l'établisse- 
nient  de  cette  nouvelle  juridiction  financière 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  devait  anéantir 
le  vieux  ptivilége  des  états,  lorsqu'il  vit  arriver 
à  lui  untovoyédu  duc  d'Orléans.  L'abbé  d'El*- 
bàne,  neveu  de  Févéque  d'Alby,  venait  de  la 
part  du  prince  lui  proposer  de  s'unir  à  ses  des- 
seins. Soutenu  par  l'évêque  son  oncle,  il  lui  exa- 
géra la  gloire  dont  il  se  couvrirait  en  réintégrant 
dans  le  royaume  la  mère  et  le  frère  du  roi.  Tous 
deux  lui  montrèrent  Théritiei*  de  la  couronne 
prât  k  entrer  en  France  avec  une  armée  formi- 
dable^  attendu  par  de  nombreux  amis,  recouru 
par  les  forces  de  l'Empire^  de  l'Espagne»  de  Ih, 
Lonsme  ût  de  la  SaVoie*  Ils  fiirent  briUer  à  ses 
y«itt  l'épée  de  oonH^Able  qs»  «l^à  cinq  Mi 
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av&it  figuré  sur  Técusson  de  sa  fiiniiUe.  Ih  rap- 
pelèrent toutes  les  preuves  que  le  cardinal  lui 
avait  données  de  sa  mauvaise  volonté;  ik  lui 
persuadèrent  que  dans  ce  nouvel  établissement 
financier  pour  lequel  on  le  forçait  i^  s'entremettre, 
au  risque  de  mécontenter  le  pays  et  au  grand 
préjudice  de  ses  propres  intérêts,  il  y  avait  une 
secrète  pensée;  qu'on  voulait  rechercher  son  ad- 
ministration et  préparer  contre  lui  une  pour- 
suite semblable  à  celle  qui  venait  d'abattre  la 
tête  du  maréchal  de  Marillac.  Pressé  par  leurs 
instances,  il  donna  imprudenunent  sa  parole  de 
servir  le  duc  d'Orléans,  et  dès  ce  moment  il  ne 
lui  resta  plus  que  l'honneur  de  tenir  sa  promesse. 
Il  avait  seulement  demandé  que  le  duc  d'Or- 
léans retardât  de  quelques  mois  son  entrée  en 
France.  D'ici  là  les  états  du  Languedoc  devaient 
terminer  leur  assemblée.  Il  aurait  le  temps  ce- 
pendant de  préparer  les  esprits,  et  de  recevoir 
l'argent  que  la  province  devait  fournir  pour  sa 
contribution  aux  dépenses  du  royaume.  En  at- 
tendant il  écrivit  au  roi,  lui  donnant  quelques 
vagues  avis  sur  les  mouvements  des  malinten- 
tionnés et  l'assurant  de  sa  fid^té. 

Nous  avons  vu  comme  le  duc  d'Orléans  fut 
forcé,  par  l'approche  de  faimée  du  roi  et  le 
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péril  du  duc  de  Lorraine,  de  brusquer  son  en- 
treprise. Elle  Favait  conduit  sans  encombre, 
mais  plutôt  en  aventurier  qu'en  chef  de  parti , 
jusqu'aux  limites  du  Languedoc.  Sur  sa  route  il 
avait  semé  en  vain  un  manifeste  par  lequel  il 
déclarait  la  guerre  au  cardinal  de  Richelieu  et  à 
ses  adhérents;  il  avait  distribué,  à  qui  voulait 
en  prendre ,  des  commissions  où  il  se  donnait 
le  titre  de  «  lieutenant  général  du  roi  pour  re« 
»  primer  les  abus  et  violences  du  cardinal.  » 
Maintenant  il  arrivait  avec  des  troupes  haras- 
sées, composées  de  gens  de  tout  pays,  habituées 
à  vivre  de  rapine,  et  dont  le  nombre  n'excédait 
pas  dix-huit  cents  hommes^  encore  bien  qu'on 
y  comptât  huit  ou  dix  maréchaux  de  camp.  Le 
duc  de  Montmorency,  contrarié  de  cette  préci- 
pitation qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  pren- 
dre ses  mesures ,  né  voulut  pas  pourtant  faire 
foute  à  celui  qui  venait  se  jeter  entre  ses  bras. 
Depuis  qu'il  s'était  engagé  envers  le  duc  d'Or- 
léans, il  avait  envoyé  ep  Espagne  pour  obtenir 
de  l'argent ,  et  presser  le  départ  d'une  levée 
d^hommes  que  le  commandeur  de  Valançay, 
celui  qui  avait  si  bien  servi  devant  la  Rochelle, 
devait  y  rassembler  ;  il  avait  retenu  d'avance , 
dans  les  portions  de  son  gouv^uement  qui  four- 
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mMaieiii  des  soldâtes  tout  ce  qui  s'y  brouyait  de 
bras  disposés  à  s'armeri  sous  prétexte  des  com- 
missions du  roi  qu'il  attendait  à  cet  effet;  il  s'é- 
tait procuré  des  iutdligences  dans  plusieurs 
ailles;  il  avait  excité  sous  main  les  réformés  à 
sortir  du  repos  où  ils  se  tenaient.  C'étaient  là 
les  préparatifis  ordinaires  d'une  rébellion»  Mais 
il  avait  un  autre  moyen  à  sa  portée.  Les  états  du 
lianguedoc  étaient  depuis  longtemps  réunis  à  Bé- 
zénas.  Il  y  assistait  en  sa  qualité  de  gouverneur 
avec  deux  commissaires  du  roi,  le  président 
Miron  et  l'intendant  des  finances  d'Emery  •  L'ob- 
jet en  discussion  était  toujours  cette  nouvelle 
administration  des  impôts  que  la  province  ne 
voulait  pas  recevoir.  Le  duc  était  arrivé  de  Paris 
^ec  une  espèce  de  transaction  par  laquelle  il 
avait  promis  de  toi|t  acconmioder.  Avant  d'en- 
trer en  société  avec  le  duc  d'Orléans ,  il  avait 
travaillé  franchement  à  reconcilier  les  esprits. 
Lorsqu'il  eut  besoin  de  trouver  des  mécontentSi 
il  fit  animer  les  doutés  des  états  par  l'évéque 
d'Alby,  par  colui  de  Nismes,  frère  du  maréchal 
de  Toiras,  tous  deux  engagés  dans  ses  desseins» 
et  il  obtint  que  la  province  elle-même  se  dé- 
clarerait en  révoltCé  Dans  une  séance  qui  fut  la 
dfirwère)  les  é^«  en  wfjmmX  .au  duc,  da 


SfLontmoi'^Acy  Iw  sçnunea^^maiidéet  ptr  le  roi^ 
le  prièrwl  d^  xtuter  uni  aux  mtàréta  de  k  pro-* 
vi&Gt,  comme  îIb  promettaiwt  de  ne  jwnais  qui&« 
t9r  lep  siéra»  afin  d'agir  tou»  ememble  pl«â  effi^ 
CMseiweot  pour  le  service  du  roi  et  le  8oiila§eÉiieiit 
du  pays*  fia  même  temps ,  ils  anaaldreat  tous 
les  acftes  passés  avec  les  commissaires  do  roi  pour 
l^  perception  des  Kubsides.  L'archevêque  de 
Narboime,  président ' des  états,  s'opposa  seul  à 
cet  acte  téméraire  el  s<Mrtit  de  l'assemUée.  Le  duc 
fit  mettre  des  gardes  à  sa  maison  et  retint  aussi 
prisontiier  le  commissaire  du  roi  d'Emery .  Pui^ 
il  délivra  en  son  nom  seul  les  commissions  ex** 
pédiées  pour  la  répartition  dans  les  diocèses  de 
la  contribution  qui  venait  d'être  votée,  forçant 
le  greffier  du  roi  aux  états  d'y  apposer  son  con-> 
tr^-^seing.  Les  députés  les  emportèrent  avec  eut 
pour  faire  la  levée  des  deniers,  et  répandirent 
partout  la  nouvelle  de  Tunion  signée  à  Péxénas 
entre  le  gouvernesr  et  les  représentants  de  la 
provinbe. 

Quoique  reote  de  cette  association  n*en  expri-^ 
mât  pas  nettement  le  but ,  cêpelidant  Tarrivëe 
du  duc  d'Orléans  dans  le  voisinage  du  lieu  où 
cte  «choses  se  passaient  le  rendait  întelligîble  à 

to«i  le  monde*  PtAxt  le  publier  mieux ,  le  due 
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rasiembh  8eB  amû ,  et  allant  au-devant  du  duc 
d'Orléans ,  il  le  reçut  dans  la  ville  de  Lunèl  dont 
il  s'était  assuré.  Alors  ils  joignirent  leurs  trou- 
ioèi.      pes.  Le  duc  d'Orléans  avait  des  chevaux  ;  le  duc 
dé  Montmorency  fit  lever  plusieurs  régiments 
d'infanterie ,  et ,  en  attendant  qu'ils  fussent  en 
état  de  tenir  la  campagne,  ils  essayèrent  de  ga- 
gner quelques  villes.  Déjà  Bézims,  Alais,  Alby 
s^étaient  déclarés  pour  le  duc  de  Montmorency. 
Narbonne  refusa  ses  propositions  et  se  mit  en 
défense.  Le  gouverneur  de  Montpellier,  à  qui 
l'on. offrait  la  dignité  de  maréchal  de  France 
au  nom  du  duc  d'Orléans ,  aima  mieux  rester 
plus  sûrement  ce  que  le  roi  l'avait  fait.  Après  un 
peu  de  repos,  le  frère  du  roi  et  son  allié  du  Lan- 
guedoc s'avancèrent  pour  surprendre  Nismes, 
où  déjà  les  efforts  de  l'évéque  avaient  échoué  ; 
ils  trouvèrent  la  ville  munie  d'une  garnison  noa- 
vdle  que ,  sur  la  d^otiande  même  des  réformés^  le 
maréchal  de  la  Force,  y  avait  envoyée.  A  son 
défaut,  ils  voulurent  avoir  Beaucaire  dont  le 
gouverneur  était  à  eux.  Il  leor  livra  en  é£fet  le 
château  ;  mais  les  habitants  se  barricadèrent  dans 
leur  ville,  et ,  aidés  des  troupes  du  roi  que  leur 
envoya  le  maréchal  de  Vitry,  maintenant  gou*- 
yerneur  de  Provence,  ils  fireiit  si jipnse oonten 
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nance  qu'on  r^onça  à  les  attaquer.  Le  prince 
et  le  duc  retournèrent  à  Pézénas,  pour  préparer 
un  nouveau  plan  de  campagne.  «  Si  nous  battons 
»  Tannée  du  roi ,  disait  après  cet  échec  le  duc 
»  de  Montmorency,  nous  ne  manquerons  pas  de 
»  villes;  sinon  il  nous  faudra  aller  faire  notre 
»  cour  à  Bruxelles*  » 

Le  roi  avait  alors  deux  armées  en  ce  pays,  mais 
faibles,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  et  qui 
avaient  jusque-là  montré  peu  d'ardeur  pour  cher- 
dier  une  r^icontre  où  Ton  risquait  d'atteindre  la 
personne  même  du  frère  du  roi.  Toutes  deux 
étaient  venues  de  Lorraine  par  des  chemins  diffë- 
renta.  L'une,  commandée  par  le  maréchal  de  la 
Force,  occupait  le  Pont-Saint-Esprit;  l'autre, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Schomberg ,  sur- 
veillait le  haut-Languedoc.  C'était  avec  celle-ci 
que  le  duc  de  Montmorency  voulait  mesurer  ses 
forces.  Il  rassembla  donc  à  Béziers  tout  ce  qu'il 
avait  de  troupes  pour  aller  au-devant  du  maré- 
chal de  Schoml)erg. 

Cependant  la  nouvelle  de  sa  révolte  était  ar- 
rivée à  Paris.  On  mit  aussitôt  le  scellé  dans  son 
hôtel ,  et  on  y  trouva  une  somme  de  cinq  cent 
cinquante  mille  livres  qu'il  n'avait  pas  encore 
eu  la  précaution  de  fairç  prendre,  Cette  négli- 
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geiice  caosa  grande  pitié  à  ceux  qui  se  connais- 
saient en  mouvements  de  sédition.  On  remarqua 
encore  qu'il  avait  laissé  emporter  de  Beaucaire, 
où  la  foire  se  tenait  alors,  toutes  les  marchan- 
dises, dont  il  pouvait  s'emparer  et  les  Êdre  ra- 
cheter à  ceux  qui  les  avaient  expédiées.  «  Ce  qui 
»  fit  reconnaître,  disent  les  mémoires  de  Riche- 
»  lieu ,  que  Dieu  l'avait  firappé  d'aveuglement,  et 
»  que  la  Madeleine ,  protectrice  du  royaume , 
»  avait  rendu  infructueuse  une  rébellion  com- 
»  mencéele  jour  de  sa  fête,  comme  elle  avait  déjà 
»  rendu  funeste  aux  Anglais  leur  entreprise  faite 
»  le  même  jour  sur  Ttle  de  Rhé.  » 

Dès  avant  la  déclaration  des  états  de  Lan- 
guedoc et  la  prise  d'armes  du  gouverneur,  le 
parlement  de  Toulouse  avait  ordonné  qu'il  serait 
informé  de  plusieurs  bruits  tendant  à  troubler 
le  repos  public  et  d'aucunes  pratiques  faites 
par  diverses  personnes  pour  induire  les  sujets 
du  roi  à  soulèvements ,  émotions  et  séditions. 
Aussitôt  que  la  rébellion  fut  manifeste ,  le  même 
7aoftu  parlement  annula  les  délibérations  des  états, 
lettres  et  commissions  du  gouverneur,  fit  dé- 
fenses d'y  avoir  égard ,  enjoignit  d'appréhender 
au  corps  tous  les  officiers  des  états  et  ceux  qui 
seraient  trouvés  porteurs  des  commissions  délî<- 
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-VT^  par  leurs  ordres.  Le  duc  de  JtfohtioaoTency 
n'hait  pas  nommé  dans  cet  arrêt  ;  mais  il  y  était 
évidemment  compris  comme  ayant  adhéré  à  la 
délibération  des  états ,  puisque  cet  acte  portait 
sa  signature.  Toutes  choses  étant  en  règle  du 
côté  de  la  Justice ,  on  s'occupa  d'agir  puissam- 
ment par  les  armes.  Il  fut  décidé  que  le  roi  s'a- 
vancerait lui-même  cbntre  son  frère  pour  don- 
n^  cœur  à  ses  généraux  et  à  ses  soldats.  En  son 
absence,  le  comte  de  Soissons  devait  avoir  le 
commandanent  de  Paris  et  des  provinces  voisi- 
nes, et  Ton  donnerait  au  prince  de  Gondé  pou- 
voir de  commander  avec  toute  autorité  aux  pro- 
vinces par  delà  la  Loire.Le  roi,  avant  de  prendre 
la  route  de  Lyon ,  se  rendit  au  parlement ,  assisté  43  aoM. 
du  prince  de  Gondé  et  du  comte  de  Soissons , 
pour  y  faire  enregistrer  une  nouvelle  déclaration 
contre  les  serviteurs  et  adhérents  de  son  frère. 
Ils  étaient  encore  une  fois  déclarés  rebeHes,  cri- 
minels de  lèse-majesté  et  perturbateurs  du  repos 
public.  Quant  au  duc  d'Orléans,  on  lui  donnaft 
six  semaines  pour  faire  cesser  tous  actes  d^hosti- 
lîté ,  au  moyen  de  quoi  il  serait  reçu  en  grâce  et 
rétabli  dans  tous  ses  biens,  apanages  et  pensions; 
sinon  le  roi  se  réservait  d'ordonner  contre  lui , 
après  ce  dfla!  passé ,  «  ce  quMI  estimerait  devoir 
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»  faire  pour  la  conservation  de  aon  état  «  suivant 
»  les  lois  du  royaume  et  les  exemples  de  ses  pré- 
»  décesseurs.  » 

II  y  avait  quelque  chose  de  plus  funeste,  pour 
le  duc  d'Orléans  et  son  défenseur,  que  les  arrêts 
des  cours^  les  déclarations  de  la  puissance  sou;- 
veraine  et  même  les  années  royales.  C'était  le 
profond  isolement  où  on  laissait  leur  révolte. 
Hors  de  cette  province,  qui  s'était  proclamée  la 
leur,  et  dont  ils  n'occupaient  que  quatre  ou  cinq 
villes ,  personne  ne  se  remuait  pour  eux.  Tout 
au  contraire,  on  voyait  arriver  chaque  jour  de 
nouvelles  protestations  de  fid^té  adressées  au 
roi  par  les  gouverneurs  des  autres  provinces  et 
les  grands  du  royaume.  On  avait  eu  quelques 
soupçons  du  duc  d'Ëpernon.  Il  avait  de  tout 
temps  montré  pour  le  duc  de  Montmorency  une 
tendre  affection.  Des  gens  assuraient  avoir  vu  le 
duc  de  la  Valette,  son  fils,  dans  la  voiture  du  duc 
de  Lorraine.  Maitre  d'un  gouvernement  contigu  à 
celui  de  Languedoc ,  le  duc  d'Épemon  pouvait, 
seulement  en  laissant  agir  les  mécontents  de  sa 
province,  donner  de  l'étendue  à  la  rébellion,  ce 
qui  était  lui  donner  de  la  force.  Ce  vieux  sei- 
gneur ne  se  laissa  pas  tenter  au  renouvelleinent 
^e  réputation  que  lui  promettait  une  seconde 
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lutte  contre  l'autorité  du  roi.  Il  lui  envoya  le 
comte  de  Maillé  pour  Fassurer  de  son  dévoue- 
ment y  et  il  alla  se  poster  à  Montauban  afin  de 
maintenir  cette  ville  dans  le  devoir,  aj^lant  au- 
près de  lui  ceux  qu'il  savait  le  moins  disposés  à 
l'obéissance  et  les  empêchant  ainsi  de  rien  tenter 
dans  la  province. 

Ainsi  le  soulèvement  du  duc  de  Montmorency 
fut  comme  enfermé  dans  les  limites  de  son  gou- 
vernement, entre  deux  années  du  roi.  Bientôt 
un  des  gentilshommes  sur  lesquels  il  comptait 
le  plus,  le  vicomte  de  l'Estrange,  homme  de  tête 
et  de  cœur  qui  avait  grande  autorité  dans  le 
Wy^j  ayant  rassemblé  quelques  troupes  auprès 
de  Privas,  fut  attaqué  par  celles  du  maréchal 
de  La  Force ,  et  fait  prisonnier ,  après  un  combat 
où  il  perdit  la  moitié  de  ses  gens.  La  nouvelle 
de  ce  succès  vint  trouver  le  roi  à  Cosne ,  en 
même  temps  qu'ime  lettre  du  marquis  des  Fossés, 
gouverneur  de  Montpellier,  qui  faisait  connaître 
les  pratiques  du  duc  de  Montmorency  pour  le 
débaucher  du  service  du  roi^  Alors  on  crut  de- 
voir publier  une  déclaration  expresse  contre  le 
duc.  Tous  ses  tortii  y  étaient  rappelés  :  invita- 
tion au  duc  d'Orléans  d'entrer  en  Languedoc  ; 
révolte  de  plusieurs  villes  dont  il  avait  fait  fer- 
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mer  les  portes  aux  troupes  du  roi  ;  tentative  de 
corruption  sur  les  principaux  de  la  noblesse, 
sur  les  meilleures  places,  même  sur  les  villes 
de  la  religion  qui  s'y  étalait  fidélemmt  oppo-- 
sées  ;  mauvais  bruits  répandus  dans  k  province 
sur  les  intentions  du  roi,  dont  pourtant  il  avait 
reçu  beaucoup  d'argent  pour  y  Êiciliter  l'état  de 
ses  affaires  ;  séduction  et  violence  ex^oées  dans 
les  états  ;  emprisonnement  des  commissaires  du 
roi ,  l'un  desquels  il  avait  mis  à  rançcm  ;  levée 
de  gens  de  guerre  ;  intelligence  avec  les  étran- 
gers chez  lesquels  il  avait  envoyé  solliciter  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Pour  toutes  ees 
choses,  le  duc  de  Montmorency  était  déd^é 
criminel  de  lèse-majesté ,  déchu  de  tous  grades, 
honneurs  et  dignités,  pour  son  procès  lui  être 
fait  au  parlement  de  Toulouse,  nonobstant  le  pri- 
vilège de  pairie  duquel  il  s'était  rendu  indigne. 
Les  délibérations  prises  par  les  états  demeuraient 
annulées  ;  ceux  qui  les  avaient  sfignées  devaient 
les  désavouer  dans  quinze  jours,  faute  de  quoi 
ils  étaient  déclarés  rebelles. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  s'oceupaît  à  for- 
tifier les  villes  qu'on  lui  avait  livrées.  Bé«iers 
devait  lui  servir  de  retraite,  et  il  y  faisait  son 
séjour,  en  attendant  les  levées  éé  ta  province 
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et  les  suceurs  qu'il  attendait  de  Tétranger.  On 
parlait  de  cinq  mille  Napolitains  qui  arrivaient 
par  mer,  jdes  Esp^gpols  qui  allaient  franchir  les 
Pyrénées  et  s'emparer  de  Pfarbonne.  Les  à^uj, 
afpis  en  étaient  déjà  sp?  TOéco^tent^I^ents  et 
aux  reprooh^.  Ifi  duc  d'Orl^ns  se  plaignait  de 
ne  p^s  trQnver  toute  l'assistance  qu'on  lui  avait 
proi^se.  Le  dno  de  M optmoi^eitpy  répondait  que 
la  irère  du  roi  avait  annmicé  plu  s  de  forces 
qu'il  n-m  amenait.  Et  durant  toutes  ces  hésita- 
tions, toua  ces  mécomptes ,  toutes  ces  récrimi-- 
nations,  l'armée  du  maréch^  de  Schomberg, 
Wgmântée  des  troupes  qu'il  avait  empruptées 
k  la  (§ruyènne ,  a' avançait  dans  le  haut* Lan* 
guedoo. 

Rien  ne  convenait  moins  à  un  parti  en  armes, 
àfmt  le  chef  était  venu  de  si  loin,  que  de  se 
JMfVipr  assiéger  dans  ses  places.  On  résolut  donc 
de  marier  à  la  rencontre  du  maréchal  de  Schom* 
bjQrgf  A-  tiiois  lieues  environ  de  Castelnaudary  est 
un  ho^Tg  appelé  Saint-Félix  de  Carmain ,  dé- 
&iidju  aloijS  par  un  château  dont  s'étaient  em-» 
p^fés  quatre  frères,  gentilshommes  du  Laura- 
gu^ip,  pour  le  compte  du  duc  d'Orléans.  Le  ma* 
r4c)^al  ^  Sohomberg ,  ^pelé  par  les  habitai^ts 
^  )^QiiTg>  W  Tffulut  pas»  à  son  mt^  dans  la 
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province,  refuser  une  occasion  de  faire  respec- 
ter les  aimes  du  roi ,  et ,  quoiqu'il  n'eût  ni  ca- 
nons ni  dutils,  il  mit  le  siège  devant  ce  château. 
'  Au  moins  avait-il  de  Taisent  ;  car  il  donna  dix 
mille  livres  à  ces  gentilshonunes  pour  lui  rendre 
la  place  :  ils  en  avaient  déjà  reçu  douze  cents 
du  duc  d'Orléans  pour  la  prendre  ;  ainsi  c'était 
une  bonne  affaire.  Le  duc  de  Montmorency,  qui 
ne  prévoyait  pas  sans  doute  ce  moyen  d'accé- 
lérer la  fin  d'un  siège,  s'était  mis  en  devoir  de 
'  secourir  la  place;  il  arrivait  avec  deux  mille 
hommes  de  pied,  larois  mille  chevaux,  beau- 
coup de  gentilshonmies,  et  trois  canons.  Le  due 
d'Orléans  l'accompagnait ,  escorté  des  princi- 
paux seigneurs  de  son  parti.  Cette  armée  mar- 
4  septembre,  cha  droit  sur  Castelnaudary,  dans  le  dessein  de 
s'en  saisir  pendant  que  le  maréchal  de  Sehom- 
berg  serait  occupé  à  Saint-Félix.  Il  en  revenait 
déjà,  se  dirigeant  aussi  vers  Castelnaudary, 
lorsqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville  il  aperçut, 
à  même  distance  sur  l'autre  route,  les  troupes 
du  duc  d'Orléans.  Le  maréchal  était  fort  infé- 
rieur en  nombre  ;  cependant  il  résolut  de  livrer 
combat,  et,  passant  le  premier  un  ruisseau  qui 
séparait  les  deux  armées  de  la  plaine  devant  la 
ville,  il  s'y  établit  au  lieu  le  phis  avantageux. 
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L'armée  du  duc  d'Orléans  ayant  traversé  le  même 
ruisseau ,  il  s'en  détacha  deux  cavaliers  qui  vin- 
rent de  fort  près  reconnaître  l'armée  du  roi. 
L'un  des  deux  était  le  duc  de  Montmorency, 
monté  sur  un  cheval  gris  tout  couvert  de  plu- 
mes aux  couleurs  du  duc  d'Orléans,  mi-parties 
de  bleu  et  d'isabelle*  Après  cette  bravade,  le 
duc  rejoignit  ses  troupes  dont  il  prit  la  droite 
et  laissa  la  gauche  au  comte  de  Moret.  Telle 
était  la  prudence  de  ces  deux  généraux  qu'il 
y  eut  entre  eux  dispute  à  qui  commencerait 
l'attaque.  Les  premiers  coups  de  feu  s'étant  fait 
entendre  du  côté  où  marchait  le  comte  de  Mo- 
ret, le  duc  de  Montmorency,  impatient  d'en 
venir  aux  mains,  se  met  à  la  tête  d'un  escadron 
de  cavalerie,  franchit  un  fossé  qui  arrête  sa 
troupe,  et  se  jette  dans  un  chemin  étroit ,  suivi 
seulement  de  quelques  gentilshommes  ;  de  ce 
nombre  était  un  vieil  officier,  le  comte  de  Rieux, 
qui,  ne  pouvant  le  retenir,  avait  promis  de  mou- 
rir à  ses  pieds ,  ce  à  quoi  il  ne  manqua  pas. 
Le  duc  reçoit,  sans  s'arrêter,  le  feu  de  l'infan- 
terie opposée  dont  un  mousquet  le  blesse  à  la 
goi^e,  et  se.  trouve  en  face  de  quelques  chevau- 
légers  du  roi  accourus  à  sa  rencontre.  D'un  coup 
de  pistolet  il  casse  le  bras  de  celui  qui  les  corn; 
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mandait,  et  qui  lui  décharge  en  même  tempg 
deux  balles  dans  la  bouche.  Il  pousse  encore 
plus  avant  j  culbute  deux  chevau-légers ,  le  père 
et  le  fils ,  qui  tirent  sur  lui  leurs  pistolets ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  son  cheval  percé  de  coups  le 
Renverse  sous  lui  dans  un  champ ,  perdant  son 
sang  par  dix  blessures,  et  jetant  à  ceux  qui  Ten- 
iourent ,  comme  un  cri  de  détresse,  le  nom  de 
tt  Montmorency.  » 

Ce  fiit  à  peine  un  combat;  car  il  il^y  eut 
qu'une  très-petite  partie  dès  deux  armées  qui 
en  vint  aux  coups.  Le  rapport  du  maréchal  de 
Schomberg  ne  compte  de  son  côté  que  huit 
morts  et  deux  blessés.  L'infanterie  de  part  et 
d'autre  ne  s'étant  pas  approchée,  l'engagement 
avait  eu  lieu  entre  cavaliers  épars  et  presque  à 
la  façon  des  duels.  Comme,  du  côté  du  duc  d'Or- 
léans, là  mêlée  avait  commencé  par  les  chefs ,  le 
gros  des  troupes  ne  remua  pas.  La  chute  du  duc 
de  Biontmorency,  arrivée  dès  le  premier  enga- 
gement ,  parut  à  tout  le  monde  là  fin  de  l'action. 
L'armée  du  duc  d'Orléans  se  i*etira  du  champ 
de  bataille  en  emportant  ses  morts,  presque  tous 
seigneurs  et  gentilshommes  du  premier  rang. 
De  ce  tiombre  était  le  comte  de  Moret ,  atteint 
d*Uue  balle  dans  le  ventre ,  et  qu'on  a  fait  ifevivlre 
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sœxante  anls  plus  tard  sous  Thabît  d'un  ermite; 
L'armée  du  roi  continua  son  chemin  vers  Gastel- 
iiaudafy  où  eUe  conduisit  son  prisonnier.  Le  duc 
de  Montmorency,  tombé  sous  son  cheval  dans 
un  champ  à  quelque  distance  de  ceux  qui  Ta^^ 
taient  combattu ,  en  ayait  été  retiré  par  les  soins 
d'un  archer  des  gardes  du  roi.  Sa  première  pen- 
sée fut  pour  la  liiort  et  il  demanda  à  se  confesser. 
Puis  il  tira  de  son  doigt  une  bague  en  priant  cet 
archer  de  la  remettre  à  la  duchesse  sa  fenoume. 
Lorsqu'il  fîit  soulagé  de  son  armure ,  l'archer  et 
ses  camarades  le  portèrent  sur  leurs  bras  jusqu'à 
une  métairie  voisine,  où  l'aumônier  du  maréchal 
de  Schomberg  reçut  sa  confession;  Un  chirur- 
gien vint  la,ver  et  bander  ses  plaies;  puis  on 
plaça  une  planche  avec  de  la  paille  sur  une 
échelle ,  les  gardes  du  roi  y  étendirent  leurs 
manteaux;  et ,  couché  sur  ce  lit ,  le  duc  fut  porté 
à  Castelnaudary^  où  Témotion  fut  telle,  à  l'as* 
pect  de  ce  gouverneur  bien-aimé ,  dans  un  si 
misérable  état ,  qu'il  fallut  user  de  quelque  vio^ 
lefnce  pour  empêcher  la  douleur  populaire  de 
devenir  séditieuse*  Le  chirurgien  et  Id  valet 
du  duc  étant  arrivés  avec  passe-^port  du  mare* 
chai  de  Schomberg,  on  le  remit  à  leurs  soins ,  en 
tmaoït  bonne  gsurde  dans  la  maison,  et  l'on  a{qpai& 
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bientôt  qa*il  ne  devait  pas  mourir  de  ses  MeiH 
sures. 

Les  témoins  du  combat,  qui  se  contredisent  à 
peu  près  sur  tous  les  points,  s'accordent  cqien^ 
dans  à  dire  que  le  duc  d'Orléans  montra  du  cou» 
rage  et  du  sang-firoid  dans  cette  journée.  Il  ne  tint 
pas  à  lui  que  Faction  ne  s'engageât  d'une  façon 
r^ulière  et  avec  quelque  prudence.  Après  le 
malheur  arrivé  au  duc  de  Montmorency,  il  vou- 
lut mettre  toutes  ses  forces  en  mouvement  pour 
le  délivrer.  Mais  il  trouva  partout  une  telle  épou- 
vante qu'il  lui  fallut'  renoncer  à  ce  projet.  Les 
troupes  du  Languedoc ,  qui  n'obâssaient  qu'au 
duc ,  se  débandèrent  sur-le-champ;  les  étrangers 
refusèrent  de  marcher  en  avant;  les  corps  des 
seigneurs  tués  ou  blessés ,  qui  traversaient  les 
rangs  des  soldats,  achevèrent  d'y  porter  la  con* 
stemation,  et  il  ne  resta  plus  qu'à  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  la  retraite.  On  rapporte  que,  le  len- 
demain, le  duc  d'Orléans  envoya  un  trompette 
au  maréchal  de  Schomberg  pour  lui  demander 
bataille..  Il  répondit  fort  sagement  qu'il  se  gar- 
derait bien  de  se  mesurer  avec  le  frère  du  roi  ; 
mais  que,  si  le  prince  voulait  l'attaquer  en  son 
chemin ,  il  se  défendrait  de  soi|  mieux.  Sur  quoi 
le  duc  se  crut  quitte  de  combattre  et  s'occupa  de 
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traiter.  En  un  instant  les  yilles  qui  avaient  pris 
son  parti  rentrèrent  dans  le  devoir.  Âlby  chassa 
son  évéque ,  dont  les  jésuites  et  les  capucins  se 
partagèrent  la  bibliothèque.  Béziers  même,  que  le 
duc  d'Orléans  avait  feit  fortifier,  se  préparait  à 
lui  fermer  ses  portes. 

Le  roi  cependant  poursuivait  sa  route ,  et,  la 
veille  même  du  jour  où  eut  lieu  la  rencontre  de 
Castelnaudary,  les  seigneurs  de  sa  cour  lui  don- 
naient à  Roanne ,  une  singulière  preuve  de  com- 
plaisance. Gomme  il  se  faisait  saigner  par  précau- 
tion ,  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  en  firent 
autant.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  apprit  l'importante 
capture  que  son  armée  avait  faite ,  la  dispersion 
des  troupes  de  son  firère ,  et  la  réaction  rapide 
qui  s'opérait  dans  le  Languedoc.  Un  incendie 
avait  éclaté  dans  la  ville ,  peu  d'heures  avant  son 
arrivée,  ce  qui  parut  un  présage  certain  du  suc- 
cès qu'on  attendait ,  «  le  feu ,  disait-on ,  étant 
)>  toujours  de  bon  augure.»  Peu  après,  un  envoyé 
du  duc  d'Orléans  se  présenta  porteur  des  propo- 
sitions que  faisait  ce  prince  à  son  frère  victo- 
rieux. Elles  étaient  bien  au-dessus  de  ce  que  sa 
situation  pouvait  lui  permettre  ;  mais  il  se  réser- 
vait la  faculté  d'en  rabattre.  Il  demandait  en  pre* 
mier  lieu  la  liberté  du  duc  de  Montmorency, 
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pnif  I0  j^labliâsemetii  àè  tous  06ux  qui  ayaient 
soiyi  son  parti  et  ceiul  de  0a  môre,  ime  place  de 
sArelé  pour  elle  et  une  pour  lui  ;  il  oégociait  même 
pour  le  dûo  de  Lorraine ,  auqtid  il  j^tendait 
q|u'on  rendtt  ses  ville»,  et  il  voulait  encore 
qu'on  remboursât  Taisent  qu^il  avait  emprunté 
aux.  étrangers*  Le  gentilhomme  chargé  de  ce 
ménage  s'était  croisé  ea  chemin  avec  un  en- 
voyé du  roi  adressé  au  duc  d'Orléans,  pour  Tin-* 
viter  à  une  réconciliation  avec  des  conditions 
plus  conformes  à  l'état  où  il  se  trouvait.  On  lui 
offrait  de  le  recevoir  à  la  cour,  ou  bien  de  le 
laisser  demeurer  en  lieu  non  suspect  du  royaume 
avec  jouissance  de  son  bien ,  pourvu  qu'il  recon- 
nût sa  faute  et  qu'il  renonçât  à  toutes  factions, 
tant  dedans  que  dehors;  au  moyen  de  quoi  le 
duc  d'Elbeuf  et  tous  ses  domestiques  seraient 
rétablis  dans  leurs  biens,  avec  les  abolitions  né- 
cessaires. Le  roi  déclara  qu'U  n'y  pouvsiit  rien 
ajouter  et  s'avança  jusqu'au  Pont-Saint^Esprit4 
Là ,  un  autre  gentilhomme  étant  venu  lui  ap- 
porter des  lettres  de  son  frère ,  il  le  fit  mettre 
dans  la  citadelle,  et  le  renvoya  avec  défense  à  loi 
et  aux  siens  de  revenir  désormais  à  la  coui*  sans 
sauf-conduit.  Enfin  le  duc  d'Orléans  vit  qu'il  ne 
lui  restait  plus  d'autre  ressource  qu'un  âCcom» 
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modementi  II  pria  son  frôre  de  lui  enToyer  cfuel' 
qu'un  arec  qui  il  pût  en  «conférer ,  et  donna 
quatre  de  ses  serviteurs  en  otages,  pour  la  sûreté 
du  surintendant  des  finances  Claude  de  BuUion 
et  du  marquis  des  Fossés,  qui  se  rendirent  auprès  ^  Mptombn. 
de  luib  Ils  le  trouvèrent  à  Béziers,  dont  il  avait  été 
ddntraint  de  s'éloigner  par  la  mauvaise  disposi- 
tion des  habitants,  et  où  il  n'était  rentré  qu'avec 
{permission  du  rôi ,  en  vue  du  traité  qui  allait  s'y 
eonclure. 

La  inarche  du  roi,  menaçante  pour  le  duc 
d'Orléans,  avait  été  plus  funeste  ehcore  à  ceux 
de  ses  partisans  qui  étaient  tombés  prisonniers 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Ceux-là  avaient  la 
prétention  d'être  traités  comme  ennemis  à  qui 
le  sort  des  combats  a  été  contraire,  et  croyaient 
en  être  quittes  pour  une  rançon.  Ils  furent  fort 
étonnés  qu'on  les  regardât  comme  des  sujets 
rebelles ,  dont  le  crime  n'était  pas  atténué  par 
cette  circonstance ,  qu'ils  avaient  été  pris  les 
Armes  à  la  main  contre  leur  roi.  Le  jour  même 
où  lé  roi  quitta  Lyon ,  un  sieur  de  Capestan  y 
eut  la  tête  tranchée,  comme  ayant  été  un  des 
premiers  qui  avaient  commis  des  actes  d'hostilité. 
En  même  temps  l'intendant  de  justice  en  Lan- 
guedoc ,  le  sieur  de  Machault ,  faisait  le  procès 


0  fOplBBblW* 


290  Hmoiu  M  nAMCB 

au  vicomte  de  FEstrange,  priflonnier  dq>uis 
trois  semaines,  et  qui  fiât  décapité  au  Pont-Saint- 
Esprit.  Un  gentilhomme  appelé  d'Entragnet  su- 
bit encore  la  même  peine  à  Lyon.  C'était  un 
terrible  avertissement  pour  le  duc  de  Montmo- 
rency, dont  le  nom  avait  été  tout  d'abord,  re^ 
tranché  des  négociations  entamées  avec  le  duc 
d'Orléans.  Depuis  le  combat  de  Gastelnaudary, 
la  duchesse  avait  toijyours  suivi  le  prince  dans 
la  crainte  qu'il  n'oubliât  son  mari.  Mais  elle  ne 
put  l'accompagner  au  lieu  où  devait  se  terminer 
l'arrangement.  Elle  n'était  pas  au  nombre  çke 
ceux  à  qui  le  séjour  de  Béziers  était  permis. 
S9tepu»bre.  L'acconunodemeut  entre  le  roi  et  son  frère 
y  fut  conclu  en  trois  jours.  Dans  l'acte  qui  en 
fut  dressé,  le  prince  protestait  de  son  repentir 
avec  promesse^  de  ne  pas  retomber  en  faute, 
comme  il  avait  déjà  fait  deux  fois,  et  le  roi  lui 
en  accordait  le  pardon  aux  conditions  suivantes  : 
il  renoncerait  à  toute  intelligence  avec  l'Espa- 
gne ,  la  Lorraine,  et  avec  la  reine  sa  mère,  tant 
qu'elle  serait  en  l'état  où  elle  était  ;  le  roi  lui 
prescrirait  le  lieu  où  il  devrait  demeurer,  et  il 
y  vivrait  en  bon  frère  et  sujet  ;  il  s'engagerait 
«  à  ne  prendre  aucun  intérêt  en  celui  de  ceux 
»  qui  s'étaient  liés  à  lui  en  ces  occasions  pour 
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»  faire  leurs  affaires,  et  ne  se  plaindrait  pas 
»  quand  lé  roi  leur  ferait  subir  ce  qu'ils  avaient 
»  mérité,  bien  entendu  que  cela  ne  concernait 
»  pas  ses  domestiques  étant  lors  auprès  de  lui  ;  » 
il  ne  demanderait  aucune  grâce  pour  les  étran- 
gers qui  rayaient  suivi,  et  auxquels  le  roi,  par 
pure  bonté ,  accordait  six  jours  pour  quitter  le 
royaume  ;  il  recevrait  aux  charges  de  sa  maison 
ceux  que  le  roi  y  voudrait  nommer,  et  il  éloi- 
gnerait de  sa  personne  ceux  de  ses  serviteurs 
qui  seraient  désagréables  au  roi;  le  sieur  de 
Puylaurens,  son  principal  conseiller,  rendrait  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  qui  avait  été  traité  par 
le  passé,  et  se  ferait  garant  de  l'exécution  des 
nouvelles  promesses  ;  ses  autres  serviteurs  rece- 
vraient ordre  de  leur  maître  de  désigner  toute 
infraction  par  lui  conmiise  à  ce  qui  venait  d'être 
convenu ,  et  le  roi  pourrait  leur  en  faire  prêter 
serment. 

Certes,  parmi  ces  conditions,  il  y  en  avait 
de  flétrissantes.  Peut-être  le  duc  d'Orléans  ne 
crut  pas  avoir  montré  jusque-là  dans  sa  con- 
duite assez  de  sérieux  pour  faire  difficile  mar- 
ché de  son  honneur  et  de  sa  dignité.  Mais  si  les 
humiliations  pers^nelles  auxquelles  il  allait  se 
;soumettre  ne  touchaient  que  lui  et  la  conscience 


8tt  HmOIRB  1»  mAlTGE 

qu'il  pouvait  avoir  de  sa  propre  valeur ,  il  était 
un  article  qui  aurait  dû  le  frapper  d'horreur  et 
de  boute.  C'était  celui  où  on  le  forçait  d'aban- 
douner  ceux  qui  s'étaient  liés  à  sa  cause,  de  ne 
s'intéresser  en  aucune  façon  à  leur  sort,  et  de 
ne  se  plaindre  pas  quand  il  les  verrait  punir  pour 
le  crime  dont  on  lui  faisait  remise.  Ceci  n'était 
pas  une  clause  conçue  en  termes  obscurs ,  dont 
on  pouvait  .'excuser  de  n'avoir  pas  compris  les  j 

ccmséquences.  La  mort  du  duc  de  Montmorency 
y  était  écrite  en  caractères  parfaitement  lisibles. 
Sans  doute  il  n'est  pas  à  croire  que  le  duc  d'Orléans 
eût  pu  le  sauver;  on  aurait  probablement  fait  peu 
de  conq)te  de  ses  instances ,  alors  qu'il  était  dés^ 
armé ,  sans  appui ,  sans  asile ,  sur  les  frontières 
du  royaume  ;  mais  il  restait  encore  au  frère  du 
roi  un  coin  de  terre  étran^re,  où  il  aurait  em- 
porté ,  avec  les  regrets  d'un  chef  de  parti  im^ 
puissant ,  le  souvenir  d'une  action  honnête  j  fl 
l<^i  suffisait  pour  cela  de  briser  la  plume  avec 
laquelle  on  le  pressait  de  signer  la  condamna- 
tion de  son  ami.  Gaston  d'Orléans  signa  tout,  et 
il  promit  en  outre  «  d'aimer  partieuliôrement  le 
y^  cardinal  de  Richelieu.  »  Après  quoi  il  se  ren- 
dit, accompagné  par  le  comie  d'Alais,  en  la  ville 
d»  Tours,  où  le  roîlut  pvait  marqué  sa  résideaee. 
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Le  duc  d'Elbeuf  eut  aussi  une  abolition  spé-- 
ciale,  avec  congé  de  se  retirer  en  sa  maison. 
Maintenant  il  ne  restait  plus  qi|'à  punir.  Le 
sieur  de  llf^chault  eut  ordre  d'aller  eiiouter  lui^ 
même  siir  les  Hens  d^s  re})eUes  les  jugements 
jpi'tt  ayai(  rendus  CQi^tre  Je^rfii  personnes,  n  se 
mit  ea  marche  par  la  province  escorté  4*nn 
iDorps  de  troqipei} ,  f^saiit  r^fer  chlt^^u^  pt  mair 
fipUB^  démolir  remparts  et  forti^sies,  et  pendre 
par  le  <;hpini9  quelques  sécMtieui:»  On  avait  ex- 
i^té  du  pardon  ficpordi$  aux  doqiestiques  du 
prince»  ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  alors 
avec  lui.  l^^  parlement  d^  Dijon  iisndit  un  arrât 
par  fioiitamace  contre  1$  président  Lecoigneux , 
le  commandeur  de  Vala^gay,  Ij^s  sieurs  d'£|,s- 
tissac  et  Monsigot ,  qui  les  condamnftit  à  avoir 
la  tête  tranchée ,  avec  confiscation  de  leurs 
hiem  ^  charges.  Ceux-là  n'étaj^nt  pas  soçs  la 
main  de  la  justice  ;  mais,  outre  te  âne  de  Mont- 
morency, la  prison  g^rdmt  e»cpre  un  autre  çoi;- 
fiable  I  qui  arrivait  de  him  lom  po^r  auMr  » 
peJAe<.  C'était  un  ^mm  $^ntiSkomm^  ^^ppelé  Den- 
Jiayes  de  Courme«in  qv^  Cor^Ksmln  ^  Ifls  4u  gP9- 
'^onçurde  Moiilargjs»  4$Qe  le  rpi  pydH^89p)oyé 
^ftVfiB  «tUftlédasiS  pbisifprs  mwîiq|)«  v§T^}^  WS^ 
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roobli  dans  lequel  on  le  laissait,  alors  que  des 
relations  importantes  venaient  de  s'établir  aitre 
la  France  et  la  Sadde ,  il  s*était  fait ,  de  son 
propre  monvement  et  faute  de  mieux,  ambas- 
sadeur du  duc  d'Orléans  auprès  de  Gustave- 
Adolphe  ,  de  Tempereur  et  du  duc  de  Bavière. 
A  Fun  il  demandait  son  intervention  pour  rè* 
concilier  les  deux  frères,  aux  autres  des  armes 
et  de  l'argent  pour  aider  le  duc  d'Orléans  dans 
sa  révolte.  Arrêté  sur  les  terres  de  Mayence  par 
les  troupes  du  roi ,  on  lui  avait  fait  traverser 
toute  la  France,  depuis  Metz,  pour  le  placer  sur 
«a  octobre,  la  sellette  à  Béziers,  où  il  fut  exécuté. 

Le  tour  du  duc  de  Montmorency  était  venu. 
Échappé  comme  par  miracle  à  la  mort  des  com* 
bats,  on  l'avait  transporté ,  tout  meurtri  de  ses 
dix  blessures ,  au  château  de  Lectoure ,  sur  le 
refus  qu'avaient  fait  les  capitouls  de  Toulouse  de 
garder  avec  huit  cents  soldats  un  prisonnier  si 
cher  au  peuple.  Huit  cornettes  de  cavalerie  fu- 
rent postées  aux  environs  de  ce  château  qui  dé- 
pendait, pour  le  gouvernement,  de  la  Guyane, 
et,  pour  la  justice,  du  parlement  de  Toulouse. 
11  fallut  que  le  roi  envoyât  de  ses  propres  gardes 
pour  se  tenir  auprès  de  lui  et  des  officiers  de  sa 
tnaison  pour  le  servir.  Car  il  n'était  soldat  qui 
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ne  se  mît  à  pleurer  en  le  voyant,  et  tous  ses  do- 
mestiques auraient  sacrifié  volontiers  leur  vie 
pour  procurer  son  évasion.  Le  roi  avait  délégué 
le  jugement  de  son  procès  au  parlement  de  Tou- 
louse qui  enregistra  sans  difficulté  les  lettres 
d'attribution,  le  jour  même  où  le  duc  tombait  à 
quinze  lieues  de  là  sur  un  champ  de  bataille. 
Maintenant  que  Taccusé  était  en  prison  et  qu'il 
s'agissait  de  procéder  contre  sa  personne,  on  se 
défiait  du  pouvoir  qu'il  exercerait  sur  ses  juges, 
et  le  roi  trouva  convenable  d'aller  lui-môme  à 
Toulouse  pour  encourager  le  parlement  à  faire 
son  devoir.  11  venait  de  parcourir  toute  la  pro* 
vince,  faisant  partout  montre  de  sa  puissance , 
rétablissant  les  officiers  fidèles,  usant  de  sévérité 
envers  les  séditieux  et  de  clémence  envers  les 
faibles,  faisant  tomber  les  fortifications  qui  pou- 
vaient encore  servir  de  défense  à  la  révolte.  Il 
avait  tenu  en  grande  pompe  les  états  du  Lauigue- 
doc  à  Béziers  pour  réparer  ce  qu'une  pareille 
assemblée  avait  fait  à  Pézénas,  et  c'était  dans  la 
plénitude  de  l'autorité  souveraine,  en  tous  lieux 
rétablie  avec  éclat,  qu'il  venait  recommander  à 
ses  officiers  le  jugement  d'une  cause  capitale,  ss  œiobre. 
Aussitôt  après  son  arrivée,  il  annonça  aux  magis- 
trats du  parlement  qu'ils  seraient  présidés  dan^ 
m.  15 
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cette  affaire  par  le  garde  des  sceaux.  Ceux-ci 
firent  quelque  objection  fondée  sur  ce  que  le 
chancelier  seul  pouvait  siéger  à  fa  tête  d'un^ 
compagnie  souyeraine;  le  roi  répondit  qu'il  te 
youlait,  et  le  marquis  de  Chàteauneuf  vînt  s*as- 
seoir  au  Jugement  d'un  seigneur  dans  la  maison 
duquel  il  avait  été  nourri  page.  ' 

On  pense  bien  qu'il  y  avait  eu  détibératioii 
dans  le  conseil  sur  ce  qu'il  fallait  faire  du  duc 

c  (^Orléans  demandait 
instamment  qu'on  lui  remit  la  vie;  il  y  avait 
lieu  en  effet  d'est)érer  qtie  cette  gràcé  accordée 
au  firôre  du  roi ,  après*  son  traité  qui  ne  l'avait 
pas  stipulée,  lui  serait  un  prétexte  honnête  pour 
rompre  toute  intelligence  avec  les  mécontents 
et  rester  à  jamais  dans  l'obéissance^  comme  en- 
chaîné  par  un  si  grand  bienfait.  C'était  là  tout  ce 
qu'on  faisait  valoir  pour  la  clémence,  et  la  raisou 
disait' trop  que  ce  prince,  qui  avait  manqué  déjà, 
plusieurs  fois  à  semblable  promesse,  ne  s'y  croi- 
rait pas  davantage  obligé  lorsqu'on  lui  aurait 
laissé  un  moyen  de  plus  pour  puire.  Le  cardjnajl 
exposa  au  roi  les  deujt  opinions  contraires  sur  ce 
sujet,  et  proposa  pour  sa  part  un  terme  moyei^J 
C'était  «  de  faire  condamner  le  duc,  mais  de  sur7 
»  seoir  au  châtiment,  en  se  tenant  tout  prêt  à 
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»  l'exécuter  dés  qu'on  aurait  à  se  plaindre  du 

»  duc  d'Orléans;  et  cela  sans  autre  forme  qùé 
jp  d'envoyer  le  grand  prévôt  faire  sa  charge  au 
>i  liiBu  QÙ  le  prisonnier  serait  gardé,  quoiqu'à  vrai 
»  dire,  cette  garde  fùx  4ifficîle.  »  Le  roî  trouva 
trop  d'embarras  pour  lui  dans  ce  projet,  et  dé- 
cida,  de  son  propre  mouyenieni,  que  justice 
desrait  entièrement  faite. 

L'instruction  du  procès  n^  pouvait  être  Ion- 
gue.  Car  il  étfiit  difficile  d'être  jplus  évidemment 
coupaI)le  et  de  l'avoir  été  plus  mal.  Les  pre- 
xxiières  infoï^çiations,  qui  eurent  lieu  àNarbonne, 
portèrent  se^ejnent  sur  le  fait  du  combat  de 
Ga3teliuuidmy ,  et  sur  les  circonstances  qui  avaient 
jeté  le  duc  tout  sanglant  dans  les  mains  des  gardes 
4u  roi.  On  entendit  à  Toulouse  le  greffier  du 
rpi  aux  états  de  Pézénas,  qui  vint  rendre  compte 
dç  QÇ  qui  s'était  passé  en  cette  assemblée,  et  de 
la  violence  ewoée  sur  lui  par  le  dyc  de  Mont- 
morency pour  lui  faire  signer  les  commissions 
qu'il,  envoyait  dans  la  province.  Après  quoi , 
de  nouvelles  lettres  patentes  furent  expédiées  ssodobn. 
pouir  confirmer  l'attribution  du  procès  au  par- 
lepfiput  4^  Toulouse.  Le  prisonnier  y  Ait  conduit 
.avec  \m^  escorte   nombreuse   par  le  marquis 
de  Brezé,  qui  devait  recevoir  en  arrivant  le 
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bâton  de  maréchal  de  France.  La  garde  de  la 
ville  fut  ôtée  aux  capitouls  et  remise  aux  troupes 
du  roi;  toutes  les  maisons  se  trouvèrent  chaînées 
de  loger  des  soldats ,  et  les  Suisses  occupèrent 
rhôtel-de-ville.  Dans  l'intervalle ,  deux  offi- 
ciers des  gardes  s'étant  battus  en  duel ,  leurs 
cadavres,  car  ils  y  étaient  morts  Tun  et  Fautre, 
furent  traînés  sur  la  claie  avec  la  hart  au  col 
dans  les  rues  et  carrefours  de  Toulouse ,  puis 
pendus  par  les  pieds  à  une  potence  et  jetés  à  la 
voirie,  le  tout  en  vertu  d*un  arrêt  du  parlement, 
et  pour  montrer  au  peuple  que,  le  roi  présent,  il 
n'y  avait  d'impunité  pour  aucun  coupable.  Le 
sTMtobre.  jour  quc  Cet  arrêt  fut  rendu  et  un  peu  avant 
l'exécution,  un  carrosse  dont  les  portières  étaient 
fermées,  suivi  du  marquis  de  Brézé  à  cheval  et  de 
.  huit  compagnies  de  cavalerie,  entouré  des  mous- 
quetaires du  roi  tant  à  pied  qu'à  cheval  avec  la 
mèche  allumée,  traversait  les  rues ,  bordées  des 
soldats  des  gardes  et  des  Suisses,  et  s'arrêtait  de- 
vant rhôtel-de-ville.  Le  duc  de  Montmorency 
descendit  du  carrosse ,  et  trouva  sous  une  galerie 
les  corps  des  deux  officiers,  qu'il  reconnut  pour 
les  avoir  vus  aux  occasions  de  guerre. 

Le  même  jour  il  fut  interrogé  par  deux  con- 
seillers au  parlement.  Il  déclara  qu'il  aurait  pu 
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insister,  pour  ne  pas  répondre,  sur  sa  qualité 
de  pair  de  France,  mais  que,  pour  obéir  au  roi, 
il  le  ferait  moyennant  cette  simple  protestation. 
Il  prétendit  avoir  exécuté  fidèlement  les  volontés 
du  roi  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Orléans  qu'il 
n'avait  ni  sollicitée  ni  préparée.  S'il  s'était  joint 
à  ce  prince ,  c'était  pour  y  chercher  sa  sûreté 
contre  les  soupçons  auxquels  il  était  en  butte'. 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  était  de  l'ordre 
du  duc  d'Orléans.  Du  reste ,  il  avait  oublié  les 
noms  de  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti.  Quant 
à  ce  qui  était  arrivé  aux  états  de  Pézénas,  il  nia 
formellement  avoir  employé  aucune  pratique 
pour  amener  les  députés  à  la  délibération  qu'ils 
avaient  prise,  comme  aussi  d'avoir  commis  au- 
cune violence  sur  ceux  qui  s'opposaient  au  dessein 
commun.  Le  lendemain  il  fut  confronté  avec  les 
témoins  du  combat  où  il  avait  succombé.  Il  pa- 

• 

rut  se  trouver  plus  à  son  aise  en  présence  de 
ces  hommies,  dont  quelque^uns  portaient  sur 
leurs  personnes  des  marques  de  son  courage  ei 
lui  avaient  donné  en  échange  les  coups  dont  il 
souffrait  encore.  Il  ne  contesta  auounede  leurs 
dépositions,  seulement  il  se  défendit  d'avoir  été 
l'assaillant.  Le  greffier  du  roi  aux  états  l'embar- 
rassa, davantage.  Cet  homme,  pour  s'excuser 
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d'avoir  manqué  4'énergîe  quand  on  lui  deman- 
dait quelque  chose  contre  son  devoir,  exagérait 
de  son  mieux  la  contrainte  exercée  sur  lui.  Le 
duc  prit  un  mauvais  parti ,  qui  était  de  tout  nier. 
11  ne  voulut  niême  pas  reconnaître  sa  propre  si- 
gnature mise  1^1  bas  d^  la  délibération  des  éta.ts« 
Il  pontinufi  à  rqeter  toutes  choses,  postérieure^  à 
jÇQtto  délibéi^ipn ,  sur  le  commanderait  du 
fi^  ^^  rofi  etlprsqu'pp  lui  dj^manda  â'î}  qp^ 
jopçntmt  pip  de  jsa  çpndifitf ,  il  dit  n'aypir  pas 
Attwdu  jpsquMi^  ppi^yir  s'^  r^pentir^  ajoutait 
que  «,  ai  Je  roi  vouait  lui  don^r  la  vie^  il  eqi^ 
»  |doiçrait  le  r^te  dç  ses  jouris  et  de  son  sang 
^  à  réparer  ^  fiiut^.  »  Sur  c^  interrogatoires , 
répQnse^  et.  confrontations  de  tépioins ,  le  pro- 
çiurewc  général  donna  s^  conclusions  portant 

queidç  spnprpprç^v^fl,  iïwrî  de  Montmorency, 
prévenu  Qt  prisopni^)  recopnaisij^nt  I9  vérité 
dçs  e9s  et  crimes  à  lui  imputés,  et  de  plujs  étant 
wfiijsamxpent  ntt^t  et  ponv^ncu  des  çrime^  de 
lise-majesté,  au  preinier  che^p^r  1^  dépositions 
iies  témoins ,  I4  preimve  d'^llQu?«  résultant  des 
pièces  produite  et  çpçore  de  la  notoriété  du  fait 
que  chacun  saYMt»  i}  7  av^it  lieu  de  déclarer 
le  procès  en  état  ^t  d9  co^df^aaner  le  ççup^le 
aux  peines  de  dfoit,  tl^squi^es  éïMWt  «9pitj^ 
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et  w^^pf  tai^t  (^onfisq^tf  QB  (Iç^  })iens  itu  profit 

Ameoé  suf  h  ^oUette  en  présence  de  toute  la  so  œiobra. 
COfir,  le  duc  ^rêta ,  Içs  4eux  genoux  en  teire,  le 
sç|v^e^t  4e  4il!^  vérité*  S^  réponses  aux  ques- 
tigm  q^i  lui  fprçnt  adri^sséas,  n'exprimèrent  plu» 
q;|;('^ni^49^ce,;résîgnatiop  e):  up  r^ptir  sincère. 
Il  rétr9ct$i.ses#i>^tionft  priécéd^te^j  il  avo^a 
s^  «îgBAlure  jipppi^  à  I9,  délibération  fies  éfaita 
e^  h  .déliiranfie.  p^l*  l^i  ^ite  d^s  connaissions 
ppjar  fc^îw;  ^  ip^fs;  il  déçhsgrgea  le  grefg^r 
(^  #tf9^«4fs  ï^rO€)b§9  q^'il  lui.ay^^it  fnçlressési 
ildécl^i^  f(  fpQQ^DaJitr»  m  &9|e  eq  laquelle  il 
«..étfât  tQ»bé  pl«s  jsqr  JT^pi^ttdenQe  q^e  par  naa- 
>L  Upe»  ^  dont  il  AYAit  mmttt^fois  demanda  paiv 
)»  .4<^  à  Dî^u.et  m  roi)  «ompoe  il  faî99ii(  biw 
»mmwf^fmtffmmt.  n  Enwit^  on  lefit  vetiiw 
ef  te  /eMV  fen^t  sofi  mrét ,  qui  le  privait  d^  toas 
étpts^  bpi«i^i^f»  /9t  dignités,  et  le  cendamnait  à 
a^eir  ta  tète  ipan^ée  jsm  un  éohafaud  drawé 
epii  plaM  de  étlî»  »  déelarait  le6  twres  de  Montr 
m»misf  et  de  BamriUe  {arivées  à  jraiiûs  du  tib« 
de  pifarieiei  réunies  au  doBMtsM ,  tons  ses  autros 
ïétOM  ftBcpiiflt  el  eonfisquéft  au  roi* 

Vm  nngoKéiie  fiiy»9r  avait  été  accordée  à 
racmiét  piv  ks  soina  anu -du  cardinal  de  la 


232  HISTOIEB   DB   FEANCB 

Valette,  C'était  qu'on  le  traitât ,  même  avant  Far- 
rêt  rendu ,  même  avant  qu'il  eût  paru  devant 
ses  juges,  comme  un  homme  déjà  condamiié  et 
qui  n'avait  plus  rien  à  faire  qu'avec  le  del.  Le 
second  jour  de  sa  détention  à  Toulouse  »  on  lui 
avait  envoyé  un  confesseur  pour  servir  nuit  et 
jour  à  le  consoler.  Il  avait  appelé  lui*mème  à  ce 
douloureux  office  le  père  Amoux,  cet  ancien 
confesseur  du  roi  que,  onze  ans  auparavant,  une 
disgr&ce  avait  laissé  en  cette  ville.  Il  le  reçut 
avec  grande  joie  et  s'entretint  avec  lui  de  ce 
qui  devait  suivre  sa  condamnation ,  non  encore 
prononcée.  Le  duc  demanda  pour  sa  lecture  l'I- 
mitation de  Jésus-Christ,  et  se  fit  remettre  quel- 
ques reliques  en  échange  desquelles  il  se  dé-' 
pouilla  de  plusieurs  bracelets  qu'il  portait  sous 
son  pourpoint.  Ce  fut  sur  les  instances  de  ce  re- 
ligieux qu'on  retarda  d'un  jour  le  jugement ,  ^ 
quoique  le  roi  fût  pressé  de  partir,  ce  qu'il  ne  ' 
pouvait  faire  apparemment  qu'après  la  fin  du- 
procès.  Ce  jour  de  grftce  fut  employé  «par  le  pèi^  > 
Amoux  à  recevoir  la  confession  du  duc  et  à  loi  ' 
faire  entendre  la  messe,  oà  il  communia ^np^  ' 
tement.  Le  soir  il  eut  loisir  et  permission  dé' 
vaquer  à  ses  affaires  temporales.  H  écrivit  des 
adieux  touchants  àia  duchesses  femnie;  puiâ^ili 
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pourvut,  par  des  dispositions  de  dernière  volonté, 
i  h  transmission  de  ses  biens ,  au  paiement  de 
ses  dettes ,  aux  libéralités  dont  il  désirait  gratifier 
ses  serviteurs  et  divers  établissements  religieux. 
Parmi  les  choses  précieuses  qui  étaient  dans  sa 
maison  de  Paris ,  il  se^souvint  de  trois  tableaux , 
dont  il  légua  l'un  à  la  princesse  de  Coudé  sa 
soeur,  Fautre  à  la  maison  professe  de  Saint- 
Ignace,  le  troisième,  représentant  le  martyre  de 
saint  Sébastien,  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
fut  le  lendemain  de  cette  journée ,  et  après  six 
heures  d'un  paisible  sommeil ,  qu'il  fut  conduit 
au  lieu  des  séances  du  parlement ,  où  son  lan- 
gage, en  eifef ,  ne  fut  pas  cdui  d'un  accusé  qui 
défend  sa  vie. 

Cependant  ses  parents  et  ses  amss  n'avaient 
rien  n^Iigé  pour  exciter  dans  le  cœur  du  roi  un 
mouvement  de  clémence.  Mais  il  s'était  mis  hors 
de  portée  des  sollicitations  les  plus  vives,  en  in- 
terdisant à  toute  la  ftmille  du  duc  l'approche 
de  la  viUe  où  il  se  tenait.  La  princesse  de  Gondé 
elle-même  ne  put  y  arriver ,  et  fut  réduite  à  prier 
Dieu  pour  son  frère  dans  une  chapelle  du  voisi- 
nage*. Le  due.  d'Angouléme  écrivit  au  roi  pour' 
demander  la  vie  de  ce  beau-frère  auquel  il  de- 
vait sa  liberté.  Un  genttthomme  du  duc  d'Or^ 
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léansi  acçovra  dç^  pprt  »yec  qqe  lett]^«q[^. 
pliante  1 3e  jeta  trpi»  fois  au  pie^  da  ro^glii  P9 
fut  pas  ému  de  ses  lames.  PaniM  c^eux  d^  ]a  ^it^ 
dji  roi  t  qui  se  hasardèrept  à  le  prier,  on  ^^i^^^ 
le  cardinal  de  la  Valette»  le  duc  etja^dfotiewq 
de  Chevreuse.  Le  duc  d*|)per|ioi^  ept}*q[Nrit,  k  (^ 
<{u'il  paraît  «  de  ,pa^)er  pour  touSf  L«  roi  dqmeui» 
inflexible  aux  sollicitations  4^  ce  yi^i^x  Mm$im^ 
agçnouUlé  deva^it  lui ,  (^accusant  d>vQir  ooib-. 
i|iis  autrefois,  le  m^e  çriine  que  celui  4omil« 
duc  de  Montmorency  s'était  ren4»  oonpsble^iSt 
dpnnant  /sa  fidélité  présente  en  ei^mple  da  m 
qu'un  gép^ux  pardon  pouvait  produira,  ia  roi 

ijQsta  Içs  yeux  q9A9tao^nfnt  baissés  pwdanl 
qu'il  parlait ,  répondit  à  ce  langage  ammé  pur 
i|n  mpnie  silence,  et  n^  rotrouva  la  voix  que 
pour  permettre  au  duc  de  s^  f^r^  aupsitôl 
qu'il  voudrait.  Dés  lors,  il  ne  i^adreiift  plus  da 
prières  qu'à  Pieu  i  toutes  li#  églises  étaient  plei* 
n^ de  gens  qui  dwnwdaîpntw ohA  Viutenroi*^ 
tion  de  sa  puiimpc9  p9Br  sapvnr  le  im  dfl 

If^ntmofisncy. 

Bauviné  dans  rhOtol-d9-viUe  iip^és  m  ikhh* 
p^Aition  devant  le  parteoimt,  et  pen^tont  qfi'm 
délibérait  encore,  le  duc  se  fit  âtw  l'hiJiSleiiMmt 
qWUporS9it|  et  eAmit  nii  d^tidleli^cbei  prér^ 
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p^  fjqp^i^  lojD||[tQmp9^  4^^-09)  pQur  cette  oc- 
po^ipo,  S9M  c|oi|t^  ^n  d'éviter  qu'on  ne  I^  aé- 
pouill&t  fypré3  9a  mort».  Il  écrivit  deux  lettres^ 
ïjm^  au  cardixial  de  la  Valette,  l'autre  à  la  prin- 
CWP?  àfi  Cpodéff  ejt  fi^  encore  quelques  dii^po^i- 
Sîoi^  UK^jav^es  pour  ses  serviteurs.  On  vint  lui 
c|lA0^^der,.4Qjia  part  fiu  roi,  suivant  l'usage  ^  le 
l^Xm  de,  maréchal  e(  le  collier  de  Tordre  qu'il 
Tism^%  ausi^itô^;  et  i^  se  préprait  à  descendre  dans 
iipe  phapelle  a^-dessou^  de  Tétage  où  il  était 
pour  y  iQi\tendré  )a  lecture  de  l'arrêt  de  la  cour^ 
)p?squ'un  ordre  du  roi  vint  appeler  le  lieute- 
nant des  gardes-du-corps  qui  commandait  àThô- 
tel-de-ville.  Pour  cette  fois  on  crut  qu'il  s'agis- 
^ait  de  gràce«  L'officier  trouva  le  roi  dans  son 
içgbiijiet ,  entouré  de  seigneurs  et  courtisans ,  qui 
tous  avaient  /m>iis  leurs  habits  de  fête  la  con* 
t^nance  de  la  douleur.  On  dit  qu'en  ce  moment 
\e  maréchal  de  ChàtiUon  Qut  le  courage  de  £aiire 
parl^  tous  pas  visages  muets  de  crainte  et  de 
4pnLlç^,  et  ^e  twter  un  dernier  effort  sur  le 
cq^pr  àxi  roi^  qui  donna  froidement  ses  ordres 
pour  l'ex^ution* 

I^  roi  ((  s^y^int  égard  jiux  prières  d'aucuns  de 
9  ^  spéciaux  serviteurs ,  pour  que  l'exécution 
»  k  mort  ^  du  duc  de  Ittçiftmç^ncy  se  fit  en 
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»  lieu  particulier ,  ainsi  qu^l  fut  autrefois  ac- 
»  cordé  en  semblable  cas  au  maréchal  de  Biron 
»  par  son  très-honoré  père  que  Dieu  absolve,  » 
avait  bien  voulu  condescendre  jusqu'à  permet- 
tre que  le  duc  eût  la  tête  tranchée  dans  l'hôtel- 
de  -  ville  de  Toulouse  ,  et  non  sur  la  place 
publique,  comme  Farrét  l'ordonnait.  Le  lieute- 
nant des  gardes ,  après  avoir  reçu  ce  comman- 
dement du  roi ,  trouva  le  prisonnier  qui  s'était 
coupé  lui-même  sa  moustache  et  qui  s'entrete- 
nait avec  le  père  Amoux,  tous  ses  gardes  se  te- 
nant autour  de  lui ,  tête  nué  et  sans  armes.  On 
le  fit  descendre  dans  la  chapelle,  un  crucifix 
en  main,  et  couvert  d'une  méchante  casaque 
de  soldat  sur  son  linceul  de  toile.  Il  fit  sa  prière 
devant  l'autel ,  entendit  à  genoux  la  lecture  de 
l'arrêt,  et  les  gardes  du  roi  Tabandonnèrait  au 
grand  prévôt,  avec  ordre  toutefois  d'attendre 
que  le  lieutenant  fût  encore  une  fois  de  retour 
d'auprès  du  roi,  auquel  il  allait  rendre  compte. 
U  revint  bientôt ,  apportant  à  l'exécuteur  l'ordre 
de  faire  son  office.  Le  duc  lui  donna  ses  mains 
à  lier,  son  col  à  dépouiller,  ses  cheveux  et  sa 
chemise  à  couper.  Il  recommanda  seulement 
qu'on  eût  som  de  ne  pas  laisser  roider  sa  tête 
jusqu'à  terre.  U  marcha  ainsi  de  la  chapeUe 
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jusqu'à  Féchafaad  dressé  dans  la  cour  de  Thôtel- 
de-yille ,  dont  les  portes  étaient  fermées.  Il  y 
monta  d'un  pas  ferme,  se  mit  à  genoux,  baisa 
le  crucifix  et  mit  la  tête  sur  le  billot ,  «  au-dessus 
»  duquel  était  suspendue  une  sorte  de  doloire 
»  tenue  entre  deux  ais  de  bois,  et  attachée  par 
n  une  corde  qui ,  en  se  lâchant ,  la  faillit  tom- 
»  ber.  »  Comme,  dans  la  position  qu'il  avait 
prise,  ses  blessures  le  faisaient  souffrir,  il  de* 
manda  un  peu  de  répit  pour  se  placer  autre- 
ment ,  prononça  quelques  paroles  pieuses  et  re- 
çut le  coup  mortel.  Alors  les  portes  furent 
ouvertes,  les  gens  de  guerre  sortirent  de  Thôtel- 
de-ville,  et  le  peuple  s'y  précipita  pour  contem- 
pler entre  les  mains  du  bourreau  cette  tête  si 
chère,  et  recueillir  précieusement  tout^  ce  qu'on 
put  ramasser  de  son  sang.  Le  lendemain  de  cette 
exécution ,  le  roi  partit  de  Toulouse  prenant  le 
chemin  de  Paris,  pendant  que  le  cardinal  de 
Richelieu  conduisait  à  Bordeaux  la  reine  qui 
avait  suivi  son  mari  dans  tout  ce  voyage. 

Cette  sanglante  tragédie  avait  commencé  par 
une  équipée  du  duc  d'Orléans;  elle  finît  de 
même.  La  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Mont- 
morency vint  trouver  à  Tours  le  frère  du  roi. 
Alors  il  parut  comprendre,  après  un  mois  d'une 
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yie  tranquille  et  douce,  ce  quUl  n'avait  pas  senti 
quand  il  traitait  à  Béziers  entre  Tannée  du  roi 
et  la  frontière  espagnole  ;  i)  se  vit  tout  chargé 
du  meurtre  d'un  ami  qu'il  avait  abandonné. 
D'ailleurs,  ce  sont  ses  serviteurs  qui  le  disent , 
il  n'était  pas  trop  rassuré  sur  sa  propre  position 
à  cause*du  mariage  contracté  en  Lorraine;  tl 
l'avait  effrontément  nié  aux  commissaires  du 
roi,  encore  bien  qu'un  des  seigneurs  qui  Tac* 
compagnaient  eût  affirmé  qu'il  avait  vu  les  deux 
époux  dans  le  même  lit.  H  n'avait  été  fait  nulle 
mention  de  cet  événement  dans  les  torts  dont 
on  lui  faisait  grâce,  et  il  pouvait  craindre  qu'on 
n'eût  réservé  pour  une  autre  occasion  ce  crime 
d'état,  dont  il  serait  facile  de  se  procurer  l'évi- 
dence. Ce  motif  l'excitait  à  ne  pas  rester  plus 
longtemps  entre  les  mains  du  roi ,  et  la  mort  du 
duc  de  Montmorency  lui  parut  un  beau  prétexte 
pour  en  sortir.  Il  partit  donc  de  Tours  sans  rien: 
dire,  et  gagna  la  Flandre  aussi  diligemment  qu'il 
lui  fut  possible,  laissant  derrière  lui  une  lettre 
écrite  de  Montereau  et  adressée  au  roi.  Dans  cette 
lettre,  il  prétendait  que  la  vie  du  duc  avait  été 
la  condition  secrète,  mais  bien  entendue  entre  ■ 
lui  et  le  surintendant  de  BuUion,  sous  laquelle 
il  se  soumettait  à  tout  ce  que  portait  le  traité  \ 
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qu'autregient  il  eût  mérité  le  mépris  des  hom- 
mes ;  que,  puisque  le  roi  manquait  à  cette  pro- 
messe ,  sa  parole  n'était  plus  engagée,  et  qu'il 
allait  chercher  une  retraite  assurée  hors  du 
royaume.  La  réponse  du  roi  fut  pleine  de  mo-  : 
dération  et  de  douceur  ;  il  démontrait  la  jus- 
tice de  l'arrêt  qui  avait  condamné  le  duc  de 
Montmorency;  il  démentait,  par  les  propres 
termes  du  traité,  la  promesse  toute  contraire 
que  le  duc  d'Orléans  prétendait  lui  avoir  été 
faite,  et  quant  au  regret  tardif  que  celui-ci^ 
témoignait  d'avoir  signé  ces  conditions  humi- 
liantes, le  roi  lui  disait  simplement  :  «  Chacun 
»  sait  en  quel  point  vous  étiez,  et  si  vous  pou- 
»  viez  faire  autre  chose.  »  C'est  là  en  effet 
qu'est  toute  la  vérité  de  cette  expédition  folle- 
ment tentée,  imprudemment  soutenue,  sans  but , 
sans  puissance,  sans  prétexte ,  et  dont  le  récit  n'a 
d'intérêt  que  par  le  résultat  [cruel  qui  éteignit, 
dans  la  personne  d'un  brave  et  loyal  seigneur, 
la  branche  la  plus  honorée  d'une  illustre  mai- 
son. Si  la  conservation  de  l'autorité  royale,  qui 
formait  alors  le  premier  besoin  dés  peuples, 
demandait  une  telle  victime ,  il  faut  avouer  que 
la  cause  pour  laquelle  il  mourut  ne  npiéritait 
pas  un  tel  martyr. 
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Dans  le  moment  où  la  France  voyait  renaître  voftmhn 
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cette  étemelle  tracasserie  suscitée  par  le  frère  du 
roi  au  gouvernement  de  Fétat,  un  grand  événe- 
ment retentissait  par  toute  l'Europe.  Le  roi  de 
m.  16 


242  mSTOIRB    DB  FRANCB 

Suède,  Gustave-Adolphe,  venait  de  tomber  sur 
un  champ  de  bataille.  Nous  l'avons  vu,  après  un 
court  repos  à  Mayence,  reprendre  sa  course  vic- 
torieuse. Le  comte  deTilly,  qui  avait  été  long- 
temps à  se  remettre  de  la  défaite  de  Leipsick, 
voulut  s'opposer  à  sou  passage ,  sur  le  bord  du 
Lech  qui  servait  de  fossé  à  la  Bavière,  et^  vaincu 
Man.    pour  la  seconde  fois,  il  n'eut  d'autre  consolation 
que  de  ne  pas  survivre  à  la  déroute  des  siens. 
Alors  la  Bavière  fut]ouverte  au  Suédois,  qui  me- 
naça bientôt  les  états  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche.  Réduit  à  défendre  ses  domaines, 
l'empereur  appela  Waldstein  à  son  secours,  non 
plus  comme  un  sujet  qui  reçoit  des  ordres  et  les 
exécute  au  péril  de  sa  vie  ou  de  sa  gloire,  mais 
comme  un  allié  qui  fait  ses  conditions  et  règle  sa 
récompense.  Maître  d'une  armée  à  lui ,  où  ni 
l'empereur  ni  son  fils  n'avaient  le  droit  de  pa- 
raître, dans  laquelle  il  exerçait  tous  les  pouvoirs 
d'un  souverain,  Waldstein  laissa  ruiner  son  an- 
tagoniste le  duc  de  Bavière ,  et  prit  son  temps 
pour  se  mettre  en  campagne.  Dès  ce  moment  la 
forme  de  la  guerre ,  jusque-là  brusque ,  auda- 
cieuse et  pleine  de  hasards,  prit  un  caractère  tout 
joio.    difiérent.Lesdeuxrivauxs'observèrent,  se  tinrent 
en  échec,  cherchèrent  à  prendre  leurs  avantages 
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et  à  se  préserver  des  risques.  Trois  mois  durant, 
on  les  yit ,  l'un  près  de  l'autre,  chacun  enfermé 
dans  son  camp,  devant  Nuremberg  que  le  roi  de 
Suéde  secourait,  patiemment  occupés  à  se  rui- 
ner ensemble  pour  savoir  oui  des  deux  Sériât 
épuisé  le  premier.  Enfin  à  force  de  se  mesurer, 
de  s'éviter  ou  de  se  suivre,  ils  se  rencontrèrent 
tous  deiix  face  à  face,  dans  les  champs  de  lutzeii, 
avec  l'obligation  et  le  désir  de  combattre.  Gué- 
taye-Adolphe  attaquait,  Waldstéin  avait  à  se  dé-  le  norembw, 
fendre.  Après  les  premières  décharges  de  la 
'  mousqueterie,  le  irôi  de  Suède,  qui  faisait  volon- 
tiers le  soldat,  se  trouva  mêlé  dans  un  escadron 
de  cuirassiers  ennemis.  Un  coup  de  pistolet  lui 
cassa  le  bras,  un  autre  coup  le  mit  à  bas  de  son 
cheval,  qui,  courant  à  travers  les  rangs,  apprit  à 
quelques  officiers  la  perte  de  leur  roi.  Plus  tard, 
on  le  trouva  mort  sous  uii  tas  de  cadavres.  Sa 
chute,  au  lieu  de  décourager  ses  troupes,  avait 
excité  en  elles  cette  fureur  qui  fait  vaincre. 
L'armée  impériale  fut  culbutée,  le  £|econd  de  ses 
généraux,  Papenheim,  mortellement  blessé,  et 
Waldstéin  obligé  de  faire  retraite  devant  le  corpis» 
du  héros  suédois.  La  mort  de  ce  prince  parut 
pourtant  une  assez  belle  compensation  de  la  dé- 
faite pour  qu'on  s'en  réjouît  à  Vienne,  à  Madrid 
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et  à  Rome,  comme  on  eût  fait  d'une  victoire. 
Nulle  part  on  ne  la  célébra  d'une  façon  plus  sin- 
gulière qu'en  Espagne,  où  le  roi  eut  la  patience 
d'assister  à  la  représentation  d'un  drame  com- 
posé sur  ce  sujet  et  qui  dura  douze  jours.  Maiis 
on  yit  bientôt  que ,  par  un  bonheur  assez  rare 
chez  les  conquérants,  Gustaye-Adolphe  n'em- 
portait pas  avec  lui  toute  son  entreprise.  Le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weymar  avait  achevé  la  ba- 
taille; le  chancelier  de  Suède,  Axel  Oxenstiem, 
continua  la  politique;  la  couronne  passa  sans 
trouble  sur  la  tôte  de  Christine ,  âgée  de  sept  ans. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  resté  ma-* 
lade  à  Bordeaux,  se  hâta  de  rejoindre  le  roi  sur 
le  bruit  de  cette  nouvelle.  Il  rapportait  encore 
avec  lui  des  ressentiments.  Sa  maladie,  qui  n'a- 
vait pas  été  sans  danger ,  avait  donné  Féveil  à 
quelques  espérances,  trop  peu  soigneuses  de  se 
cacher.  Le  but  de  son  voyage  était  de  conduire 
la  reine-régnante  à  la  Rochelle,  au  Brouage ,  à 
Kichelieu,  et  de  lui  faire  les  honneurs  en  tous  ces 
lieux  qui  étaient  de  sa  conquête,  de  son  gouvei^ 
nement,  ou  de  son  domaine.  Cette  jeune  cour  de 
femmes ,  qui  ne  cherchait  que  joie  et  plaisirs  , 
laissa  volontiers  le  ministre  souffrant  lutter  dans 
son  lit  contre  un  mal  cruel,  et  ne  voulut  pas 


sous  LOUIS  xm.  245 

perdre  une  occasion  de  divertissement.  Le  garde 
des  sceaux,  qui  était  de  la  compagnie,  ne  montra 
pas  la  tristesse  et  l'inquiétude  qu'il  fallait  pour 
le  chef  du  conseil  menacé  de  mort.  Amoureux 
de  la  duchesse  de  Chevreuse,  il  ne  songeait  gué- 
res  qu'à  se  rendre  agréable  auprès  d'elle,  et  ce 
n'était  pas  avec  un  air  affligé  qu'il  y  avait  chance 
de  plaire.  Sans  doute  on  dut  prévoir  aUssi  ce  qui 
arriverait  si  le  cardinal  venait  à  mourir,  et  le 
marquis  de  Chàteauneuf  put  laisser  échapper 
quelque  désir  ou  quelque  espoir  de  ne  pas  en- 
sevelir sa  fortune  dans  la  tombe  de  son  protec- 
teur. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  séjour 
du  garde  des  sceaux  auprès  de  la  reine,  ses 
relations  avec  la  duchesse  de  Chevreuse ,  et  la. 
part  qu'il  prenait  aux  réjouissances  du  voyage , 
furent  comptés  par  le  cardinal  comme  des  torts.  Le 
duc  d'Epernon  aussi  lui  causa  quelques  alarmes. 
Le  cardinal  ne  trouva  pas  qu'il  y  eût  assez  de 
distinction  pour  lui  dans  l'accueil  pompeux  que 
ce  magnifique  seigneur  avait  préparé  pour  la 
reine.  Lorsqu'elle  le  laissa  dans  Bordeaux  aux 
mains  des  médecins ,  il  vit  avec  chagrin  le  gou- 
verneur rétablir,  aussitôt  après  le  départ  de  la 
cour,  les  signes  de  son  autorité  et  les  usages  du 
commandement  supérieur  qui  lui  appartenait» 
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On  suppose  encore  qu'il  conçut  quelque  efiroi 
de  se  savoir  sous  la  garde  d'un  homme  puissant 
qui  lui  avait  témoigné  peu  d'affection  ^  et  qui 
venait  le  visiter  dans  son  lit  avec  une  escorte 
de  deux  cents  gens  d'armes.  Aux  premiers  signes 
de  guérison,  if  quitta  Bordeaux,  où  il  venait  de 
voir  mourir  à  côté  de  lui  le  maréchal  àe  Schom- 
17  Doftnbre.  bcrg,  l'uu  de  SCS  amis  les  plus  sûrs  et  les  plus 
âdèles  ;  il  acheva  de  se  rétablir  dans  un  lieu 
meilleur,  et  lorsqu'il  fut  en  état  de  revenir  à  la 
cour^  le  roi  fit  dix  lieues  de  chemin  pour  aller 
à  sa  rencontre.  Il  y  eut ,  dit-on ,  beaucoup  de 
larmes  dans  les  embrassements  du  maître  et  du 
^im^  serviteur,  heureux  de  se  retrouver  après  la  crainte 
d'une  séparation  éternelle. 

On  s'occupa  aussitôt  de  resserrer  les  alliances 
avec  les  ennemis  de  l'Autriche  et  d'entretenir  la 
'  guerre,  en  y  prenant  le  moins  de  part  qu'on  pour- 
rait. Des  ambassadeurs  furent  envoyés  à  tous  les 
princes  d'Allemagne  et  aux  Provinces-Unies.  Le 
marquis  de  Feuquiéres  eut  la  principale  charge 
de  cette  négociation.  Il  devait  employer  tous  ses 
efforts  et  les  promesses  du  roi  à  empêcher  que 
la  confédération  des  protestants  ne  vînt  à  se  dis^ 
soudre  ou  seulement  à  se  refroidir.  Il  avait  des 
bi:evets  de  pensions  pour  les  conseillers  des  prin- 
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ces,  et  môme  pour  quelques  princes  souverains 
qui  ne  dédaignaient  pas  cet  encouragement.  Le 
marquis  rapporte  dans  sa  relation  que  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weymar  refusa  d'être  payé  par 
deux  rois  ;  mais,  en  revanche,  le  Rhingrave  Otto 
reçut  double  salaire,  en  gardant  ce  qui  lui  avait 
été  remis  pour  son  neveu.  L'électeur  de  Saxe  avait 
montré  des  dispositions  pacifiques  ;  il  fallait  es- 
sayer  de  le  ramener  en  paraissant  le  reconnaître 
comme  le  successeur  nécessaire  de  Gustave- 
Adolphe  dans  la  conduite  des  affaires ,  et  en  lui 
faisant  espérer  pour  son  fils  la  main  de  la  reine 
Christine,  qu'op  offrait  en  même  temps  à  l'am- 
bition du  fils  d'Oxenstiern.  Le  dernier  était 
l'objet  des  recommandations  particulières  don- 
nées à  l'ambassadeur.  11  devait  ne  rien  épargner 
pour  l'attacher  à  la  France,  l'assurer  d'aide  et  de 
i)rotection  en  tout  ce  qu'il  voudrait  tenter  «  soit 
»  pour  sa  propre  fortune^  soit  pour  l'intérêt  gé- 
»  néral ,  »  lui  déférer  une  autorité  supérieure 
dans  les  délibérations,  éveiller  sa  convoitise  en 
lui  montrant  le  trône  de  Suède  pour  son  fils,  dont 
les  prétentions  seraient  appuyées  par  les  armes 
de  la  France.  On  ne  négligeait  pas  non  plus  les 
chefs  de  Tarmée  suédoise.  L'ambassadeur  avait 
«  dès  lettres  en  blanc  »  pleines  d'éloges  et  de 
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témoignages  d'affection  qu'il  devait  remplir  des 
noms  de  Gustave  Hom,  de  Kniphausen,  de  Ra- 
nier  et  d'autres,  selon  qu'il  les  trouverait  en 
posture  de  servir.  Pendant  que  le  m?rquis  de 
Feuquières  excitait  ainsi  les  princes  et  les  états 
protestants  à  s'unir  et  à  persévérer,  un  autre 
ambassadeur  allait  visiter  les  princes  catholi- 
ques. Celui-là  n'avait  à  parler  que  du  rétablis- 
-sèment  de  la  paix,  seul  but  de  tout  ce  que  faisait 
le  roi*  Il  devait  persuader  au  duc  de  Bavière  que 
ce  grand  intérêt  de  l'Allemagne  et  de  toute  la 
chrétienté  serait  facilement  atteint,  s'il  se  rap- 
prochait des  princes  protestante,  maintenant  li- 
bres de  leurs  volontés  par  la  mort  du  roi  de  Suède, 
et  s'il  se  faisait  médiateur  entre  eux  et  l'empereur 
pour  forcer  celui-ci  à  des  conditions  raisonnables. 
Il  y  avait  aussi  un  envoyé  à  l'adresse  de  l'empereiir 
lui-méme,chargédescivilitéslesplusaffectueuses, 
mais  sans  autre  pouvoir  que  d'exprimer  des  regrets 
et  des  désirs,  de  répondre  aux  reproches,  d'at- 
tendre et  de  solliciter  des  propositions,  en  réglant 
toujours  sa  marche  sur  les  progrès  que  ferait  la  ' 
négociation  principale ,  qui  avait  pour  objet  la 
continuation  de  la  guerre.  Avec  les  Hollandais  on 
y  allait  d'un  pied  plus  ferme;  le  baron  de  Char- 
nacé  eut  ordre  de  combattre  ouvertement  l'in* 
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clination  qui  paraissait  s'y  manifester  pour  la 
conclusion  d'une  trêve ,  de  leur  ofiGrir  argent  et 
soldats  pour  faire  des  conquêtes,  où  les  troupes 
et  même  les  drapeaux  de  France  serviraient  sous 
les  ordres  du  prince  d'Orange. 

Toutes  ces  instructions  étant  données,  la  pen- 
sée du  cardinal  se  reporta  sur  des  objets  plus  voi- 
sins. Il  trouvait  dans  le  conseil  un  homme  qui 
lui  avait  donné  des  soupçons,  une  créature  qui 
manquait  de  docilité,  et  qui  prétendait  se  faire 
valoir  pour  quelques  services  rendus  en  sous- 
ordre.  Le  garde  des  sceaux ,  marquis  de  Château- 
neuf,  engagé  dans  une  cabale  de  femmes  où 
l'intrigue  servait  d'assaisonnement  aux  plaisirs, 
importunait  le  cardinal.  Il  n'était  pas  difficile 
de  le  rendre  coupable  aux  yeux  du  roi ,  toujours 
en  défiance  de  ceux  qui  recherchaient  la  faveur 
de  la  reine  sa  femme.  On  Taccusa  d'intelligence 
avec  les  amis  de  la  duchesse  de  Chevreuse  en 
Angleterre ,  pour  appeler  la  reine-mère  dans  ce 
pays  et  lui  faire  donner  un  asile  auprès  de  sa  fille 
Henriette.  De  plus  on  lui  reprocha  de  troubler 
une  cour  étrangère  en  prenant  parti ,  lui  ministre 
de  France,  pour  un  des  deux  rivaux  qui  se  disr 
putaient  la  confiance  de  Charles  I.  C'étaient  là 
d^^  crimes  bien  obscurs ,  et  une  disgrâce  pou- 
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yait  paraître  suffisante  pour  les  punir.  Mais  on 
voulut  le  traiter  absolument  comme  celui  dont 
il  avait  obtenu  la  place.  Le  garde  des  sceaux  fut 
«  ftnitr  arrêté  dans  son  logis  par  un  capitaine  des  gardes 
du  corps,  et  conduit  prisonnier  au  château  d'An- 
gouléme.  Il  avait  un  frère  servant  dans  les  ar- 
mées. Celui-ci,  averti  à  temps,  monta  précipitam- 
ment à  cheval  sans  changer  d'habit  et  courut  les 
chemins  en  costume  de  ville.  Arrêté  sur  la  rout^ 
par  des  archers  en  quête  d'un  meurtrier,  il  fut 
reconnu  par  le  juge  du  lieu  qui,  n'ayant  pas 
encore  appris  son  changement  de  condition ,  lui 
fit  toutes  sortes  d'excuses  et  lui  procura  des 
chevaux.  Il  arriva  ainsi  jusqu'à  la  frontière  du 
royaume  et  se  rendit  en  Hollande  où  il  avait  un 
commandement  militaire.  La  terreur  qu'inspirait 
alors  une  disgrâce  de  cour  allait  si  vite  et  si  loin 
que  le  maréchal  d'Estrées ,  lié  d'amitié  depuis 
longtemps  avec  le  garde  des  sceaux,  en  fut  ému 
jusque  dans  son  camp  d'Allemagne.  Il  s'imagina 
que ,  pour  plus  de  ressemblance  entre  l'événe- 
ment du  jour  et  celui  qui  avait  amené  l'élévation 
du  marquis  de  Ghàteauneuf ,  le  cardinal  voudrait 
se  donner  encore  le  plaisir  d'arrêter  un  général 
d'armée  au  milieu  de  ses  soldats,  et  qu'on  lui 
destinait  dans  cette  nouvelle  catastrophe  le  rôle 
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du  marécfia}  de  Itfarillac.  Il  prit  donp  Tépouvante 
à  l'arrivée  d'un  paquet  portant  une  autre  adresse 
que  la  sienne,  quitta  ses  troupes  sans  mot  dire  fi 
se  mit  en  sûreté,  jusqu'à  ce  qu'il' fût  bien  certain 
qu'on  n'a\ait  pas  du  tout  songé  h  lui.  H  en  fut 
qpitte  pour  un  peu  de  ridicule ,  «  quoiqu'il  eût 
»  mérité  uû  traitement  plus  sévère ,  »  comme  le 
fit  obsCTver  le  cardinal ,  qui  ne  fiit  peut-être  pas 
f^phé  d'inspirer  la  peur,  même  sans  y  penser.  Le 
iparquis  de  Leuville,  son  neveu,  fut  mis  à  la 
Bastille  d'où  il  sortit  deux  ans  après.  On  y  epn- 
jluisit  aussi  «  le  chevalier  de  Jars,  qui  avait 
»  grande  confiance  avec  le  garde  des  sceaux  et 
»  vivait  comme  son  domestique.  »  Ce  dernier 
resta   plusieurs  mois  en  prison ,  fut  mené  à 
Troyes ,  condamné  à  mort ,  obtint  sa  grâce  sur 
l'échafaud,  et  revint  garder  prison  à  la  Bastille. 
Cette  fois  le  cardinal ,  dont  la  main  n'avait  pas 
jusque-là  été  heureuse  dans  le  choix  d'un  garde 
des  sceaux ,  chercha  soigneusement  un  homme 
qui  avec  assez  d'activité  dans  l'esprit ,  assez  de 
résolution  dans  le  caractère ,  pour  vouloir  pous- 
ser sa  fortune  et  se  mettre  en  renom ,  comprît  en 
même  temps  la  nécessité  d'associer  toute  son 
aipbition  à  la  grandeur  du  ministre  puissant  et 
consentît  à  relever  de  lui.  Il  jeta  les  yeux  sur  le 
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prédideHt  Pierre  Séguier^  le  traité  fut  conclu 
entre  eux ,  et  le  président  reçut  les  sceaux  de 
France.  Ses  lettres  de  provisions  portaient  que 
l'office  de  chancelier,  toujours  possédé  par 
Etienne  d'Aligre ,  y  serait  joint  et  réuni  dés  qu'il 
deviendrait  vacant  et  sans  qu'il  fÙt  besoin  de 
nouvelle  institution. 

Le  dernier  acte  auquel  le  marquis  de  Château- 
neuf  avait  prêté  son  nom  était  la  création  d'un 
parlement  dans  la  ville  de  Metz.  C'est  réduire 
à  de  bien  petites  proportions  un  établissement 
de  cette  nature,  que  d'y  voir  seulement ,  comme 
Font  fait  certains  historiens,  un  moyen  de  ramas- 
ser quelque  argent  par  la  vente  des  charges  qui 
allaient  former  une  nouvelle  juridiction  souve- 
raine. Outre  l'avantage  qui  pouvait  en  résulter 
pour  lesparticuliers,  dont  les  contestations  étaient 
encore  soumises  à  des  justices  irréguliéres  con- 
servées par  les  traités  de  paix ,  c'était  une  prise 
de  possession  solennelle  d'un  pays  conquis  depuis 
près  d'un  siècle,  et  sur  lequel  il  restait  encore  des 
réserves  et  des  droits  de  reprise  que  l'empereur, 
en  un  temps  plus  opportun,  n'aurait  pas  manqué 
de  faire  valoir.  De  plus  c'était  une  barrière 
d'autre  espèce  opposée  au  duc  de  Lorraine ,  avec 
lequel  on  n'était  pas  fâché  d'être  toujours  en 
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état  de  procès,  pour  outrer  en  guerre  contre  lai 
lorsque  l'occasion  en  serait  jugée  favorable. 

Cependant  des  intendants  de  justice  parcou- 
raient les  provinces ,  avec  charge  de  faire  exé- 
cuter rigoureusement  les  déclarations  rendues 
contre  les  rebelles  qui  avaient  embrassé  la  cause 
du  duc  d'Orléans ,  de  faire  exécuter  en  effigie 
les  absents ,  de  v^sef  les  ch&teaux  et  places  for-^ 
les  appartenant  aux  seigneurs  de  ce  parti.  Les 
ressentiments  publics  ont  conservé  le  nom  de 
deux  maîtres  des  requêtes  investis  de  cette  com-r 
mission  en  Languedoc. et  en  Champagne,  le» 
sieurs  de  Machault  et  de  Laffemas.  Un  autre  offi- 
cier du  roi  5  le  sieur  d' Argenson ,'  procédait  aux 
mêmes  mesures  dans  la  Touraine,  le  Limosin  et 
l'Auvergne,  Un  moine  du  Barrois  fut  roué  vif  à 
Metz  pour  avoir  offert  d'attenter  à  la  vie  du  car- 
dinal ,  moyennant  vingt  mille  livres.  Le  parle- 
ment de  Dijon ,  saisi  de  la  poursuite  contre  les 
principaux  officiers  du  duc  d'Orléans ,  en  con- 
damna plusieurs  par  contumace  à  la  peine  ca-» 
pitale ,  et  se  contenta  des  galères  perpétuelles  à 
l'égard  d'un  gentilhomme,  le  baron  de  Saint- 
Romans,  qui  tomba  entre  ses  mains. 

Il  y  avait  aussi  des  coupables  dont  la  condam* 
nation  devait  s'exécuter  à  Paris,  en  raison  des 
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cHafges  qu'ils  occupaient  dans  les  cours  souye- 
raines.  Le  président  Lecoigneux  et  le  maître 
des  comptes  Monsigot ,  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans ,  condamnés  à  mort  par  le  parlement  de 
Dijon  en  vertu  d'une  commission  expresse  , 
laissaient  chacun  une  place  vide  dans  leur  com- 
pagnie. Un  conseiller  au  parlement,  nommé 
l)eslandes-Pay en ,  obligé  de  chercher  retraite  à 
Bruxelles  pour  le  mauvais  état  de  ses  affaires , 
s'y  était  mis ,  par  occasion ,  au  service  de  la 
reine-mère ,  et  avait  encouru  ainsi  la  peine  du 
crime  de  lèse-majesté  dont  sa  compagnie  le  dé- 
clara convaincu.  Ces  trois  officiers  étaient  con- 
tumaces, et  il  semblait  résulter  des  anciennes 
ordonnances  que,  pendant  les  cinq  ans  qui  leur 
étaient  laissés  pour  se  représenter  et  purger  la 
procédure ,  toute  leur  peine  était  suspendue.  Le 
roi  voulut  pourvoir  sur-le-champ  à  les  rem- 
placer, en  confisquant  leurs  offices  qu'il  déclara 
dès  à  présent  éteints.  Alors  s'éleva  dans  le  par^ 
leniient  Une  nouvelle  contestation  contre  l'au- 
torité souveraine.  Il  arrêta  que  la  déclaration 
concernant  les  charges  de  président  et  de  con- 
seiller, appartenant  aux  condamnés  s(bsents,  se- 
rait mise  au  greffe  poxir  y  rester  jusqu'à  Texpi- 
ration  des  cinq  années^  après  lesquelles  il  en 
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serait  délibéré.  Le  roi  envoya  en  exil,  à  Blois,  as 
le  président  de  Mesmes,  auteur  de  cet  avis,  et 
le  parlement  lui  ayant  adressé  une  députation 
au  sujet  de  cette  rigueur,  il  parla  aux  magistrats 
avec  emportement,  «  leur  reprochant  de  ne 
»  pas  même  vouloir  lui  laisser  sur  eux  les  mêmes 
»  droits  de  contrôle  et  de  punition  qu'ils  exer- 
»  çaient  avec  toute  puissance  sur  les  officiers 
»  d'un  ordre  inférieur^  »  Il  leur  indiqua  le  jour 
d'un  lit  de  justice,  où  il  se  rendrait  et  où  il 
voulait  être  reçu  avec  toutes  les  soumissions  an- 
ciennement usitées ,  dont  il  avait  réi^olu  de  ne 
plus  se  départir  ;  savoir  que  quatre  présidents 
et  six  conseillers  vinssent  à  sa  rencontre,  que 
le  grand  chambellan  fût  couché  et  non  assis  à 
ses  pieds,  et  que  le  garde  des  sceaux  prît  ses 
ordres  à  genoux.  Il  exigea  aussi  que  le  garde 
des  sceaux  reçût  les  honneurs  dont  le  parlement 
prétendait  n'être  tenu  qu'envers  le  chancelier. 
Il  fut  plus  douLavec  les  magistrats  di» parquet, 
et  leur  fit  remarquer  «  qu'il  se  portait  fort  bien, 
»  quoi  que  certaines  gens  pussent  en  dire.  » 

En  conséquence  il  se  rendit  au  parlement  avec   n  ithi 
les  cérémonies  qu'il  avait  commandées.  Le  garde 
des  sceaux  exposa  la  difficulté  qui  venait  d'être 
soulevée;  il  en  réduisit  l'objet  à  la  suppression 
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immédiate  des  offices  possédés  par  les  conta- 
maces,  laissant  la  question  indécise  pour  le  sur- 
plus de  leurs  biens.  «  Les  dignités  émanées  du 
»  roi  étaient ,  disait-il ,  comme  une  conomuni- 
»  cation  de  sa  lumière,  de  même  que  les  idées 
»  venaient  de  Dieu,  qui  leur  donnait  une  forme 
»  et  un  caractère.  Si  ceux  qui  en  étaient  revêtus 
»  manquaient  à  leur  devoir  envers  le  roi«  ils 
»  perdaient  aussitôt  cette  clarté  qu'ils  en  avaient 
>i  regue,  et  n'étaient  plus  bons  à  aucune  fonction 
»  de  leur  chai^.  »  Ce  qui  était  plus  clair  et 
plus  solide ,  c'était  l'inconvénient  qu'il  y  avait 
à  laisser  des  hommes  bannis  du  royaume  se  faire 
gloire,  chez  l'étranger,  d'une  fonction  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  remplir  dans  leur  pays,  en  gar- 
der le  titre  et  les  insignes ,  pendant  que  leurs 
sièges  restaient  inoccupés  là  où  ils  avaient  été 
nommés  pour  être  utiles.  Le  premier  président 
répondit  en  faisant  valoir  le  respect  dû  aux  an- 
ciennes lois ,  et  le  parlement ,  ss^  autre  résis-- 
tance  que  ce  discours  dont  le  roi  ne  fîit  pas 
content ,  enregistra  les  deux  déclarations ,  por- 
tant la  règle  générale  et  l'application  particu- 
lière de  la  suppression  des  offices  contre  les 
contumaces.  Après  quoi  le  roi  rétablit  aussitôt 
les  offices  supprimés,  en  faveur  de  deux  nou- 
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veaux  titulaires,  et  le  président  Lecoigneux  se 
trouva  heureusement  remplacé  par  Chrétien  dé 
Lamoignon. 

Ce  fut  ici  la  clôturie  des  sévérités  exercéeà  con- 
tre les  auteurs  et  complices  de  l'insurrectioii  du 
Languedoc.  Une  abolition  générale  fut  envoyée 
dans  cette  province  pour  être  enregistrée  au  par- 
lement de  Toulouse,  afin  de  irétablir  en  leut* 
bonne  famé  et  renoinmée,  comme  aussi  en 
leurs  biens ,  tous  les  seigneurs ,  gentilshommel^ 
et  autres  rebelles  du  pays,  à  la  charge  par  eux 
d^  revenir  en  leurs  inaisonà  avant  trois  mois. 
Qûin^  pterâonnes  seuleioient  étaient  exceptées  dé 
cette  gr&ce ,  et  danâ  ce  nombtis  on  comjslait  cini(i 
évêques.  Ensuite  on  songea  aux  récompeiiseb. 
Il  s'était  fait  déjà  sùcceiàisivèmént  un  honnête 
partage  des  gouvernements  et  dés  emplois  dé- 
laisisés  par  les  coupables^  entre  ceux  qui  avaient 
fendu  des  services.  On  voulut  joindre  à  ces  fa- 
veurs Utiles  une  distribution  d'honneurs;  Le  roi 
qui,  depuis  treize  ans,  n'avait  pas  fait  de  larges 
promotions  dâins  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ré- 
solut dé'dréisser  une  nouvelle  liste  de  chevaliers, 
et  la  brigue  fut  griande  pour  y  voir  son  nom 
inscrit.  Un  chapitre  général  de  l'ordre  ayant  été 
Convoqué  pour  la  réception  de  ceux  qui  allaient     "^• 
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être  promus,  le  roi  lui  fit  proposer  une  mesure 
jusque-là  inconnue  contre  ceux  de  ses  membres 
qui  avaient  failli  en  leur  devoir.  Le  duc  d'Elbeuf 
qui  n'avait  pas  profité  de  son  abolition^  et  le 
marquis  de  la  Vieuville  auquel  on  n'en  avait 
pas  accordé  y  étaient  tous  deux  déclarés  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Claude  def  ullion,  nommé 
garde  des  sceaux  de  Tordre  en  remplacement 
du  marquis  de  Chàteauneuf ,  demanda  ^  de  la 
part  du  roi ,  qu'ils  fussent  dégradés  en  plein 
chapitre,  et  que  l'on  détachât,  des  murs  del'^Iise 
des  Augustins  à  Paris,  l'écusson  de  leurs  armes 
pour  le  briser  publiquement  et  lui  substituer 
un  tableau  noir ,  portant  écrit  en  lettres  blan- 
ches l'arrêt  de  cette  flétrissure,  «  suivant  l'exenir 
»  plé  donné  par  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à 
»  rencontre  du  duc  Jean  de  Brabant  son  cousin.» 
Le  chapitre  prononça  une  sentence  conforme  à 
Oet  avis*  Ensuite  on  lui  remit  le  rôle  des  nou- 
veaux élus,  qui  fut  porté,  après  l'examen,  dans 
la  chambre  du  roi  où  les  courtisans  attendaient 
avec  grande  inquiétude.  En  tête  de  cette  liste 
étaient  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  la  Va- 
lette. Trois  archevêques,  parmi  lesquels  était 
eelui  de  Paris,  car  ce  siège  avait  été  érigé  en 
archevêché  dans  l'année  1623,  quarante-quatre' 
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^riaoesV  seigneurs  et  gentilhomnies  avaient  part 
il  la  promotion.  On  y  trouvait  un  mélange  assez 
singulier  de  gens  dévoués  et  suspects.  Quatre 
parents  du  cardinal  y  figuraient  avec  le  frère 
du  duc  d'Elbeuf  et  les  trois  fils  du  duc  d'Éper- 
non.  A  .côté  du  marquis  des  Fossés ,  qui  avait 
servi  utilement  en  Languedoc ,  était  le  maréchal 
de  Toiras,  dont  les  frères  avaient  suivi  le  duc 
d'Orléans,  et  contre  lequel  le  cardinal  nourrissait 
depuis  lo&gt^sips  dans  l'esprit  du  tùi  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  faire  entrer  de  défiance.  Le  pre- 
mier  écuyer  de  Saint-Simcm  avait  obtenu  cet 
iionBeur  pour  lui  et  pour  son  frère  atné ,  qui 
s'avançait  obscurément  à  la  suite  de  sa  £aveur; 
11  fut  pennls  iau  comte  d'Harcourt  de  quitter 
son  rang  et  de  s'absenter  de  la  cérémonie  ati 
moment  où  le  héraut  brisait  sous  ses  pieds  les 
armoîHes  de  son  frère  le  ducdi'Elbeuf  ;  il  y  revint 
ensuite  prendre  sa  (dace.  Le  cardinal  trouva 
encore  moyen  de  se  faire  accorder  ici  quelques 
distinctions  particulièi^es  qu'on  ne  manqua  pas 
de  faire  valoir.  Le  cardinal  de  la  Valette  par- 
tagea avec  lui  le  privilège  de  ne  pas  s'agenouiller 
pour  prêter  le  serment  et  recevoir  le  collier. 
Mais  ce  que  le  premier  ministre  obtint  seul ,  ce 
fut  «  un  rocher  de  confitures  ;  d'où  sourdait  une 
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»  fontaine  d'eau  parfamée,  »  que  le  roi  prit  soin 
de  lui  envoyer  au  desisert  du  festin  solennel  oà 
tous  les  chevaliers  étaient  réunis.  Il  n'y  a  pas 
un  écrivain  contemporain  qui  ait  osé  négliger 
un  fait  de  cette  importance. 

Ainsi  se  passait  le  temps ,  pendant  que  les  né- 
gociateurs travaillaient  à  resserrer  la  coalition 
et  à  rallumer  la  guerre.  Le  marquis  de  Feu- 
quiéres  avait  trouvé  le  chancelier  Oxenstiern 
tout  disposé  à  continuer  les  desseins  de  son 
maître.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  jaloux  de  voir  le  premier  rang 
attribué  presque  sans  conteste  à  un  sujet  qui 
avait  le  tort  de  valoir  plus  qu'un  prince.  On 
reprochait  à  l'électeur  l'ivrognerie  et  la  bru- 
talité ;  il  était  peu  considéré  des  siens  et  des 
alliés.  Aussi  l'empereur  ne  cessait-il  de  le  solli- 
citer pour  le  détacher  de  la  ligue  qui  pouvait 
difficilement  subsister  sans  lui.  11  fallait  donc 
en  même  temps  le  retenir  et  s'en  défier.  Une 
assemblée  des  princes  et  états  des  quatre  cer- 
cles supérieurs  d'Allemagne  était  convoquée  à 
49  nariL  Hailbrou  pour  s'entendre  sur  les  mesures  d'in-^ 
térét  commun.  L'ambassadeur  de  France  y  parla 
au  nom  du  roi,  et  recommanda  puissamment 
la  personne  du  chancelier.  Mais  en  même  temps 
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il  eut  scHn  de  mettre  des  bornes  au  pouvoir 
^'on  lui  conférait,  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'en 
{Nréyalût  pour  se  faire  un  établissement  en  Alle- 
magne. Les  déterminations  prises  dans  l'assem* 
blée ,  «  par  l'encouragement  et  exhortation  du 
»  roi  de  Fiance,  »  furent  de  se  lier  plus  étroi- 
tement que  jamais  à  la  couronne  de  Suède, 
d'inviter  le  chancelier  Oxenstiem  à  prendre  la 
direction  des  affaires  y  «  encore  bien  qu*il  eût  dé- 
^  siré  ne  pas  être  employé  en  cette  occurrence ,  » 
de  lui  adjoindre  un  conseil ,  par  l'avis  duquel 
il  résoudrait  toutes  choses  d'importance ,  de  ne 
faire  paix  ni  trêve  l'un  sans  l'autre,  de  ne  souffrir 
entre  eux,  aucune  neutralité,  d'entretenir  les  ar- 
mées nécessaires,  et  d'y  faire  observer  une  exacte 
discipline.  Ensuite  l'alliance  de  la  Suède  et  de 
la  France  fut  renouvelée  sur  les  bases  du  traité 
de  Bemwald ,  la  Suède  fournissant  les  hommes 
elles  armes,  la  France  contribuant  d'un  million 
aux  dépenses  de  la  guerre.  Il  y  eut  quelques 
difficultés  sur  les  termes  de  la  garantie  stipulée 
par  la  France  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique, le  chancelier  se  servant  de  ce  prétexte 
afin  de  rendre  suspecte  aux  [H*otestants  une  pro- 
tection pour  laquelle  il  leur  voyait  trop  de  pré- 
férence. Le  traité  étant  signé,  le  marquis  de 
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Feuqitiéres  proposa  à  rassemblée  de  s'y  joindrez 
les  députés  des  princes  abseots  ne  jugèrent  pas 
leur  pouvoir  suffisant  pour  le -faire  aussitôt; 
mais  ils  donnèrrat  par  écrit  Tassurance  qu'ils  y 
disposeraient  leurs  maîtres^  et  la  France  se  trouva 
ainsi  en  relation  directe  avec  les  confédérés  d'Al- 
lemagne y  ce  que  le  chancelier  Oxenstiern ,  et 
surtout  l'ambassadeur  d'Angletore ,  témoin  sans 
puissance  et  sans  considération  de  toute  cette 
affaire ,  youlurent  vainement  empêcher. 

Il  restait  de  faire  adopter  toutes  ces  résolu- 
tions par  l'électeur  de  Saxe  et  par  Télecteur  de 
4uin  Brandebourg*  Le  marquis  de  Feuquières  trouva 
le  premier  fort  refiroidi  ;  il  n'approuvait  pas  ce  qui, 
avait  été  fait  à  l'assemblée  d'Haîlbron ,  eomme 
étant  contraire  aux  çonstitutio&a  de  l'^npire; 
il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer  en  traité 
particulier;  mais  il  était  déjà  engagé  dans  une 
négociation  pour  la  paix,  commencée  par  la  mé- 
diation du  roi  de  Danemarck ,  et  où  l'ambassadeur 
de  France  serait  bien  reçu  à  intervenir.  En  même 
temps  la  nouvelle  vint  d'une  trêve  conclue  entre 
le  général  de  ses  troupes  en  Siléâe  et  le  chef  de 
Tarmée  impériale»  L'électeur  voulut,  en  paraître 
irrité;  mais  cette  feinte  colère  ne  dura  pas,  et 
il  prolongea  lui-même  la  convention  qu'il  avait 
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ipa  t'airde  désavouer.  L'électeur  de  Brandd>ourg, 
qui  avait  besoin  d'appui  dans  les  nombreuses 
contestations  qu'on  lui  suscitait  pour  les  diverses 
parties  de  son  héritage ,  se  montra  tout  dévoué 
à  la  coalition. 

La  guerre  cependant  se  continuait  sur  tous  les 
pokits  de  rAUemagne,  mais  avec  plus  de  dona- 
mage  pour  les  provinces  qui  en  étaient  le  théâtre, 
que  de  résultats  décisifs  pour  Tun  ou  Vautre 
parti,  n  y  avait  matière  à  conjectures  dans  la 
conduite  du  duc  de  Friedland  qui ,  au  lieu  de 
tenter  quelque  grand  effort  contre  les  armées 
ennemies  répandues  dans  le  pays^  s'était  pressé 
de  rentrer  dans  la  Bohême  et  d'y  augmenter  ses 
forces.  On  lui  supposait  le  désir  d'acquérir  la 
souveraineté  d'un  royaume  où  il  était  né  sujet,  et 
qu'il  avait  deux  fois  reconquis  au  profit  d'un  maî- 
tre ingrat.  Le  souvenir  de  l'indigne  traitement 
qu'il  avait  reçu  après  tant  de  services  devait 
en  effet  se  réveiller  plus  amer  en  son  cœur,  alors 
qu'il  se  voyait  remonté  au  rang  dont  on  l'avait 
fait  descendre,  et  peut-être  à  la  veille  d'en  être 
précipité  par  un  semblable  caprice.  Il  n'en  com- 
battit pas  moins  les  Saxons  et  les  Suédois  dans 
la  Silésie,  comme  pour  ne  pas  en  perdre  l'ha- 
bitude ;  mais  en  môme  temps  il  essayait  de  nouer 


Juillet. 


Août. 


MJk  HI9NUB  DB  nuUfÇK 

quelque  intelligence  avec  l'ennemi ,  s'adr^^ant 
tantôt  à  Vambasaadçur  de  France,  U^ntôt  a^  chsiiiT: 
celier  de  Suède,  plus  souvent  et  avec  plus,  d'in- 
stance  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandeboui^, 
pour  leur  faire  accepter  son  intérêt  particulier 
et  les  satisfaire  a^x  dépens  de  la  puissance  im- 
périale, l^i  Ton  avait  pu  tomber,  d'accord  sur 
les  conditions  d'une;  telle  alliance,  ou  seulement 
se  fier  aux  premières  ayances  qui  en  étaient 
£aites,  il  est  impo^ible  de  prévoie:  oi\  sç  sçra^ent 
arrêtés  les  événements  qu'elle  devait  p^txluire. 
Peureusement  pour  l'en^pereur,  îl  n'en  fut  pasi 
ainsi .  Les  propositions  de  Waldstem  parurent  sus- 
pectes aux  confédérés;  personne  ne  voulut  croire 
^  la  bonne  foi  de  sa  trahison.  \\  n'était  pas  lui- 
même  bien  certain  de  sa  pensée  :  son  principal 
dessein  semblait  être  de  chasser  les  Sué^oi;  et 
de  terminer  les  affairest  de  Tempire  avec  l'aide 
des  seuls  intéressés,  ce  qui  ne  Tempêchait  pai^ 
d'accréditer  des  agents  auprè3  d:Oxenstiern.  Tou- 
tes ces  tentatives  diverses,  qui  venaient  peut-être 
de  rhésitation ,  parurent  des  cpmbinaispjas  per- 
fideS|^  et  le  duc  de  Friedland  fut  obligé  de  con- 
tinuer à  vaincre  ceux  ^vec  lesquels,  il  désirait 
se  lier. 
Dans  le  niéme  temps  le  baron  de  Çharnacé^ 
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ambassadeur  de  France  vers  les  Provinces-Unies, 
^tait  venu  se  jeter  à  la  traverse  d'un  traité  qui  se 
négciciait  entrer  la  Hollande  et  1^  provinces  espa- 
gnoles, représentées  à  cet  effet  par  une  assemblée 
de  gens  du  pays,  à  qui  l'infante  semblait  avoir 
remis  le  soin  de  l'intérêt  national.  Les  pouvoirs 
pour  conclure  cette  trêve  avaient  été  donnés  de 
part  et  d'autre  à  des  députéii;  otn  avait  échangé 
déjà  ces  premières  propositions  qui  marquent 
Je  point  le  plus  éloigné  d'où  chacun  veut  partir 
pour  arriver  à  se  joindre.  Dés  que  la  France  in- 
tervint ,  les  Hollandais  demandèrent  si  eUe  ^tait 
résolue  à  faire  la  guerre  po\ir  son  çpnppte ,  en  son 
nom  et  sérieusement  ;  auquel  cas^  ils  offiraient  de 
ronapre  toute  négociation ,  de  se  no^ettre  en  cain-; 
pagne  et  de  travailler  à  la  conquête  de  la  Flandre 
^vec  et  pour  le  roi.  Or^  ce  n'était  pas  là  que  le 
conseil  de  France  en  voulait  venir;  l'état  du 
royaume ,  l'absence  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  la  faible  santé  du  roi,  surtout  les 
clameurs  des  catholiques  extrêmes  ou ,  comme 
^lisent  les  mémoires  de  Richelieu ,  «  des  cagots,  » 
l'épuisement  des  finances,  la  mauvaise  afiection 
et  l'incapacité  des  chefis  militaires,  tous  ces  mo- 
tifs ne  permettaient  pas  de  si  grands  desseins  ;  il 
fallait  encore  combattre  par  les  autres.  La  ques7 
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lion  était  de  l'aide  qu'on  leur  donnerait.  De  Tar- 
gent ,  on  en  offrait  a»ez  libéralement  ;  mais  pour 
les  hommes,  on  ne  pouvait  les  envoyer  directe- 
ment de  France  en  Flandre ,  comme  le  voulait 
le  prince  d'Orange;  c'eût  été  commettre  une 
hostilité  ouverte.  On  proposait  seulement  de 
mettre  six  mille  soldats  et  six  cents  chevaux  à 
la  disposition  des  Hollandais  qui  viendraient  les, 
prendre  sur  leurs  vaisseaux;  car  cela  paraissait 
ne  pas  sortir  des  libertés  permises  envers  une 
puissance  avec  qui  Ton  entretenait  la  paix.  Ce  qui 
valait  mieux  pour  les  intérêts  de  la  France,  c'é- 
tait la  contrariété  des  prétentions  apportées  par 
les  deux  parties,  et  sur  lesquelles,  toute  influence 
extérieure  à  part ,  rien  n'était  plus  facile  que  de 
ne  pas  s'entendre^  De  plus,  il  se  tramait  depuis 
longtemps  dans  les  provinces  espagnoles  une 
conspiration  de  seigneurs  mécontents  qui  vou- 
laient secouer  le  joug  de  l'Espagne.  Ils  s'étaient 
maintes  fois  offerts  au  conseil  de  France,  qui  n'a- 
vait pas  trouvé  leursr  forces  suffisantes  pour  se 
mettre  de  leur  complot.  Au  moment  où  Von 
avait  besoin  de  réveiller  dans  ce  pays  l'irrita- 
tion et  la  haine,  ce  complot  se  trouva  tout  à  coup 
découvert.  Les  Espagnols  firent  punir  quelques- 
}ins  de  ceux  qui  s'y  étaient  engagés.  La  guerre,  se 


sfjm  Loeis  xm.  9ST 

cotttinuant  tamlis  que  Ton  traitait,  produisit 
d'aatres  causes  d'offense  et  de  ressentiment. 
L'aigreur  se  mit  dans  les  conférences  ;  les  écrits 
pour  et  contre  la  trèye  ne  servirent  qu'à  exciter 
les  esprits;  des  deux  côtés  on  devint  plus  opiniâtre 
et  plus  exigeant;  enfin,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  de 
phisàlâFrance  que  ce  qu'elleavait  d'abord  offert, 
les  négociations  furent  rompues  ;  une  ordonnance 
des  états  généraux  de  Hollande  appela  de  nouveau 
la  nation  aux  armes  et  enjoignit  à  chacun  «  de  s'y 
»  préparer  par  un  jour  de  jeûn^  ^  de  prière.  » 

Lorsqu'on  fut  certain  d'avoir  rallumé  la  guenre 
en  Europe^  il  parut  bien  séant  de  montrer  quel^ 
que  part  les  drapeaux  du  roi.  A  peine  était-il 
besoin  d*un  prétexte  pour  les  appeler  en  Lor- 
raine. Le  duc  Charles  en  fournit  des  motifs  sé- 
rieux. De  tout  côté  les  alliés  se  plaignaient  de 
lui  aux  ambassadeurs  du  roi ,  qui  s'était  rendu 
en  quelque  sorte  caution  de  sa  conduite.  On  lui 
reprochait  d'avoir  feit  déserter  les  soldats  qu'il 
devait  prêter  au  roi ,  d'avoir  rassemblé  dans,  ses 
états  des  gens  de  guerre  qu'il  licenciait  ensuite  sur 
ses  frontières  où  lesEspagnols  venaient  les  prendre 
tout  formés,  à  peu  près  comme  on  avait  proposé 
de  le  faire  en  France  pour  les  Hollandais.  Il  avait 
aussi  commis  quelques  voies  de  fait  contre  des. 
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officiers  français  ou  suédois,  traversant  ses  étatsi 
sur  la  foi  des  traités.  On  lui  imputait  encore  d'a- 
voir donné  aide  aux  troupes  de  l'empereur  pour 
s'emparer  de  Haguenau,  dont  il  sollicitait  ensuite 
par  n^Qciations  la  remise  entre  ses  n^ains,  sous 
prétexte  que  cette  ville  lui  était  hypothéquée 
pour  une  vieille  dette.  Les  Suédois  signalaient 
plusieurs  autres  actes  d'hostilité  flagrante,  dont 
le  duc  cherchait  à  se  justifier  par  des  récrimina- 
tions.. De  p^rt  et  d'autre  la  mauvaise  volonté 
était  évidente ,  mais  le  duc  de  Lorraine  avait  de 
plus  le  tort  d'être  trop  faible  pour  manquer  à  sa 
parole^  Il  y  ajouta  celui  d'une  offense  personnelle 
envers  le  roi ,  en  laissant  arriver  à  Nancy,  sans: 
lui  préparer  le  moindre  accueil ,  un  envoyé  de 
Francç ,  qui  ne  put  môme  apprendre  en  quelle 
partie  de  ses  états  le  duc  faisait  sa  pésddence. 
Enfin  on  avait  toujours  en  réserve  contre  lui  le 
vieux  grief  du  mariage  de  sa  sœi^r  avec  le  duc 
d'Orléans ,  dont  on  avait  l'air  de  douter,  afin  de 
le  laisser  s'engager  en  des  dénégations  qui  lui 
seraient  tournées  à  crime.  Il  fut  donc  résolu 
qu'on  lui  ferait  sentir  ce  qu'il  était  et  ce  qu'on 
pouvait  contre  lui.  La  première  mesure  qui  fut 
prise  semblerait  appartenir  à  des  temps  plu&reçu- 
lés.  Le  duché  de  Bar  relevait  de  la  couron^iç.  de 
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France  ;  le  due  s'était  engagé ,  dans  le  dernier 
traité ,  à  prêter  le  serment  de  vassal  pour  cette 
partie  de  ises  états.  On  le  somma  de  venir  rendre 
foi  et  hommage  entre  les  mains  du  roi,  et, 
faute  par  lui  de  satisfaire  à  cette  injonction ,  le 
parlement  de  Paris  ordonna  la  saisie  du  duiché  ;   sojuiiiet, 
ce  qui  fut  exécuté  aussitôt  par  Tautorité  d'un 
conseiller  de  la  grand'chambre ,  chargé  de  re- 
cevoir le  serment  des  bourgeois  et  de  faire  prier 
dans  les  églises  pour  la  personne  du  roi  suzerain. 
On  dirigea  ensuite  des  troupes  vers  la  Lor- 
raine,  et  le  roi  lui -môme  s'avança  de  châ- 
teau en  château  sur  cette  route.  On  fit  publier, 
dans  les  états  du  duc,  un  ordre  à  tous  les  Fran- 
çais qui  avaient  pris  du  service  en  ses  armées  de 
les  quitter  sur-^le-champ  et  de  revenir  auprès  du 
roi.  Menacé  par  la  France ,  le  duc  de  Lorraine 
ne  s'en  obstinait  pas  moins  à  tenir  un  corps 
de  troupes  en  face  des  Suédois  qui  assiégeaient 
Haguenau.  Le  marquis  de  Saint-Ghaumont  reçut 
commandement  de  marcher  contre  ces  forces; 
mais  déjà  elles  s'étaient  dissipées  dans  un  com- 
bat étourdiment  engagé  avec   une  partie  de 
l'armée  suédoise.  Alors  le  duc  eut  recours  à  la 
prière  ;  le  cardinal  son  frère  vint  trouver  le  roi 
à  Château-Thierry  et  chercha  des  excuses  pour   ^*  >o^^- 
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tous  ces  reproches.  Il  alla  jusqu  à  offrir  de  nou- 
velles places  pour  caution  et  la  rupture  du  ma- 
riage de  sa  sœur,  déjà  consommé.  Mais  on  lui 
signifia  que  le  roi ,  pour  cette  fois,  ne  se  conten- 
terait pas  à  moins  de  la  remise  de  Nancy  eatrei 
ses  mains.  Un  second  voyage  du  cardinal  dé 
Lorraine   n'apporta  rien  de  plus  que  loffire 
faite ,  pour  son  propre  compte ,  d'épouser  la 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  refiisa  cet 
honneur  ;  et  le  roi  continua  son  chemin  vers  la 
Lorraine,  décidé ,  par  toutes  les  considérations 
du  ressentiment  et  de  la  politique,  à  tenter  le 
siège  de  Nancy,  dont  la  prise  devait  rompre  le 
mariage  de  son  frère  et  le  rendre  disponible 
pour  une  autre  alliance,  balancer  quelque  peu 
les  accroissements  obtenus  par  le  parti  protes* 
tant ,  donner  à  la  France  un  rempart  formidable 
26  août     du  côté  de  T Allemagne ,  enfin  préparer  la  voie  à 
l'agrandissement  du  royaume  jusqu'à  la  limite 
:    du  Rliin.  L'idée  de  conquête  commençait  à  sd 
produire. 


CHAPITRE  li. 


Nourelles  i>rop08ition8  du  cardinal  de  Lorraine.  —  Evasion  de  la 
princesse  JUargaerite.  —  Le  roi  assiège  Nancy.  —  Le  duc  de  Lor^ 
raine  signe  uh  nouveau  traité.  —  Il  vient  au  camp  du  roi.  —  Le 
roi  entre  dans  Nancy.  —  Révélation  d'un  projet  d'assassinat  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu.  —  Punition  du  coupable.  —  Tenta* 
tive  de  rapprochement  entre  la  reine^mère  et  le  roi.  —  Le  roi 
retourne  vers  Paris.  —  Arrivée  d'utie  armée  espagnole  en  Alle- 
magne. —  Emploi  dn  duc  de  Robati  en  Saisse.  —  Marche  de 
Tannée  espagnole  vers  TAlsace.  —  Elle  repasse  le  Rhin.  ~  Déli* 
bération  du  conseil  au  sujet  de  la  reihe*mère  et  du  duc  d'Orléans. 
—  Le  cardinal  de  Lorraine  vient  à  Paris.  —  Querelle  du  duc  d'E- 
pemon  avec  l'frchevéqiie  de  .Bordeam.  ^  Hamtliation  du  duc 
d'Epernon. 


Le  cardinal  de  Lorraine  était  revenu  une  troi-   âg  août 
siéme  fois  auprès  du  roi  poui*  arrêter  sa  marche, 
en  lui  présentant  de  la  part  de  son  frère  les  of- 
fres d'une  complète  soumission.  Il  consentait  à 
lui  livrer  sa  sœur  Marguerite,  cette  jeune  femme 
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iIu*on  accusait  «  de  rapt  commis  sur  la  personne 
»  d'un  mineur.  »  De  plus,  le  duc  paraissait  las 
de  Fautorité  souveraine,  qu'il  avait  si  fort  am- 
bitionnée ,  et  qui  ne  lui  avait  donné  ni  repos,  ni 
gloire ,  ni  profit.  Il  était  prêt  à  l'abdiquer  au 
profit  du  cardinal  son  frère ,  que  le  roi  jugeait 
homme  de  foi  et  de  sens,  et  dé  qui  Ton  ne  vou- 
drait pas  exiger  qu'il  reçût  garnison  dans  sa  ca- 
pitale. Ce  devait  être  une  assez  belle  satisfaction 
au  roi  que  d'avoir  réduit  à  la  condition  d'uii  par- 
ticulier le  prince  dont  il  avait  à  se  plaindre;  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  répondit  que  le  roi  le^ 
verrait  avec  grand  plaisir  à  la  placé  du  duc 
Charles,  mais  qu'il  ne  lui  en  faudrait  pas  moins 
ouvrir  aux  troupes  de  France  lès  porteà  de 
Nancy,  dans  la  crainte  que  son  frère  né  se  ra- 
visât. Cependant  la  ville  était  serrée  de  prés 
par  le  marquis  de  Saint-Chaumont  et  lé  roi  s'en 
approchait.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  y  faisait 
sa  demeure  tandis  que  son  frère  gardait  avec  sesr 
troupes  les  montagnes  des  Vosges,  avait  un 
passeport  du  roi  pour  traverser  l'armée  française 
sans  obstacle.  Désespérant  d'obtenir  par  négocia-^ 
tion  la  levée  du  siège,  et  voyant  qu'on  ne  voulait 
pas  de  la  princesse  Marguerite  sans  Nancy,  il  son- 
gea du  moinsà  sauver  sa  sœur,  si  la  ville  devait  être' 
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prise.  Il  la  fit  asseoir  dans  son  carrosse^  déguisée 
en  homme  «  ou  plutôt  en  ange  ,  tant  était  grande    39  aofti . 
»  sa  beauté ,  »  et  se  présenta  de  bon  matin  aux 
avant-postes  du  marquis  de  Saint-Chaumont. 
Les  officiers  négligèrent  de  visiter  exactement 
la  voiture,  et,  dès  que  Ton  fut  dans  la  campa- 
gne, on  courut  à  grande  hâte  chercher  des  che- 
vaux tout  préparés  qui  emportèrent  la  princesse 
à  Thionville.  De  là  elle  se  rendit  à  Bruxelles  au<- 
prés  du  prince  qu'elle  déclarait  ainsi  son  époux. 
La  possession  de  cette  princesse  eût  été  peut- 
être  un  embarras  pour  le  roi  ;  son  évasion  de- 
vint une  oflFense  qui  excita  davantage  sa  colère. 
Jusque-là,  il  semblait  se  porter  assez  faiblement 
à  l'entreprise  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
avait  conseillée.  Nancy  était  bien  fortifié  ;  un 
siège  paraissait  chose  de  longue  exécution ,  et 
plus  d'une  fois  le  cardinal  avait  éprouvé,  comme 
il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  le  dire ,  que 
la  vertu  du  roi  n'était  pas  la  patience.  Cependant, 
se  croyant  poussé  à  bout,  il  ordonna  avec  ar- 
deur les  travaux  nécessaires  pour  entourer  la 
ville.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  fît  honneur  de 
contredire  à  ce  sujet  le  plan  des  généraux  et  d'en 
présenter  un  qui  fut  adopté.  En  ce  même  temps 
venait   d'être  établi  le  nouveau  parlement  de 
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Metz»  dont  le  premier  arrêl  acquitta  une  femme 
accusée  d'avoir  tué  de  deux  coups  de  pistolet  un 
homme  qui  avait  attenté  à  sa  pudeur.  Le  roi 
écrivit  à  ce  parlement  pour  l'instruire  des  motifs 
2  feptembrp.  qui  Tengageaicut  «  à  attaquer  le  duc  de  Lor- 
»  raine.  »  «  Ce  prince  avait ,  disait-on ,  publi- 
»  quement  contrevenu  aux  traités  en  mainte- 
»  nant  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la 
»  couronne ,  et  en  nuisant  de  tout  son  pouvoir  à 
»  ceux  qui  favorisaient  la  France.  Non-seule- 
»  ment  il  s'était  mis  en  hostilité  contre  les  Sué- 
»  dois,  mais  il  avait  même  voulu  faire  entendre 
»  que  c'était  de  concert  avec  k  roi.  Outre  ces 
»  torts  généraux,  il  avait  encore  osé  marier  sa 
»  soeur  au  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  eût  reçu  né- 
»  ponse  du  roi  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  cette 
»  union.  Le  rot  ne  trouvait  pas  de  voie  plus 
»  douce  que  celle  des  armes  pour  faire  voir  sa 
»  sincérité  envers  ses  alliés  et  pour  rompre  un 
»  mariage  nul ,  oommc  fait  par  rapt  et  clandestine- 
»  ment;  c'est  pourquoi  il  allait  assiégar  Nancy.» 
Et,  en  effet,  dés  les  premiers  jours  de  son  arri- 
vée en  vue  de  la  ville  ^  la  circonvallation  fut 
tracée,  les  forts  marqués,  les  postes  distribués, 
son  propfe  logis  établi  à  la  portée  du  càitcn. 
Le  cardinal  de  Lorraifie  n'en  vint  pas  moins , 


sous  LOUIS  XIII,  275 

après  l'évasion  de, sa  sœur,  continuer  la  négocia- 
tion et  s'excusa  assez  faiblement  du  tour  qu'il 
aTaitjoué.  On  le  renvoya  auprès  de  son  frère, 
et  les  préparatifs  du  siège  furent  poussés  avec 
vigueur,  sans  que  la  garnison  fît  rien  pour  les 
empêcher.  Le  cardinal  de  Lorraine  revint  bien- 
tôt ,  se  disant  autorisé  à  recevoir  toutes  condi- 
tions. On  lui  demanda  la  remise  de  Nancy  entre 
les  mains  du  roi  pendant  quatre  ans  au  plus, 
la  dissolution  du  mariage ,  et  le  retour  de  la 
princesse  à  Nancy  pour  qu'on  pût  y  faire  in- 
struire le  procès  de  nullité.  Le  frère  du  duc  con- 
sentit à  tout,  mais  n'exécuta  rien ,  le  duc  lui-  g  ^^^1^^^,^,^ 
même   ayant  envoyé  ordre  à  sa  garnison  de 
n'ouvrir  les  portes  que  sur  le  vu  d'un  traité 
signé  de  sa  main.  D'ailleurs  la  princesse  de 
Pfaaltzbourg  était  restée  dans  la  ville,  et  elle  ani- 
mait le  peuple  à  la  résistance.  Il  fallut  faire  de 
nouvelles  démonstrations  contre  les  remparts  de 
Nancy,  dont  le  canon  commença  à  gronder.  Le 
maréchal  de  la  Force  eut  ordre  d'aller  chercher 
le  duc  dans  sa  retraite  des  montagnes.  La  prise 
de  quelques  places  qui  se  rendirent  à  l'armée  du      * 
roî décida  le  duc  à  renouer  le  traité  qu'avait  déjà 
signé  son  frère.  Il  offrit  môme  ou  accepta  une 
entrevue  avec  le  cardinal  de  Richelieu  dans  la 
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ville  de  Charmes,  nouvellement  conquise  par  le 
49f«ptembre  Toi.  La  maTche  des  troupes  fut  suspendue  et  la 
conférence  eut  lieu  au  jour  indiqué.  Le  cardinal 
de  la  Valette  et  le  nonce  du  pape  y  étaient  pré- 
sents. Le  duc  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  firent 
de  grandes  civilités;  mais  ils  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer  sans  avoir  rien  conclu ,  quand  le  duc 
sotepunbrc.  scdécida  prcsquc  subitcmcut  à  recevoir  les  con- 
ditions qu'il  avait  obstinément  repoussées.  Le 
traité  signé  par  son  frère  en  formait  la  base.  Là 
il  était  dit  que  le  roi,  «  ayant  sujet  de  se  plaindre 
»  du  duc  de  Lorraine^  »  était  entréen  armes  dans 
ses  états,  et  que  le  duc  lui  avait  offert  satisfaction 
pour  les  fautes  par  lui  commises.  En  conséquence, 
le  duc  s'obligeait  à  rompre  toute  alliance  et  toute 
intelligence  contraires  aux  desseins  de  la  France, 
à  servir  cette  puissance  envers  et  contre  tous ,  à 
désarmer  sur-le-champ  moyennant  que  le  roi 
ferait  retirer  aussi  les  armes  des  Suédois ,  à  dé- 
poser la  ville  de  Nancy  entre  les  mains  du  roi 
jusqu'à  ce  que  la  bonne  conduite  du  duc  ou  la 
pacification  des  troubles  d'Allemagne  en  permit 
la  restitution ,  comme  aussi  jusqu'à  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur ,  qui  serait  rame- 
née sous  quinze  jours  à  Nancy ,  si  on  pouvait 
la  forcer  à  revenir,  sans  toutefois  que  le  terme 
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de  la  restilution,  toutes  choses  d'ailleurs  exécu- 
tées fidèlement,  pût  excéder  quatre  années.  Le 
cardinal  de  Lorraine  avait  du  reste  permission 
particulière  de  demeurer  à  Nancy,  et  des  pré- 
cautions étaient  prises  pour  que  son  séjour  y 
conservât  de  la  dignité  sans  nuire  à  la  sûreté  de 
Tocoupation.  Le  duc  de  Lorraine  ratifia  tous  ces 
articles,  y  ajouta  même  des  dispositions  favora- 
blés  au  roi ,  stipula  pour  lui  le  même  droit  de 
séjour  dans  la  ville  que  pour  son  frère  et  avec 
les  mêmes  restrictions.  Seulement  il  se  fit  ac- 
corder la  restitution  de  Nancy  dans  trois  mois,  si, 
avant  cette  époque ,  il  avait  remis  entre  les  mains 
du  roi  sa  sœur,  dont  il  consentait  dès  à  pré- 
sent que  le  mariage  fût  annulé  «  par  voies  légiti- 
»  mes  et  valables.  »  S'il  crut  avoir  gagné  quelque 
chose  par  cette  clause  nouvelle ,  il  se  trompait 
fort,  soit  pour  la  réputation,  soit  pour  le  profit. 
Car ,  d'un  côté ,  il  paraissait  faire  bon  marché 
de  ce  qui  tenait  le  plus  à  son  honneur,  sans  en 
avoir  même  le  moyen ,  puisque  sa  sœur  était  che?^ 
les  Espagnols  ;  de  l'autre,  on  se  promettait  bien 
de  faire  durer  le  jugement  de  la  nullité  tant  que 
l'on  aurait  besoin  de  la  ville.  Et  d'ailleurs  il  y 
avait  au  premier  traité  un  petit  article  obscur, 
où  il  était  convenu  que  le  dépôt  durerait  jus- 
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qu'à  rarrangement  des  difiërends  entre  le  roi 
et  le  duc 9  a  ce  qui  allait  à  T infini.  »  Après  cela 
il  ne  restait  plus  au  duc  que  de  livrer  sa  per- 
sonne au  roi  ;  il  n'y  manqua  pas.  Extrême  dans 
la  soumission  comme  il  l'avait  été  dans  Toffense^ 
il  se  laissa  conduire  par  l'escorte  du  cardinal  au 
quartier  du  roi  devant  Nancy.  Aussitôt  qu'il  y 
fut  installé  dans  un  logis  honorable  que  le  roi 
lui  fit  préparer ,  on  le  pressa  de  régler  l'entrée 
des  troupes  du  roi  dans  la  ville  ;  le  père  Joseph 
était  chargé  de  s'entendre  avec  lui  sur  ce  point*. 
Le  duc  voulut  gagner  du  temps,  disputer  sur 
l'interprétation  qu'il  voyait  donner  aux  articles 
du  traité  ;  on  le  veilla  de  près  comme  s'il  eût 
voulu  s'évader ,  ce  qui  lui  en  donna  peut-être 
l'envie.  U  parait  même  que  l'idée  lui  passa  par  la 
tête  de  se  jeter  dans  Nancy  et  de  s'y  défendre  jus- 
qu'à la  ruine  de  la  ville.  Mais  ses  moindres 
mouvements   étaient  observés ,  et  il  ne   put 
qu'être  témoin  de  l'occupation  de  sa   capitale. 
11  envoya  au  gouverneur  l'ordre  sans  lequel 
celui-ci  avait  promis  de  ne  jamais  ouvrir  les 
portes  ;  les  logements  du  roi  y  fiirent  marqués  ; 
n  srpumbro.  ^^  gamlson  lorraine  en  sortit,  peu  nombreuse, 
mais  bien  équipée  ;  les  troupes  du  roi  y  entrè- 
rent, puis  le  roi  lui-même,  auquel  le  cardinal  de 
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Lorraine  fit  les  honneurs  de  la  ville.  La  reine, 
qui  avait  suivi  l'armée,  y  arriva  le  jour  suivant, 
et  le  duc  de  Lorraine  n'eut  pas  honte  de  venir 
mêler  son  reste  de  cour  à  la  foule  brillante  et 
joyeuse  qui  encombrait  sa  ré3idence. 

En  annonçant  cet  heureuii^  liuccés  par  toute 
la  France,  le  roi  avait  eu  soin  d'eil  rapporter 
le  principal  honneur  au  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  un  autre  événement  occupait  encore  les 
esprits  de  son  nom.  Dans  le  rang  qu'il  occupait, 
les  entreprises  de  la  haine  ne  sont  pas  un  moindre 
titre  de  gloire  que  les  témoignages  de  la  faveur. 
Or  il  venait  d'être  révélé  qu'on  avait  voulu  at- 
tenter à  sa  vie,  et  les  assassins  dirigés  contre 
lui  étaient  partis  de  la  terre  espagnole.  On  avait 
vu  arriver  à  Metz,  s'entourant  de  mystère,  trois 
soldats  qui  s'étaient  logés  chez  le  père  de  l'un 
d'eux ,  bourgeois  de  la  ville.  Il  y  avait  eu  à  peine 
(juelque  doute  sur  leur  projet  et  quelque  dan- 
ger à  çn  attendre.  Car  devix  de  ces  ^Idats  s'é^ 
talent  hâtés  de  déclarer  au  commandant  de  la 
place ,  que  leur  camarade ,  nommé  Alpheston , 
les  avait  amenée  tout  exprès  de  Bruxelles  pour 
tuer  le  cardinal ,  et  qu'ils  l'avaient  suivi  afin  de 
le  livrer.  Ces  deux  soldats  avaient  été  gardes 
dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Marîllac,  et, 
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après  sa  disgrâce,  étaient  allés  chercher  du  ser 
vice  en  Flandre.  Quant  au  chef  du  complot,  il 
se  disait  écuyer,  seigneur  d'une  terre  en  Cham- 
pagne et  fils  de  bonne  maison.  Il  racontait  de 
lui  une  vie  aventureuse,  mais  niait  fortement  le 
dessein  dont  Taccusaient,  sans  autre  preuve, 
ses  deux  prétendus  complices.  Heureusement 
pour  la  justice,  il  se  trouva  convaincu  d'un  assas- 
sinat précédemment  commis ,  de  sorte  qu'il  n'y 
eut  pas  trop  d'iniquité  à  le  condamner  en  même 
temps  pour  celui  dont  on  lui  attribuait  la  pen- 
23  septembre,  séc.  La  scnteuce  portait  sur  les  deux  chefs ,  pour 
lesquels  il  fut  rompu  et  brisé  vif.  On  publia  en- 
suite qu'il  avait  avoué  son  crime  dans  Vépreuve 
de  la  question ,  qu'il  avait  désigné  comme  Fau- 
teur de  ce  conseil  le  père  Chanteloube  réfugié 
à  Bruxelles  avec  la  reine-mére,  et  l'on  n'oubh'a 
aucune  circonstance  propre  à  faire  croire  que 
cette  princesse  elïe-méme  n'y  était  pas  étrangère. 
Ce  fut  le  nouveau  parlement  de  Metz  qui  jugea 
ce  procès,  et  des  députés  de  cette  compagnie  en 
portèrent  le  résultat  au  roi  qui  les  complimenta 
de  leur  zèle.  Ce  n'était  pas,  du  reste,  le  premier 
exemple  d'un  homme ,  déjà  criminel  d'ailleurs , 
à  qui  l'on  ajoutait  la  surcharge  de  cet  attentat. 
Dans  le  mois  de  janvier  précédent  un  médecin  y 
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cooyaincu  de  fausse  monnaie,  avait ,  disait-on , 
du  pied  de  la  potence,  envoyé  au  cardinal  l'aveu 
du  dessein  qu'il  avait  formé,  à  l'instigation  des 
partisans  du  duc  d'Orléans,  de  le  faire  périr  avec 
du  poison  «  qui  fut  eu  effet  trouvé  chez  lui.  » 
La  dernière  découverte  était  arrivée  tout  à 
point  pour  empêcher  TefiFet  d'un  rapprochement 
qui  avait  paru  s'opérer  entre  le  roi  et  sa  mère. 
Celle-ci  s'était  trouvée  assez  sérieusement  ma- 
lade, et  le  roi  lui  avait  envoyé  des  méjdecins. 
Cette  démarche,  qui  n'était  que  de  la  plus  stricte 
compassion ,  amena  un  échange  d'informations 
et  de  remercîments,  que  la  reine  Marie  eut  soin 
d'entretenir ,  en  gardant  toutefois  un  silence 
obstiné  sur  tout  ce  qui  lui  venait  du  cardinal. 
Après  la  punition  d'Alpheston,  ses  envoyés  fu- 
rent plus  mal  reçus;  on  lui  remontrait  sans  cesse 
l'énormité  de  cet  attentat;  on  lui  rappelait  que 
le  cheval  sur  lequel  cet  homme  était  venu  sor- 
tait de  ses  écuries,  où  on  lui  proposait  mo- 
queusement  de  le  faire  reconduire  ;  on  lui  of- 
frait son  rétablissement  en  France,  moyennant 
qu'elle  9e  déclarât  innocente  de  toute  participa- 
tion à  cette  action  odieuse ,  et  qu'elle  en  livrât 
les  auteurs  nonimément  désignés  au  procès, 
contre  lesquels  même  il  avait  été  décrété  par 
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contumace,  c'est-à-dire  ses  serviteurs  les  plu3 
intimes.  D'ailleurs  elle  vivait  en  assez  mauvaise 
intelligence  avec  le  duc  d'Orléans,  suivant  Tusage 
des  cours  réfugiées,  toujours  pleines  de  jalousies 
et  de  rancunes,  toujours  se  disputant  d'avance 
et  voulant  réduire  au  partage  le  plus  étrmt  le 
profit  du  succès  qu'elles  espèrent.  Le  duc  d'Or- 
léans, de  son  côté,  faisait  aussi  négocier  une  ré- 
conciliation ,  et  Ton  aimait  mieux  traiter  avec 
le  fils  qu'avec  la  mère.  En  attendant  on  se  ser- 
vait  des  demandes  de  l'un  pour  combattre  celles 
de  l'autre ,  et  on  les  ten$iit  tous  deux  éloignés. 
Le  roi  ne  fit  pas  long  séjour  à  Nancy  ;  il  y 
établit  pour  gouverneur  le  comte  de  Brassac  avec 
une  garnison  de  six  mille  hommes  et  cinq  cents 
chevaux ,  fit  désarmer  les  habitants  de  la  ville 
et  commencer  sous  ses  yeux  les  fortifications  de 
l'enceinte  abandonnée  aux  Français;  le  maré- 
chal de  La  Force  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  garder  la  campagne ,  et  le  roi 
retourna  à  Chàtean-Thierry  •  Le  duc  de  Lorraine 
et  le  cardinal  son  frère  se  crurent  obligés  d'ac^ 
compagner  la  reine  une  partie  du  chemin.  Le 
duc  retourna  ensuite  à  Nancy  dont  il  s'éloigna 
bientôt ,  ne  pouvant  supporter  le  déplaisir  de 
vivre  eomme  un  hôte  suspect  et  observé  là  où 
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il  avait  été  maître,  et  il  alla  dans  la  petite  ville 
de  Mirecourt  se  divertir  de  son  mieux  f^r  des 
fêtes  et  des  ballets.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
au  moment  où  il  venait  «  de  conquérir  p$ar  ses 
»  paroles  une  de  ces  villes  puissantes  qu'on  ne 
>f  prend  d'ordinaire  qu'avec  les  canons ,  »;  tomba 
de  nouveau  malade ,  et  fut  forcé  de  demeurer 
quelque  temps  à  Sezanne. 

Là  lui  fut  apportée  la  nouvelle  qu'une  armée 
espagnole,  partie  de  Milan,  avait  traversé  la  Val- 
tétine,  gagné  le  Tyrol  et  passé  le  Rhin  à  B^e« 
Depuis  longtemps  la  formation  de  cette  armée 
remplissait  tous  les  esprits  de  crainte  ou  d'es- 
poir.  C'était  la  meilleure  ressource  de  l'empe- 
reur ,  puisqu'elle  lui  fournissait  des  forces  in*- 
dépendantes  du  pouvoir  supérieur  confié  h 
Wald^t^n.  Le  duc  de  Lorraine  l'attendait  comme 
son  moyen  de  salut,  et  cette  confiance  avait 
amené  sa  perte.  Le  duc  de  Feria  en  avait  le 
commandement,  et  avait  tenu  le  monde  dans  une 
grande  incertitude  sur  le  chemin  qu'il  devait 
lui  faire  prendre.  Dès  la  fin  de  l'année  1631 , 
la  France  s'était  inquiétée  de  ce  que  pouvaient 
faire  les  troupes  espagnoles  et  impériale^i  deve- 
nues inutiles  par  la  paix  d'Italie,  et  il  avait  paru 
pressant  de  se  tenir  en  garde  contre  une  nou- 
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velle  occupation  du  pays  des  Grisous.  Pour  cela 
on  était  allé  chercher  à  Venise  le  duc  de  Rohan , 
qui,  déjà  las  d'une  inaction  de  deux  années, 
accota  volontiers  une  espérance  de  servir.  Sa 
mission  était  d'abord  assez  vague  et  peu  bril- 
lante. Il  s'agissait  de  se  montrer  à  ces  peuples 
alliés  de  la  France ,  de  se  faire  rechercher  par 
eux,  d'obtenir  qu'on  le  priât  de  prendre  en  main 
la  défense  du  pays  :  le  roi  devait  l'avouer  en- 
suite. Le  duc  fut  en  effet  proclamé  général  des 
troupes  que  la  France  payait ,  et  le  roi  lui  con- 
féra le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  auprès 
des  cantons  suisses.  Il  aurait  bien  voulu  se  ser- 
vir de  son  commandement  militaire  pour  con- 
quérir la  Valteline  à  la  vue  des  impériaux,  et 
leur  fermer  tous  les  passages  du  pays.  Mais  le 
temps  ne  permettait  pas  une  telle  entreprise,  et 
on  le  réduisit  à  un  simple  rôle  d'observation. 
Ses  fonctions  d'ambassadeur  furent  plus  utile- 
ment remplies ,  en  ce  qu'elles  lui  donnèrent  le 
moyen  de  calmer  plusieurs  différends  survenus 
entre  les  divers  cantons  suisses ,  où  la  religion 
avait  quelque  part ,  et  de  maintenir  la  neutra- 
lité de  tout  le  pays  dans  laquelle  entrèrent  le 
roi  de  Suède  et  l'empereur.  Mais  c'était  pour  la 
guerre  qu'il  était  venu,  et  ne  pouvant  la  faire 
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lui-même,  il  résolut  de  l'amener  au  moins  dans 
son  voisinage.  L'armée  espagnole  rassemblée  à 
Milan  paraissait  avoir  pour  but  de  se  rendre  à 
Lindau  sur  le  lac  de  Constance,  où  elle  devait 
trouver  un  détachement  de  l'armée  impériale. 
Tout  à  coup  on  vit  Gustave  Horn  franchir  le 
territoire  suisse  et  assiéger  Constance,  alors  ville 
de  l'empire,  pendant  que  le  duc  de  Feria  fai- 
sait traverser  la  Valteline  à  son  armée  sans  coup 
férir,  en  ayant  soin  de  ne  porter  aucune  offense  -eptembre 
aux  terres  des  Grisons  que  gardait  le  duc  de 
Rohan«  Les  Grisons  n'ayant  été  ni  attaqués,  ni 
en  état  de  faire  une  attaque,  le  siège  de  Con- 
stance n'était  plus  qu'une  offense  envers  les 
Suisses  et  qui  pouvait  rompre  la  neutralité.  Si 
la  ville  eût  été  prise,  on  aurait  autrement  rai- 
sonné j  comme  le  général  suédois  y  avait  trouvé 
une  forte  résistance,  le  duc  de  Rohan  eut  ordre 
de  le  presser  pour  qu'il  se  retirât ,  et  Gustave 
Horn  leva  le  siège. 

Aîmi  était  arrivée  une  armée  nouvelle  en  Al- 
lemagne. Le  duc  de  Feria ,  joint  au  feldr-maréchal 
Adringer  qui  était  venu  à  sa  rencontre ,  prit  la 
route  dé  la  basse-Souabe ,  en  côtoyant  le  lac  de 
Consftance  et  le  Rhin ,  et  se  dirigea  vers  TAlsace. 
L'armée  suédoise  se  mit  à  les  suivre  ;  mais  de 
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part  et  d*au(re  on  évita  un  engagement  général. 
90  octobre.  I'^  impériaux  passèrent  le  Rhin  à  Bàle  et  les 
Suédois  devant  Strasbourg.  Il  semblait  que  l'Al- 
sace allait  être  le  théâtre  de  grands  comlMts,  et 
d^à  Ton  s  en  effrayait  fort  en  France  poor  le 
voisinage  de  la  Lorraine.  Le  cardinal  de  Richdieu 
ne  s'en  émut  pas  et  rassura  le  roi  ;  le  maréchal 
de  la  Force  se  montra  sur  les  frontières  de  Lor- 
raine prêt  à  se  mettre  du  côté  des  Suédois;  Tar^ 
mée  impâîale  fut  obligée  bientôt  de  se  séparer, 
la  Bavière ,  pressée  par  Tennemi ,  réclamant  de 
prompts  secours.  Leduc  de  Feria,  laissé  seuJ  en 
Alsace  avec  les  Espagnols,  y  consuma  ses  forces 
par  des  marches  inutiles  ;  la  mauvaise  saison  el  le 
manque  de  vivres  firent  périr  ses  soldats  habi- 
tués au  doux  climat  de  l'Italie ,  et  il  se  vit  bientôt 
obligé  de  repasser  le  Rhin*  L'orage  qu'il  semblait 
apporter  s  éloigna  de  la  France,  et  alla  fotirair 
quelques  désastres  de  plus  à  cette  longue  suite  de 
misères  qui  désolait  F  Allemagne. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu*  fut  en  état 
de  rqoiadre  le  roi ,  il  fît  prendre  au  conseil  une 
résolution  formelle  sur  les  propositions  d'arran*- 
gement  qui  s'étaient  continuées  avec  la  reine* 
mère  et  le  duc  d'Orléans*  La  mère  du  roi  y  fut 
18  décembre.  tTaitéc  plus  sévèreoient  que  son  fils.  Envers  die , 
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ce  fut  ttiî  refus  positif  de  toute  réconciliation ,  si 
elle  ne  se  justifiait  pas  des  attentais  qu'on  lui 
imputait  contre  la  vie  du  cardinal ,  et  si  elle  n'en 
remettait  pas  les  coupables  entre  les  mains  du 
roi.  Avec  le  frère  du  roi ,  ce  furent  seulement 
des  conditions  où  son  honneur  était  ménagé, 
mais  qui,  ne  contentant  ni  lui,  ni  ses  amis,  abou- 
tissaient également  à  une  rupture.  Dans  le  même 
temps  le  cardinal  de  Lorraine  vint  à  la  cour. 
Le  but  public  de  son  voyage  était  de  solliciter 
quelque  adoucissement  et  quelque  délai  dans 
les  «conditions  imposées  à  son  frère  ;  les  relations 
contempCM'aines  y  joignent  la  négociation  de  l'af- 
faire particulière  qui  avait  é^  entamée  en  Lor- 
raine. Le  ptince-cardinal  venait ,  dit-on ,  à  Paris 
pour  renouveler  au  cardinal-ministre  la  proposi- 
tion d'un  mariage  avec  sa  nièce,  et  porter  direc- 
tement êa  demande  à  celle  qu'elle  intéressait. 
Quelque  ambition  que  Ton  puisse  supposer  au 
cardinal  de  Richelieu ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
jamais  été  touché  de  cet  honneur,  jusqu'à  se 
nwittre  de  moitié  dans  un  dessein  si  flatteur  pour 
sa  famillô.  Il  i^ut  assez  froidement  la  recherche 
du  catdiaal  Fmnçois,  ne  Tencouragea  pas,  se 
montra  fhéme  exigèani  smr  les  avantages  ma- 
triiiioiikm&,  et  tte  se  relâcha  aucunement  de 
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rexécutiou  du  traité  conclu  entre  le  roi  et  le  duc. 
On  ajoute ,  il  est  vrai ,  qu'il  était  préoccupé  de 
Fespoir  d'une  autre  alliance  pour  sa  nièce,  et 
qu  il  préférait  justement  la  maison  de  France  à 
so  décembre.  ccUe  dc  Lorrainc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince- 
cardinal ,  après  un  mois  de  séjour,  s'en  retourna 
dans  son  pays  sans  avoir  rien  gagné  ni  pour  lui , 
ni  pour  son  frère. 

Le  royaume  jouissait  alors  du  plus  grand 
calme.  Partout  l'autorité  trouvait  obéissance,  et 
ce  qu'on  avait  entrepris  au  dehors  avait  obtenu 
assez  de  succès  pour  qu'il  y  eût  de  la  gloire 
aussi  dans  le  repos  intérieur.  Les  louanges  du 
cardinal  se  joignant  dans  tous  les  discours  pu- 
blics à  celles  du  roi,  exagérées  conune  elles 
l'étaient  par  l'enflure  du  langage,  reposaient  ce^ 
pendant  sur  des  faits  incontestés.  Il  n'y  avait 
nulle  part  de  prince  ou  de  grand  seigneur  qui 
troublât  l'état  par  un  caprice.  Le  prince  de  Gondé 
donnait  à  tous  lexemple  de  la  soumission ,  et  il 
faut  bien  lui  savoir  gré  de  ce  rôle ,  que  d'autres 
ont  jugé  peu  séant  à  sa  dignité ,  puisqu'il  ne  se 
trouvait  réellement  aucun  intérêt  de  quelque 
importance  que  l'on  pût  servir  en  se  séparaînt 
du  pouvoir.  La  province  de  Languedoc  se  re- 
mettait facilement  de  l'agitation  qu'elle  venait 
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d'^rouver.  L'abolition  publiée  par  le  roi  y  avait 
ramené  presque  tous  les  seigneurs  et  gentilshom- 
mes qui  avaient  pris  le  parti  du  duc  d  Orléans. 
Les  états  de  la  province,  rétablis  dans  leurs  pri- 
vilèges ,  avaient  montré  les  meilleures  disposi- 
tions; une  intelligence  parfaite  régnait  entre  eux. 
et  le  duc  d'Hall  ain^  fils  du  maréchal  de  Schom- 
berg,  leur  gouverneur.  Dans  ce  silence  général 
de  toutes  les  ambitions  et  de  tous  les  mécon- 
tentements ,  imposé  soit  par  la  résignation ,  soit 
par  la  prison  ou  l'exil ,  le  vieiix  duc  d'Épernon 
eut  l'imprudence  de  se  faire  entendre.  Il  ne 
s'agissait  pas  d'un  acte  de  provocation  contre 
le  gouvernement  de  l'état  ou  de  résistance  à  ses 
volontés,  mais  seulement  d'une  querelle  parti- 
culière où  il  avait  porté  à  soixante-dix-neuf  ans 
toute  la  vivacité  d'un  jeune  homme. 

L'archevêque  de  Bordeaux ,  frère  et  successeur 
de  ce  cardinal  de  Sourdis  dont  nous  avons  eu 
déjà  Voccasion  de  connaître  l'humeur  altiére, 
était  encore  moins  rassis  et  moins  patient  ;  d'ail- 
leurs il  avait  fait  plusieurs  années  métier  de  sol- 
dat et  d'homme  de  mer,  d'abord  au  siège  de  la 
Rochelle,  puis  dans  les  guerres  d' Italie  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  l'appelait  son  lieutenant.  Le 
cardinal  son  frère  avait  vécu  en  bon  accord  avec 
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le  duc  d'Épernon ,  gouverneur  de  la  province  ; 
Tarchevêque  voulut  se  mesurer  contre  lui.  C'é- 
taient deux  grandes  puissance  opposées  l'une  à 
Fautre  :  le  prélat  traînant  après  lui  tout  son  clergé, 
les  théologiens ,  les  religieux ,  et  disposant  de 
l'anathème  ;  le  gouverneur  engageant  dans  son 
parti  les  gentilshommes  et  tout  ce  qui  portait 
épée  :  le  parlement  se  partageait  entre  les  deux 
rivaux.  Gomme  on  devait  s'y  attendre,  un  léger 
incident  les  mit  aux  prises.  Le  duc  commença 
les  hostilités  par  une  malice  d'assez  mauvais  goût. 
Sa  charge  lui  donnait  autorité  sur  le  marché  au 
poisson.  Un  vendredi,  il  en  fit  fermer  les  portes 
aux  domestiques  de  l'archevêque  pour  les  obli- 
ger à  prendre  leur  provision  par  la  grille,  conmie 
le  menu  peuple.  Des  pourvoyeurs  aydnt  voulu 
porter  directement  leur  poisson  à  l'aroheyéché, 
trouvèrent  sur  leur  chemin  des  gardes  qui  les 
forcèrent  à  se  retirer.  L'archevêque  se  plaignit 
aux  magistrats  et  désigna  les  gens  du  duc  comme 
auteurs  de  l'affront  fait  à  ses  serviteurs.  Le  duc 
lui  envoya  demander  explication  par  le  lieute- 
nant de  ses  gardes,  qui  ne  craignit  pas.  d'arrêter 
le  carrosse  de  l'archevêque.  Celui-ci  lança  son 
excommunication  contre  les  gardes  du  gouver- 
neur, et ,  sans  nommer  le  duc ,  ii  ordonna  qu'il 
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serait  ùAt  des  prières,  en  l'église  de  Saint-Michel , 
«  pour  la  conversion  des  pécheurs.  »  Le  duc 
fît  déclarer  rexcommunication  nulle  et  scanda- 
leuse. Comme  Farchevêque  voulait  intéresser 
tout  le.  clergé  dans  sa  querelle ,  et  avait  convo- 
qué auprès  de  lui  les  prêtres  et  religieux  de  son 
diocèse,  le  duc  fit  placer  des  archers  devant  la 
maison  du  prélat  pour  en  interdire  Tentréë  aux 
ecclésiastiques ,  autres  que  ceux  du  service  or- 
dinaire. Alors  l'archevêque  s'élança  hors  de  son 
logis ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  appela 
le  peuple  à  son  aide  ^t  parcourut  la  ville ,  suivi 
de  la  multitude  qu'il  avait  ramassée.  Le  duc 
ne  craignit  pas  d'aller  à  sa  rencontre  ;  il  perça 
la  foule,  le  saisit  par  le  bras,  lui  appuya  plu- 
sîeurs'  fois  son  poing  sur  la  poitrine ,  enfin  leva 
la  canne  sur  sa  tête,  et,  en  l'abaissant,  fit  sauter 
son  chapeau.  L'archevêque,  rentré  chez  lui ,  et 
cette  fois  ne  ménageant  plus  rien,  excommunia 
pleinement  le  duc  d'Épemon ,  mettant  en  in- 
terdit toute  la  ville  de  Bordeaux ,  ainsi  que  le 
bourg  de  Cadillac  où  était  la  maison  de  ce  sei- 
gneur. 

Le  bruit  de  cette  violence  retentit  bientôt 
jusqu'à  la  cour.  En  bonne  justice ,  tous  les  torts 
étaient  du  côté  du  ducdÉpernon.  Mille  motifs 
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les  aggravaient  encore  aux  yenx  du  cardinal  de 
Richelieu.  A  peine  faut-il  mettre  dans  ce  nom- 
bre Tamitié  particulière  qu'il  portait  à  Tarche- 
Yéque  de  Bordeaux  et  Fintérêt  tommun  du  ca- 
ractère sacerdotal  publiquement  outragé.  Nous 
ayons  vu  que  le  eardinal  avait  cru  sa  vie  me- 
nacée, et  sa  propre  dignité  offensée  par  le  duc. 
D'ailleurs  c'était  maintenant  en  France  le  seul 
reste  de  cette  puissance  seigneuriale,  que  la  ri- 
chesse ,  la  naissance  ou  la  fortune  avaient  élevée 
si  haut  en  diverses  provinces.  Chez  lui  r^o- 
saient  toutes  les  traditions  dgL  temps  où  l'on  dés- 
obéissait hardiment ,  ou  l'on  fermait  les  portes 
des  villes ,  où  l'on  appelait  autour  de  soi  la  no- 
blesse du  pays.  Cet  événement  apprenait  que 
le  duc  d'Épemon  avait  encore  l'insolence,  au 
moins,  de  la  force  qu'on  croyait  avoir  ôtée  à  ses 
pareils.  Le  cardinal  persuada  aisément  au  roi^ 
qu'il  fallait  punir  tant  de  témérité.  Le  duc  d'Ë- 
pemon  eut  ordre  de  quitter  son  gouvernement 
et  de  se  retirer  en  Samtonge  dans  une  de  ses 
maisons.  Là  il  attendit  tranquillement  ce  qu'on 
déciderait  de  lui ,  soumis  à  l'anathème  dont  il 
était  frappé  et  n'osant  s'approcher  de  l'église.  Ses 
deux  fils,  le  duc  et  le  cardinal  de  la  Valette , 
étaient  à  la  cour,  l'un  et  l'autre  dans  les  bonnes 
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grâces  du  cardinal  de  Richelieu,  Tout  en  le  pi^- 
servant  d'une  rigueur  extrême,  ils  ne  purent  rien 
sauver  à  son  orgueil;  ils  furent  au  contruir^ les 
premiers  à  le  presser  d'avoir  égard  au  temps, 
de  plier ,  d'obéir ,  d'accepter  sans  murmure  la 
condition  qu'on  lui  ferait.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux, sans  égard  pour  sa  dignité,  avait  informé. 
Il  avait  signé  lui-même  dès  les  premiers  jours,  et 
dans  toute  la  chaleur  de  sa  colère^  un  procès- 
verbal  où  son  action  était  racontée  sans  pré- 
caution ni  déguisement.  Sur  le  vu  de  ces  deux 
pièces,  le  conseil  du  roi  déclara  «  que  le  duc, 
»  étant  valablement  excommunié,  demeurerait 
»  suspendu  de  ses  charges  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
»  obtenu  son  absolution.  »  C'était  tout  simple- 
ment reconnaître  le  jugement  de  larchevêque 
prononçant  en  sa  propre  cause,  et,  de  plus,  c'était 
mettre  le  pardon  au  seul  pouvoir  de  la  partie 
offensée.  Le  duc  fut  obligé  de  le  demander  à 
Rome.  On  le  l\n  fit  attendre  quatre  mois,  et  en- 
core il  ne  put  avoir  qu'une  absolution  incom- 
plète» «  jusqu'au  cas  de  rechute.  »  Lorsqu'elle- 
fat  délivrée,  il  fallut  encore  en  subir  la  céré-- 
monie,  s'agenouiller  publiquement,  à  la  porte  de 
l'église  paroissiale  de  Coutras ,  devant  l'arche- 
vêque outragé,  entendre  de  sa  bouche  l'abso^ 
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lution  que  ce  prélat  eut  soin  de  rendre  inju- 
rieuse, Taller  remercier  ensuite  ;  et  ce  fut  à  ce 
16347  prix  qu'il  retourna  dans  son  gouyemement  de 
Guyenne,  environ  un  an  après  en  être  sorti. 
Toute  cruelle  qu'était  cette  grâce ,  il  avait  encore 
été  forcé  de  Tacheter  par  la  démission  de  son 
gouvernement  de  Metz ,  dont  ftit  pourvu  le  car- 
dinal de  la  Valette,  et  par  le  mariage  du  duc  son 
fils,  veuf  d'une  bâtarde  de  Henri  IV,  avec  une 
parente  du  cardinal  de  Richelieu ,  fille  du  mar- 
quis de  Pont-Ghàteau.  A  la  distance  de  quelques 
mois,  le  cardinal  avait  porté  deux  coups  terribles 
au  grands  du  royaume,  en  la  personne  du  duc  de 
Montmorency  et  du  duc  d'Épernon.  Le  dernier 
peut-être  avait  pénétré  plus  avants,  car  celui  qui 
l'avait  reçu  demeurait  humilié. 


CHAPITRE  JII. 


I^éance  royale  au  parlement.  —  Discours  du  cardinal  de  Richelieu. 

—  Edits  présentés  par  le  roi.  —  Déclaration  pour  le  duc  d'Or- 
léans. —  Procédure  pour  la  nullité  de  son  mariage.  •—  Injonctions 
du  parlement  pour  la  police  de  la  ville.  —  Arrêt  par  contumace 
contre  les  complices  du  mariage  fait  en  Lorraine.  —  Abdication 
du  duc  Charles.  -n>Le  cardinal  de  Lorraine,  devenu  duc,  épouse  sa 
cousine.  —  Le  maréchal  de  la  Force  se  saisit  des  nouveaux  mariés. 

—  La  princesse  de  Phaitzbourg ,  le  duc  François  et  la  duchesse 
Claude  s'échappent  de  Nancl.  —  La  femme  du  duc  Charles  se 
rend  à  Paris.  -*  Les  armes  duTol  occupent  toute  la  Lorraine.  — 
8uite  du  procès  en  nullité  de  mariage.— Mort  de  Tinfante  Isabelle. 

—  La  reine-mère  demande  à  revenir  sans  condition.  —  Elle  reçoit 
un  refus.  —  Nouvelles  révélations  d'attentat  contre  le  cardinal.  — 
Négociation  avec  le  duc  d'Orléans.  —  Tentative  d'assassinat  sur 
la  personne  de  Puylaurens.  —  Traité  du  duc  d'Orléans  «vec  les 
Espagnols.  —  Punition  de  nouveaui  attentats  contre  lu  cardinal, 
-r  Procès  d'Urbain  Grandier. 


Les  affaires  se  trouvaient  dans  une  de  ces  si^ 
tuations  heureuses  et  brillantes  où  les  gouverne- 
ments, ménae  les  moins  communicatifs,  aiment 
à  se  produire  devant  les  peuples,  à  rendre  compte 
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de  leurs  progrès  et  de  leurs  espérances ,  sûrs  de 
ne  trouver  que  des  applaudissements^  et  d'ob- 
tenir pour  leurs  desseins  le  concours  de  la  satis^ 
faction  publique.  Les  succès  de  la  politique  de 
France  à  Fétranger  frappaient  les  yeux  de  tout 
le  monde  ;  il  n'y  avait  dans  le  pays  qu'une  seule 
espèce  d'opinion  qui  pût  en  être  blessée  ;  c'était 
celle  des  catholiques  extrêmes ,  qu'on  appelait 
alors  les  dévots ,  que  Richelieu  même ,  comme 
nous  l'avons  vu,  désignait  par  un  mot  plus  mé- 
prisant y  et  aux  yeux  desquels  toute  alliance  avec 
des  princes  ou  des  nations  hérétiques  était  un 
sujet  d'indignation  et  de  scandale.  Mais  la  bonne 
correspondance  qu'on  avait  soin  d'entretenir  avec 
la  cour  de  Rome  faisait  que  les  plaintes  de  cette 
sorte  ne  savaient  où  se  prendre  ni  sur  qui  s'ap- 
puyer; elles  ne  trouvaient  d'organes  que  chez 
les  réfugiés  en  Flandre,  d'où  elles  revenaient 
mêlées  aux  injures  amères  et  aux  fables  calom- 
nieuses dont  les  écrivains  de  la  reine-mère  rem- 
plissaient leurs  libelles.  L'unique  motif  qui  pou-, 
vait  troubler  ce  sentiment  général  d'approbation 
et  faire  entrer  un  chagrin  réel  dans  les  esprits , 
c'était  l'éloignement  de  la  reine-mère ,  surtout 
l'absence  du  duc  d'Orléans,  en  qui  l'on  voyait 
toujours  l'héritier  présomptif  "^t  peut-être  pro-^ 


sous  LOUIS  xiii.  297 

chain  de  la  couronne.  Ce  fut  là  aussi  le  sujet 
que  choisit  le  cardinal  pour  une  manifestation 
solennelle  de  sa  pensée.  Le  parlement  fut  con- 
voqué en  séance  royale;  le  roi  quitta,  pour  s'y  "liSî!*'' 
rendre,  le  château  de  Saint-Germain,  sa  demeure 
habituelle;  auprès  de  lui  étaient  le  prince  de 
Gondé  et  le  comte  de  Soissons.  On  remarqua  que 
le  cardinal  de  Richelieu  était  venu  occuper  sa 
place  avant  l'arrivée  du  roi ,  à  la  différence  de 
tous  les  autres  grands  et  seigneurs  siégeant  sur 
les  bancs  élevés ,  qui  attendirent  que  le  roi  fût 
assis  pour  se  mettre  en  leur  rang.  Le  roi  ouvrit 
son  lit  de  justice  par  un  bref  discours,  dans  le- 
quel il  annonça  une  déclaration  en  faveur  de  son 
frère  et  pour  le  soulagement  de  son  peuple.  Le 
garde  des  sceaux ,  Pierre  Séguier,  développa  une 
piartie  de  ce  texte  assez  longuement ,  puis  il  parut 
comme  s'arrêter  court  et  il  annonça  «  que  mon- 
»  seigneur  le  cardinal  allait  parler.  »  Alors  celui- 
ci  faisant  la  révérence  vers  le  roi ,  «  sans  plus  s'ap- 
»  procher  de  lui ,  »  prit  la  parole.  «  L'histoire , 
»  dit-il ,  nous  apprend  trois  coutumes  des  an- 
»  ciens  empereurs,  bien  remarquables  pour  cette 
»  journée.  La  première ,  qu'ils  se  faisaient  voir 
»  d'ordinaire  à  leurs  peuples  après  les  grandes 
»  actions  qu'ils  avaient  faites  ;  la  seconde  que , 
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»  lorsqu'ils  paraissaient  en  leur  trône ,  c'était 
»  presque  toujours  pour  annoncer  une  grâce 
»  publique ,  ou  au  moins  pour  témoigner  rin- 
»  tention  qu'ils  avaient  de  procurer  quelque 
»  grand  bien  h  leur  ^npîre;  et  la  troisième, 
»  qu'en  telles  occasions  ils  souffi'aient  les  accla- 
»  mations  et  les  louanges  qu'ils  avaient  méritées 
»  et  que  la  joie  des  spectateurs  ne  pouvait  rete- 
»  nir.  »  U  appliqua  ensuite  cet  exemple  au  roi 
Louis  Xm  y  «  dont  la  vie  était  pleine  de  mer- 
)>  veilles ,  et  qui  venait  proclamer  la  plus  grande 
»  grâce  que  la  France  pût  recevoir,  en  donnant 
»  à  son  frère  les  moyens  de  rentrer  dans  le 
»  royaume.  »  Cette  dernière  action  suffisait 
pour  faire  oublier  toutes  celles  qui  avaient 
illustré  la  vie  du  roi  j  cependant  il  voulait  faire 
effort  de  mémoire  pour  se  les  rappeler.  Les  fac- 
tions dissipées,  l'état  affermi  contre  l'étranger, 
les  alliés  protégés  ou  secourus ,  les  Alpes  traver- 
sées, Pignerol  pris,,  la  Savoie  conquise,  Moyenvic 
recouvré,  Nancy  occupé,  ses  armes  victorieuses 
s'arrétant  devant  (les  conqu^t^es  faciles ,  des  pays 
efiti^^  restitués ,  témoignaient  en  même  temps 
de  son  courage  et  d/^  sa  modération.  Tout  cela 
paraîtrait  un  ;9opge ,  si  l'on  n'y  voyait  évidem- 
ment le  sigfie.die  la  volonté  céleste  qui  lui  avait 
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sascité  des  traverses,  des  agressions,  des  com- 
plots contre  son  autorité  pour  qu'il  en  tirât  sujet 
de  gloire  et  de  profit.  Ainsi  était4i  arrivé  lorsque 
sa  mère  même  s'était  déclarée  contre  lui.  «  Dans 
»  cette  seule  rencontre  il  avait  été  en  peine.  Il 
x>  avait  à  considérer  ce  qu'un  prince  doit  à  son 
»  état ,  à  peser  ce  dont  un  fils  est  redevable  à 
»  celle  qui  lui  a  donné  l'être.  Cette  discussion 
»  était  épineuse  :  mais  il  a  tenu  la  balance  si  juste 
»  qu'il  n'a  rendu  h  l'état  que  ce  qu'il  n'eût  pu 
x>  lui  dénier  sans  injustice ,  et  n'a  dénié  à  celle 
»  de  qui  il  a  regu  la  vie,  que  ce  qu'il  n'eût  pu  lui 
»  accorder  sans  commettre  une  faute,  dont  les 
»  suites  eussent  assurément  causé  sa  ruine.  » 
Quant  au  duc  d'Orléans,  il  fallait  bien  dire  que 
de  mauvais  conseils  l'avaient  égaré  au  point  de 
s'armer  contre  lui-noéme.  Mais  l'entreprise  du 
Languedoc^  la  plus  périlleuse  qui  se  pût  voir,  n'a- 
vait eu  qu'un  instant  de  durée  «  comme  la  fleur 
»  qui  naît  le  matin  et  meurt  le  soir.Gette  maladie 
)>  ayant  eu  toutes  ses  rechutes  ne  pouvait  plus 
»  que  guérir,  nâaintenant  qu'on  lui  avait  trouvé 
»  ses  pêmèdes.  »  Il  nej[r6stait  désormais  qu'à 
diminuer  les  souffirànces  du  peuple,  puisque  la 
cause  qui  les  avait  fait  durer  aUait  bientôt  cesser. 
C'est  à  cpioi  le  roi  avait^d^à  travaillé  en  prenant 
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plusieurs  résolutions  favorables  à  ses  sujets,  tel- 
les que  la  suppression  de  plusieurs  in^[>ositions,  ta 
remise  d'un  quartier  de  la  taille  j  la  révocation 
d'aucuns  privilèges  qui  portairat  exemption  de 
cet  impôt  au  préjudice  des  plus  pauvres,  la  tenue 
des  grands  jours  de  justice,  dans  les  provinces, 
l'abolition  du  luxe  qui  ruine  les  familles,  et  la 
création  d'une  marine  considérable  pour  la  pro- 
tection du  commerce.  Ces  bienfaits-là  parlaient 
d'eux-mêmes,  et  on  ne  pouvait  les  louer  mieux 
que  par  le  silence.  Mais  ce  que  le  cardinal  ne 
voulait  point  taire ,  c'était  la  prudence  particu- 
lière du  roi  à  user  ou  de  clémence  ou  de  sévérité, 
selon  que  les  occasions  l'exigaient.  «  S'il  a  fait 
»  quelque  châtiment ,  c'a  été  seulement  de  ceux 
»  qu'il  n'a  pu  arrêter  par  les  chaînes  de  ses  bien- 
»  faits,  de  ceux  à  qui  il  n'a  pu  pardonner  sans 
»  ouvrir,  par  leur  impunité ,  la^  porte  à  de  sem- 
»  blables  licences.  La  plus  pressante  gêne  que  les 
»  grands  aient  en  leur  grandeur,  est  de  ne  pou- 
»  voir  pas  licitement  faire  toutes  les  grâces  qu'ils 
»  désirent ,  parce  que  ce  seraient  des  crimes. 
»  Gomme  oublier  la  faute  de  Monsieur,  en 
»  l'to  <:63ii ,  était  une  bonté  que  le  roi  se  devait 
»  à  soi-même ,  ne  pardonner  pas  à  ceux  qui 
»  étaient  les  principaux  instruments  de  sa  dé- 
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»  bauche  était  une  justice  qu'il  devait  à  Mon- 
»  sieur  et  à  son  état.  Sa  bonté  n'eût  pas  été  en- 
»  tière  si ,  départant  des  effets  notables  de  sa 
»  bienveillance  à  une  personne  qui  lui  tient  lieu 
»  de  fils ,  il  ne  l'eût  privée  des  plus  puissants 
»  moyens  qu'elle  avait  de  faire  du  mal ,  et  sa 
»  justice  eût  été  défectueuse  si  le  châtiment  de 
»  peu  n'eût  attiré  le  pardon  de  beaucoup.  »  11 
finissait  par  réclamer  l'assistance  de  tous  pour 
la  continuation  de  l'oeuvre  de|  prospérité,  si 
bien  établie  par  le  roi  et  toujours  jalousée  par 
ses  ennemis.  «  Ceux  qui  ont  autrefois  allumé  le 
»  feu  des  dernières  guerres  intestines,  dont  cet 
»  état  eût  été  consommé  sans  la  vertu  du  grand 
»  Henri  d'éternelle  mémoire,  ceux-là,  disait- 
»  il ,  ont  formé  le  dessein  d'un  nouvel  embra- 
"^  »  sèment ,  fait  diverses  liaisons  à  cette  fin ,  et 
»  tâchent  déjà  d'épandre  les  spécieux  et  faux 
9  prétextes  de  piété  dont  ils  se  sont  servis  par  le 
»  passé.  »  Il  restait  donc  encore  des  périls;  le  roi 
y  veillait  ;  mais  il  fallait  que  chacun  se  mît  au 
travail  et  fit  son  devoir.  «  Pour  lui ,  puisqu'il 
»  plaisait  au  roi  de  se  servir  de  lui ,  comme  Dieu 
»  des  causes  secondes,  parce  qu'il  le  voulait  sans 
»  en  avoir  besoin ,  il  s'estimerait  heureux  de 
»  finir  ses  jours  ea  des  travaux  utiles  pour  le 
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»  bien  du  royaume ,  le  repos  de  la  chrétienté , 
»  et  le  contentement  d'un  mattre  dont  les  inté- 
»  rets  lui  seraient  toujours  plus  chers  que  sa 
»  vie.  »  Ce  discours  fut  jugé  par  gens  experts 
alors  en  fait  d'éloquence  «  un  vrai  panégyri- 
»  que  du  roi  le  plus  accompli  que  Ton  pût 
»  imaginer.  »  •      .  t 

Le  préambule  de  la  déclaration  était  un  ré- 
sumé de  cette  harangue,  avec  la  part  d'éloges 
pour  «  le  premier  et  le  principal  ministre,  »  que 
celui-ci  n'avait  pu  se  donner.  Le  roi  y  rappelait 
les  ordonnances  en  faveur  du  peuple  que  nous 
avons  dénombrées  plus  haut,  et  accordait  à  son 
frère  un  délai  de  trois  mois  pour  rentrer  en  son 
devoir,  promettant,  dans  le  cas  où  il  satisferait 
à  cette  injonction,  d'oublier  ses  fautes  passées,  i 
de  le  recevoir  à  grâce  et  de  le  rétablir  en  tous 
ses  biens )  apanages,  gouvernements,  pensions 
et  appointements.  Une  abolition  complète  était 
promise  à  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  pourvu  qu'ils 
revinssent  avec  lui.  dans  le  même  temps,  àl'ex- 
cation  du  président  Lecoigneux ,  du  maître  des 
com{4es  Monsigot ,  des  évéques  complices  de  la 
rébellion  du  Languedoc^  comme  aussi  du  mar- 
quis delà  Vleuville  et  de  tous  ceuii  qui  étaient 
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sortis  du  royaume  pour  autre  sujet  que  pour  le 
service  du  duc  d'Orléans. 

Le  roi  avait  déjà  précédemment  entamé  la 
procédure  pour  la  nullité  du  mariage  de  son 
frère.  Cette  affaire,  désormais  séparée  du  traité 
pour  le  retour  et  le  rétabliissement  du  prince , 
se  suivait,  comme  le   disait  la   déclaration, 
«  dans  les  voies  ordinaires  de  la  justice.  »  G'é* 
tait  ^parlement  qu'on  l'avait  soumise  par 
une  letti^  de  cachet,  qui  ordonnait  au  procureur 
général  «  d'informer  sur  le  rapt  commis  en  la 
)>  personne  du  duc  d'Orléans  :  »  ce  rapt ,  disait 
»  l'avocat  général,  qualifié  en  toutes  ses  circon- 
»  stances ,  exécuté  à  l' encontre  d'un  prince  de 
))  la  famille  royale,  que  sa  condition  jdace  natu^ 
»  rellemcint  sous  la  tutdle  de  son  frère  aîné  et 
»  souyeraîn  j  de  plus  en  terre  étrangère  et  dans 
»^  un  couvent ,  lieu  seoret  et  caché ,  qui  spfiîrait 
»  pour  établir  la  clandestinité;  enfin  dans  un< 
»  temps  où  toute  la  chrétienté  était  en  armes.  »; 
On  avait  inventé  cette  tournure  pour  enlever  à 
la  juridiction  ecclésiastique  une  qi»stion  de  sa' 
coinpétence.  La  validité  du  mariage  ne  pouvait 
être  alors  jugée  que  par. T église  y  mais  le  crime  de 
rapt  appartenait  à  la  puissance  séculière.  Or,  s'il 
y  avait  rapt  et  tant  qu'il  durait,  il  n'y  avait  pas 
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mariage.  Ainsi  quelque  certain  que  l'on  pût  se 
croire  de  faire  déclarer  nul  par  le  pape  ce  si- 
mulacre de  contrat  auquel  avait  manqué  le  con- 
sentement du  roi ,  on  était  plus  sûr  encore  d'at- 
teindre son  but  en  demandant  aux  juges  du  pays 
une  décision  tout  à  fait  de  leur  ressort.  Le  par- 
lement délivra  commission  «  pour  être  informé 
»  sur  le  contenu  en  la  requête.  » 

Il  semble  que  cette  compagnie  ait  voulu  pro- 
fiter de  l'occasion  où  l'on  s'en  rapportait  à  elle 
d'un  si  grand  intérêt,  pour  procéder,  dans  l'exer- 
cice ordinaire  de  son  autorité  >  avec  plus  d'ap- 
pareil et  de  vigueur.  Quelques  jours  avant  le  lit 
Ujiimer.  dc  justicc,  le  parlement  avait  fait  appeler  à  sa 
barre  tous  les  officiers  inférieurs  chargés  de  la 
police  de  la  ville,  lieutenant  civil,  lieutenant 
criminel ,  procureur  du  roi ,  lieutenant  de  robe 
courte,  chevalier  du  guet ,  pour  leur  demander 
compte  des  vols  nombreux  qui  se  commettaient 
dans  les  rues  de  Paris,  dans  les  maisons  des 
bourgeois  et  sur  les  grands  chemins  des  envi- 
rons. Le  premier  président  leur  adressa  des  re- 
montrances sévères  sur  la  négligence  qu'ils  ap- 
portaient dans  leurs  fonctions,  leur  reprochant 
«  de  songer  plutôt  à  leur  propre  utiUté ,  à  trou- 
»  ver  leur  compte  dans  l'instruction  et  le  juge- 
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»  ment  des  procès,  à  s'enrichir  et  se  mellre  h 
»  Taise,  que  de  veiller  à  la  protection  des  faibles 
»  et  à  la  conservation  du  public ,  principal  de- 
»  voir  de  leurs  charges.  »  Il  leur  rappela  «  que, 
»  nonobstant  que  ce  fût  un  exemple  rarement 
»  donné ,  toutefois  le  parlement  n'avait  pas 
»  renoncé  au  droit  de  remplacer  ceux  des  ofQ- 
»  ciers  qui  ne  se  conduisaient  pas  avec  assez  de 
»  zèle  et  d'intelligence.  »  Ces  magistrats  tâchè- 
rent de  s'excuser  sur  ce  que  les  voleurs  dont 
on  se  plaignait  étaient  soldats  aux  gardes  ou 
domestiques  de  grande  maison ,  lesquels  trou- 
vaient facilement  protection  et  retraite,  alléguant 
«  que  la  présence  de  la  cour  était  un  obstacle  au 
»  bon  ordre  et  un  encouragement  aux  malfai- 
»  teurs;  qu'ils  n'avaient  pas  assez  d'archers  à 
»  leur  disposition  pour  garder  en  même  temps 
))  deux  rues,  et  surprendre  des  gens  la  plupart 
»  habitués  aux  armes  et  marchant  par  troupes  ; 
»  qu'il  fallait  donc  de  nouvelles  lois,  des  me- 
»  sures  mieux  entendues,  à  l'exécution  desquelles 
»  les  bourgeois  fussent  tenus  de  concourir.  »  Le 
parlement  ne  voulut  pas  entendre  à  cette  pro- 
position ;  il  pensa  «  qu'il  y  avait  déjà  bien  assez 
»  d'ordonnances  établies,  que  le  tout  était  de 
»  les  exécuter  ;  »  il  persista  dans  ses  injonctions 
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adressées  aux  officiers,  et  il  jugea  sagement  que 
la  meilleure  police  n^était  pas  celle  qui  employait 
le  plus  de  moyens,  proclamait  le  plus  de  défenses 
et  faisait  mouvoir  le  plus  de  ressorts.  Il  fut  dit 
alors  «  que  deux  cent  quarante  archers  firisaint 
»  le  guet  5  moitié  le  jour  et  moitié  \à  nuit,  suf- 
»  fisaient  à  la  garde  d'une  ville ,  qui  n'avait  pas 
»  de  lanternes,  sans  qu'il  fût  besoiii,  comme  on 
)i  l'avait  demandé ,  d'obliger  les  bourgeois,  soit 
»  à  éclairer  leurs  fenêtres,  soit  à  tenir  des  armes 
))  dans  leurs  boutiques,  pour  prêter  main  forte 
j>  au  guet  lorsqu'ils  entendraient  du  bruit.  ^ 

Pendant  que  le  parlement  procédait  par  ocm* 
tomace  «  contre  Charles ,  duc  de  Lorrain^  ^  variai 
»  lige  de  la  couronne ,  Nicolas*Franço1s  de  Ldt- 
»  raine  son  frère,  Henriette  de  Lorraine  sa  sœur, 
»  princesse  de  Phaltzbourg ,  à  raisqii  du  rapt 
»  co^nmis  en  la  personne  du  duc  d'Orléans,  »  il 
se  passait  en  Lorraine  Une  sérié  d'événements 
bizarres,  plus  capables  d'amuser  la  eiirlosité  des 
peuples,  que  d'exciter  parini  eux  un  profond 
intérêt.  Le  duc  Charles ,  qui  avait  appelé  folle- 
ment lin  puissant  ennem)  dans  ses  états,  qtii 
avait  voulu  jeter  à  travers  les  affiiires  de  l'Europe 
les  Caprices  d'tin  caractto;  espiégte  et  iâutin,^ 
toujours  battu,  draille ^  payant  pôvr  tes  de-* 
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très,  à  là  veille  de  Voir  sa  sœur  pHvée  du  nom 
d'épouse  et  chassée  honteusement  des  bras  d'un 
inari  qui  ne  la  défendrait  j)eiit-étre  que  fâiblè- 
ineni ,  lé  (lue  Charles  pârdt  i^ë  résigdé^  à  quitter 
ce  qui  liii  restait  de  pouvoir  sôu^éràhi.  IJtl  foitâ 
de  sa  retraité  de  Mirecoui^t ,  il  {litibiià  ilfi  Sëtë  i»  i«Bfier. 
par  iéquël,  k  rècoliii&isi^t  (fdJè  âei^  fiitenfi6iii 
»  pèiir  fë  bien  dé  àes  ^J4ià  àv^letit  todjbuf^  éà 
»  m&I  interprétées,  que  sa  personne  était  dë^ 
»  yenùè  ôclieusë  &  l'un  dé  se^  yôlsiUà,  i^ë  te  sétîl 
»  rèniâle  S  ce  mal  éiàit  d'iniéodtiitè  HHiÈ  tià^ 


»  hf^l  IxiUhMè  ^të'J^ti ,  >^  il  hêSait  et  ii*àns- 
p6i*taii  tes  duch^j  de  Loti^rié  et  de  ftsorois  S 
son  ^re  Nicolai^  -  Françoii ,  cardinal.  Cela  fëli, 
il  se  crût  libre  désormais  dé  sa  personne;  it 
laisSa  en  Lorraine  âSL  femme  iVicolè ,  àiréc  ]à^ 
qùéïlë  il  Vivait  àààèi  màî ,  et  ^  fétita  k  Bè^çdiî; 
ô\i  il  i^tifià^  (^iielq[iièà  trbupèi  pduf  atDer  joiiK 
dfé  lë^  àhtiééii  de  rémpéreur.  tJîiè  Iiài^it  d'à' 
Âioiui'  viàt  Sé  mâer  i(  céi(  pf^àfàtifii  ée  g1tëi4«i 
Eà  France,  bh  lui  joùà  lé  W  de  iie  pid  tôtii< 
tHir  àjotftër  ibi  à  là  kMcétitè  dé  soit  âxiicâlSoA^ 
U  hMihà  aiiii  thèH  èai  h^h  ptëiSté  pmkë^ 
aiisk  âë  WcHmoïiûéadcmi  Mlë  qtfiï  lit  trot^ 


...  V  ^-^ 


308  UIsrOlBE  BB   FRANCE 

yait ,  porter  le  titre  de  souverain  dans  une  ville 
occupée  par  garnison  française ,  faire  part  au  roi 
de  son  avènement,  et  lui  promettre  rexécution 
fidèle  du  traité  conclu  avec  son  prédécesseur, 
on  n'en  traitait  pas  moins  de  «  feinte,  visible 
»  sans  lunettes ,  »  la  renonciation  du  duc  de  Loi^ 
raine»  D'ailleurs  on  ne  le  tenait  pas  assez  sûr 
de  son  droit  pour  qu'il  pût  ainsi  le  céder  sans 
conteste.  Nous  avons  vu  que  c'était  une  ques- 
tion ,  de  savoir  si  le  duché  devait  passer  aux 
héritiers  mâles  par  exclusion  des  femmes.  Son 
mariage  avec  la  princesse  Nicole  avait  une  fois 
éteint  ce  débat  ;  mais  son  abdication  le  faisait 
renaître.  Si  sa  fenune  consentait  aussi  k  se  dé- 
mettre ,  après  elle  venait  la  princesse  Claude , 
so&ur  de  Nicole,  qui  pouvait  reproduire  la  pré- 
tention des  femmes  en  sa  personne;  et  il  suffisait 
de  lui  trouver  un  mari  en  France  pour  que,  les 
armes  du  roi  aidant,  la  dispute  devînt  funeste  à 
la  maison  de  Lorraine.  Afin  d'éviter  tous  ces  in- 
cqnvâaients,  le  duc  François  jugea  prudent  d'éi- 
pouser  à  son  tour  sa  cousine ,  comme  avait  fait 
spfi.  frère.  Hais  il  fallait  se  hâter,  de  peur  que  les 
Français  >  maîtres  du  pays,  ne  s'emparassent  de 
la  princesse  sous  quelque  prétexte.  L'embarras 
était  que  Les  liens  de  parenté  exigeaient  de^  dis* 
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penses,  et  il  aurait  fallu  les  attendre  du  pape.  Le 
duc  François,  qui  n'avait  encore  pu  que  ren- 
voyer au  pape  son  chapeau  de  cardinal ,  partit 
de  Nancy  pour  aller  joindre  les  deux  sœurs,  ses  leiéTner 
cousines,  à  Lunéyille.  Là,  dans  une  seule  soirée', 
il  offrit  à  la  princesse  Claude  de  l'épouser,  il 
consulta  des  religieux  sur  les  difiBcultés  qu'on  y 
trouvait,  il  reprit  son  caractère  d'évéque  pour 
s'accorder  à  lui-même  la  dispense  des  bans ,  et 
se  promettre,  au  nom  du  pape,  celle  de  consan- 
guinité ,  puis  il  se  présenta  à  la  cérénionie  nup- 
tiale et  consomma  son  mariage.  Ce  ne  fut  pas 
encore  là  le  plus  singulier.  A  peine  cette  grande 
affaire  est-elle  expédiée,  que  le  maréchal  de  la 
Force,  commandant  pour  le  roi  au  pays  Messin, 
s'approche  de  Lunéville,  y  fait  entrer  ses  troupes,  ' 
et,  se  constituant  vengeur  des  lois  de  Péglise  6u- 
tri^gées ,  des  règles  violées,  des  formalités  omi- 
ses ,  fait  arrêter,  sans  plus  de  procédures ,  les  si  «Trier. 
nouveaux  mariés  dans  leur  logis,  6t  leur  donne 
une  escorte  pour  les  conduire  à  Nancy  avec  la 
duchesse  Nicole  et  la  princesse  dé  Phaitzbôurg. 
H  était  vraiment  difficile  de  prêter  quelque  ap- 
parence de  droit  à  cette  intervention  directe  dans 
les  actes  privés  d'un  prince  étranger.  On  pré- 
tendit  que  les  deux  princesses ,  filles  du  feu  duc. 
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«'étaient  mises,  nous  iie  voyons  pas  (juaiid  et 
cpn^ment,  sous  la  pfpt^tion  du  roi,  ({f^'aipsi 
pe  ipariage ,  fait  avec  l'une  d'elles  en  cachette 
fi^  d'jmp  bn^sçjue  féçQn,  portait  préjudice  à  Thon- 
QjBi^  ^t  à  l'autorité  du  luonanpie  firapçais.  Lema- 
f  écbal  de  ^  Fqrçe ,  qpi  senibl^it  avoir  f^  saos 

^rfjfp,  fol49W  ftBPP^v*!  «^  Î'P»  ^^^^  comman- 
^eqoei^t  ai^  gquvjsmeur  français  de  Nancy  de  sur- 
>yeill^  le  duc  et  les  princesseï^  ^  d'observer  leun 
^tippc),  fl'empêcher  qu'ils  ne  sortissent  librement 
,qif  and  bon  teur  sepablerait  ^  en  ayant  soin  pdur- 

J^nt  4e  leur  fendre  toute  sorte  de  civilité^. 

*  '      '  -  ....  •        , 

Le  duc  jjF'r^npois  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre 
i^e  ce  traitement  ;  on  lui  répondit  que,  comme 
ç^rclipaî  de  la  sainte  église  romaine  et  prince  de 
liaison  souyendife^  il  avait  toute  liberté  d'aller  et 
Ifpnirftinp^q^i'Uliiipjair^it,  m^iscju'qnnepoqv^it 
Jfl  fecQ^^fUtltre,  ni  duc ,  puisque  les  gouverneurs 
4e  ses  vU^â»  déclaraient  ne  ypuloir  les  rendre  (jue 
fux  l'ofdfe  4®  9pn  frércj,  pi  habile  à  se  marier, 
puisque  lis  papj9 .  n'oyait  pas  encore  accepté  la 
r^U^ution  de  spn  chapeau ,  ni  iqarié ,  puisqu'il 
i^'avai^  pas  pl^tenu  dei  dispensas.  En  conséquence 
pu  4jsîn^dait  qiie  les  deux  princesses  se  lais- 
ci9^^f  cQpduii^  en  France^  et  cependant  pn  mit 
^^9T?  m?\m  4b?  h  partie  d«  NMcy  aillée 
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}a  nouvelle  ville,  qui ,  «uivant  le  traité,  avait  été 
réa^rvée  au  duc  de  Lorraine.  Alors  les  prisoiv- 
niers  ne  cberchéreut  plus  qu'à  s'échapper.  La 
princesse  de  P^ialtzbourg  réussit  la  première  à 
tromper  h  surveillamce  qui  entourait  le  palais 
ducaL  Vn  gentilhomme  lorrain  imagina  de  fein- 
di!»  une  maladie  pour  la  gnérison  de  laqne}le  il 
allait  Aiire  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Bon 
iSepoiirs.  Le$  gardes  habitués  k  le  voif  passer 
dws  son  carrosse,  la  jambe  piteusement  étendue 
sur  des  coui^ins,  ne  firept  bientôt  plus  attention 
à  lui.  La  princesse  se  piit  un  jpur  dans  le  car- 
rosse, roulée  sur  ses  genoui:  et  ses  mains,  son  dop 
figurant  l'appui  qui  soutenait  la  jambe  d\\  pi^«- 
tient.  Une  fois  hors  de  la  ville,  le  gentilhqmipe, 
gu^  tput  k  coup ,  et  I4  princesse  habfUée  ^ 
homme ,  sautant  sur  des  chevaux  qui  les  at- 
tendaient ,  et  tqus  deux  s'enfuirent  à  BesançoUf 
U  fallut  trouver  une  autre  ruse  pour  Véva- 
^Qn  des  deux  ^ux  qui  ne  voulaient  p^s  se 
quitter  ]  q^lle-^ci  fut  encore  plus  ingénieuse.  On 
profita  4'iuie  coutume  pppnlaire  assez  connue , 
et  qui  paraît  avoir  eu  surtout  un  grand  cours 
enï^orraine.  Pans  la  journée  "du  premier  avril,  il 
s'y  faisait  de  plaisantes  expériences  sur  la  crédu- 
lité ^  g^  I  9t  de  bruyantef»  risées  suivai^t 
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ceux  qui  s  y  laissaient  prendre.  Il  en  résultait 
une  disposition  toute  naturelle  à  ne  rien  croire,  à 
traiter  de  fable  et  de  piège  tout  ce  qu'on  entendait 
raconter,  pour  ne  pas  encourir  la  honte  triviale 
du  «  poisson  d'avril.  »  On  eut  soin  d'entretenir 
les  officiers  français  dans  cette  utile  défiance,  et 
de  leur  promettre  bcNn  nombre  de  tours  joyeux 
qui  mettraient  tout  leur  esprit  en  défaut.  Lescho*- 
ses  ainsi  préparées ,  dans  la  nuit  qui  précédait  le 
premier  avril ,  le  duc  se  fait  couper  «  sa  belle 
»  chevelure,  »  endosse  les  habits  d'un  portefaix , 
sort  du  palais  sous  ce  déguisement,  et  va  at- 
tendre sa  femme  dans  la  maison  d'un  de  ses  gen- 
tilshommes. Peu  de  moments  après ,  les  gardes 
voient  sortir  des  appartements  du  prince  un 
autre  de  ses  officiers,  précédé  d'un  page  portant 
un  flambeau,  auquel  son  maître  adresse  de- 
vant eux  des  injures  et  des  menaces  :  ce  page 
était  la  princesse  Claude.  A  l'ouverture  des  por- 
tes de  la  ville ,  le  duc  et  la  duchesse ,  habillés 
en  paysans,  portant  chacun  sur  son  dos  une 
hotte  de  fumier,  sortent  et  gagnent  la  campagne. 
Presque  aussitôt  ils  sont  reconnus  par  une  femme 
qui ,  tout  étourdie  de  cette  rencontre ,  en  fait 
part  au  premier  soldat  qu'elle  trouve  près  de  la 
porte;  celui-ci  ledit  à  son  commandant  qui  croit  y 
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Toir  une  de  ces  malices  tant  annoncées  ;  le  gou- 
Terneur,  à  qui  pourtant  le  rapport  en  est  fait, 
ne  Veut  pas  être  moins  fin  que  son  subordonné. 
Ainsi  les  heures  se  passent  ;  le  duc  et  la  duchesse 
ont  trouvé  des  chevaux ,  et  courent  sur  la  route 
de  Besançon,  pendant  que  le  gouverneur,  se 
risquant  enfin  à  soupçonner  la  vérité,  interroge 
les  valets,  se  fait  ouvrir  les  portes ,  soulève  les 
rideaux  du  lit  où  couchaient  les  époux ,  et  s'aper- 
çoit trop  tard  que  ses  prisonniers  sont  partis. 

Le  duc  Charles  avait  quitté  Besançon  pour 
conduire  quelques  troupes  en  Allemagne,  et  se 
taire  au  moins  une  réputation  de  soldat.  Le  duc 
François  et  sa  femme  poussèrent  aussitôt  leur 
fuite  jusqu'en  ItaUe,  où  ils  furent  recueillis  à  la 
cour  de  Florence.  La  princesse  de  Phaltzbourg 
s'était  rendue  à  Bruxelles  auprès  de  sa  sœur. 
Les  intérêts  de  sa  haine  politique  paraissent  Vy 
avoir  conduite  moins  encore  qu'un  ressentiment 
jaloux  contre  le  sieur  de  Puylaurens,  qui  avait 
c<  quitté  ses  couleurs  pour  prendre  celles  de  la 
»  jeune  princesse  de  Chimay .  »  De  toute  cette  fa- 
mille antique,  il  ne  restait  plus  en  Lorraine  que 
la  duchesse  Nicole ,  délaissée  par  son  mari,  ré- 
clamée par  l'ennemi  de  sa  maison,  n'ayant  d'au- 
tre perspective  en  ses  malheurs,  que  de  voir  son 
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nom  etses  droitf  emp)p3^^|i  la  mip^desQn  {i^yt. 
EUe  céda  bief}tôt>au|:  propofitioq^  qpe  loi  f^ 
3ait  le  roi  de  la  recevoir  en  France.  On  Ipi  fit 
à  Pans  un  accueil  plein  4'honneiir  ;  eU^  y  fxQUYB, 
pn  hôtel  meublé  aux  firaia  du  poi,  dé^  «ervpf^qipf , 
des  gentilshommes,  des  gardes,  f^e  f)9Î  ne  )a 
praita  pas  moins  bien  à  Fontainehlefii) ,  oà  ^ 
alla  le  s^uer^  On  racqnte  qpp,  dan^  le  dfàteai)^ 
la  tapisserie  de  la  chambrp  où  ^p  fîi(  |ogé(9  Tfh 
présentait  a  la  foble  du  pot  de  terr^  ^risfé  par 
»  le  pot  d'airain,  contre  leqi^^  D  a^ail:  vpuln  se 
»  heurter,  »  Le  jour  suivant,  Cfu  ct^fuig^  cfftfiQ 
partie  de  Tameublement ,  qui  lui  rappelait  ayee 
trpp  de  cruauté  son  infprtune.  Cependant  li; 
msuréchal  de  la  Force  eu^  ordre  de  continuer  ^ 
soumission  de  toiite  la  Lorraine  par  ^  prise  4ç 
quelque^  villes,  qu'aucHin  trflit^  n'avait  WW^ 
tapt  déliées  de  l'obéissanpe  à  leqr  souverain  i 
quel  qu'il  fût.  Il  fallut  «  céder  ^  |a  forcp,  » 
cpmnte  disaient  les  ^eaux  esprits  de  Paris.  Ls^ 
dfsmière  placp  qui  résista  fut  ^afppthe  »  au  siège 
de  laquelle  se  distingua  surtout  le  jeune  vicomte 
de  Turenne,  nouvellement  arrivé  de  Hollande  où 
il  avait  fait  ses  preniières  armes. 

Cette  conquête  d'un  pay^  enti^ ,  pette  disn 
persioii  complète  d'ui^ç  ^ijiill^  ^^veraii^  ^  nf^ 
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j^^  ffi.  df^s  1^  vm^  puWiq»^  (lu  rni  de 
]^i^e  j  gojs  ppQime  un  ipfsid^pt  du  piop^  iur 
tSUté  f;99^  le  lïjppMW  du  dup  d'prléan^i  Jkw^ 

$mi  4»  {èp  nnfi  4m  iicp!»sé«  m  i^  ^mt 

IfH  gaojeîiji  jt^rdin^irep  df»  oontirîMnte ,  cpmfjae 
immm^Vi .  ^éprpl#  ej  saines  4p  ^i^fi^.  I4 

n^FP^pl^  flue  «qw  ypnon^  dç|  racpq^.  Le  fpj 
iaç^  ^  premifeir  fqi^  témqfgnage  ^^s  Iq^e 
^^d^aiatiQu;  il  enré3i4tait  que  j^mai^  i^nV 
Ya|t  permis  ni  s^gré^  ce  i|i9r|age ,  qu'aq  cgiVr 
I^NÔTS  il  avï^j^  r^ndu  p)usi§])i^  ^fs  par  i^ 
rçfn9  fQim4  ¥  ^f  4^f(l^49  qu'on  lui  fai^i^  de 
^n  cctnaentem^nt.  Qn  reçpt  aussi  U(  déppsitfpq 
^t«  4tt  PWiipal  4e  RicJ^pUeu  ;  m  m^H 
àm  t^ftpiw .  tp««  unaniflies  fw  {en  fejt?  4« 
Gom^femeot  refusé  |l  l'^^fic^  et  dq  m^naSEt  ni^ 
^KTès  «la  cqpsqffimatipi^  ;  puis ,  avep  ce  cGrmfnep- 
c^!^t  d'iqfqrmatiQii^  le  parlppient  f(ssig^a  ffiw 
cq^p^i^ffre  devant  lui  la  princesse  l^ili^ueritej; 

d^Ffé^i  4'^Qurnpi^pi)t  pmionfi^  le  ^mc  Charly?) 


316  HlfflOaUB  DB  PBAlfCB 

nal  et  évéqne  de  Toul,  et  la  princesse  de  Phalto- 
14  m»n.  bourg  ;  enfin  ordonna  prise  de  corps  contre  le 
religieux  qui  avait  conféré  le  sacrement.  Après 
cela ,  il  n'y  eut  plus  qu'à  remplir  les  formalités 
admises  à  Fégard  des  contumaces.  On  avait  une 
déclaration  da  cardinal  de  Lorraine  qui  recon- 
naissait lesdispenses  par  lui  données,  etrexistence 
d'un  acte  de  mariage,  dont  Toriginal  aurait  dis- 
paru ,  mais  dont  il  offrait  de  certifier  la' copie 
textuellement  exacte  ;  ainsi  le  corps  du  délit  était 
constaté ,  et  on  pouvait  attendre  qu'il  fttt  oppor- 
tun d'en  prononcer  la  condamnation  par  arrêt. 

• 

Cependant  on  n'en  continuait  pas  moins  à 
négocier  pour  le  retour  du  duc  d'Orléans.  Bien 
n'était  changé  dans  l'état  de  la  double  cour  ré- 
fugiée à  Bruxelles.  Il  y  avait  toujours  même 
jalousie  entre  la  maison  de  la  reine-mêre  et 
celle  de  son  fik.  Une  perte  commune  à  tous 
deux  venait  d'augmenter  leurs  embarras;  ils 
avaient  vu  mourir  leur  bonne  et  généreuse  pro- 
tectrice, Imfante  Isabelle  d'Autriche,  cette  fille 
de  Philippe  II ,  que  son  père  avait  destinée  au 
trône  de  France,  et  qui  avait  gouverné  les  Pays- 
1  décembre  Bas  pendant  trente^inq  ans,  d'abord  avec  l'ar* 
chiduc  Albert  son  mari,  ensuite  seule  depuis 
son  veuvage  advenu  en  1921.  Le  respect  qu'on 
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lui  portait  servait  du  moins  à  retenir  dans  leurs 
querelles  les  serviteurs  du  fils  et  de  la  mère. 
Après  sa  mort,  ils  cessèrent  de  se  contraindre  et 
passèrent  bientôt  jusqu'à  la  violence.  Les  Espa- 
gnols, qui  avaient  plus  à  espérer  du  duc  d'Or- 
léans que  de  Marie  de  Médicis ,  prenaient  plus 
volontiers  le  parti  du  premier ,  sans  faire  grande 
attention  aux  plaintes  d'une  femme  grondeuse 
et  chagrine.  Ces  contrariétés  la  ramenaient  tout 
naturellement  au  désir  de  se  réconcilier  avec  le 
roi.  La  difficulté  sur  ce  point  avait  toujours 
été  la  personne  du  cardinal  de  Richelieu,  envers 
qui  elle  avait  constamment  refusé  de  s'adoucir. 
Elle  consentit  tout  à  coup  à  l'aimer ,  puisqu'on 
exigeait  d'elle  cet  efibrt.  La  parole  en  fut  por- 
tée au  roi  par  un  de  ses  serviteurs,  accrédité  en 
même  temps  de  sa  part  auprès  du  cardinal  pour 
réclamer  la  bonne  volonté  qu'il  lui  avait  offerte. 
L'iQstruction  de  cet  envoyé  disait  que  la  reine-  is  «nier. 
mère  n'avait  pas  de  propositions  à  faire  pour 
un  accommodement ,  pas  de  sûretés  à  deman- 
der, que  le  cardinal  était  assçz  puissant  pour 
rendre  inutiles  toutes  les  précautions  dont  elle 
pourrait  s'aviser,  qu'elle  avait  donc  besoin  seu- 
lement de  faire  cesser  les  défiances  où  il  était 
envers  elle,  et  que,  pour  cela,  elle  voulait  se 
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i^mettre  sans  condition  en  lieu  où  11  avait  tout 
pouvoir ,  où  die  hasardait  tout  et  liû  rten ,  où^ 
sur  le  moindre  soupçon,  il  pourrait  la  perdre. 
Le  cardinal  n^avait  donc  (}u'à  lui  témoignei*  nH 
peu  de  confiance,  et  tout  était  oublié.  Sd,  dignitô. 
lie  lui  permettait  pas  de  renvoyer  le  père  Clian- 
teloubè  ;  mais  celui-ci  s'ofirait  lui«-même  eii  sa- 
crifice pour  le  bien  de  sa  maîtresse  et  la  pait 
du  royaume.  D'ailleurs  le  père  Sufiiren,  son  con- 
fesseur ,  qui  Favait  suivie  dans  Texil ,  se  portait 
garant  de  sa  sincérité  et  assurait  c(  qu'elle  avait  mis 
V  tout  son  cœur  dans  ses  paroles.  »  Cependant 
on  n'ignorait  pas  que  la  reine-mè^  avait  adiitiè 
avis  de  cette  démarche  aux  Espagnole  èlie2  (pit 
elle  était ,  eh  Savoie  et  en  Angleterre  où  elle 
avait  deux  filles;  et ,  quoiqu'il  ù'y  eût  rien  là 
que  de  très^mplè,  lé  carc6nal  y  voyait  lapreolfé' 
d'un  concert,  dont  le  but  était  de  donnet*  ent^^ 
ftt  la  reine  aux  desseins  de  l'étrange^  àuf  la 
France,  de  la  placer  dans  le  royaume  comme  té 
centre  des  intellîgences  qu'on  voulait  y  pf  ad- 
quer,  pendant  qu'on  entraînerait  le  duc  d'dt- 
léàiis  dans  une  hostilité  ouverte.  La  demande 
de  là  rèine-mére  n'obtint  donc  qu'ùûé  t^poiiilè 
désespérante.  On  exigeait   avant  tôot  qu'elle 
liVr&t  lés  Ëibricatêurs  dé  prédiotioiùs  éttr  là  vi€^ 
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du  roi,  les  auteurs  des  libelles  difiamatoires 
publiés  avec  son  aveu,  les  complices  de  Tassas- 
auat  tenté  contre  le  cardinal.  Celui-ci  ajouta 
les  plus  irîves  ph)tèfetations  de  son  dévouement, 
lesquelles  se  tethiinaient  plar  le  conseil  «  de  sa- 
)5  tjsfeirèle  roi,  eh  disl^pani  |)lusieurs  sujets  de 
)y  méfiance  qui  lui  étaient  restés  de  cette  longue 
»  jséparatldli  où  lés  offensés  avaient  été  poussées 
»  satjs  méndgeiïieht.  «Ptiis,  ^'adressant  au  père 
Strffrën  ^  il  iè  failla  cruellement  de  sal  crédulité, 
qtii  le  rendait  k  dupe  du  père  Ghanteloube ,  et 
lui  faisait  accueiHîr,  comme  F  aveu  d'une  con- 
science soumise  à  sa  direction,  les  discours  con- 
vetillS  èntte  ce  religieux  intrigant  et  celle  qu  il 
ctoyaît  fea  péilit^ntei.  On  avait  alors  dans  les  prî- 
soUS  uri  aventurier  se  faisant  appeler  Chavâ- 
^ac ,  vetitt  de  Flandre  en  France  pour  vendre 
dê^  services  qui  furent  trdùvéi^  sans  huile  Valeur. 
Q^ttl-là  était  ehcorè  cottpablè  d'un  meurti^è.  6h 
Itti  fit  avotièr  aùissi  ^tfil  avait  prdmià  ad  pëfe 
GliatitèIotd)»e  là  mort  du  caîdihal.  Â  peine  est- 
il  ttnpoHsUlt  dé  élit  qu'il  fut  depuis  condàmn(^      m. 
et  èxécitté  pôù*  fces  deux  crîinès.  Mais  sa  c6n- 
fedSlô^  Sei^Vlt  alorà  S .  rèpousSef'  les  avances  de 
l»»^tHnére*  ¥ii&  tdrâ^  bit  découlait  ufi  âdttë    jdiiet. 
b«^(lflti«^  hëb  Ù  pëUdrë  ^oùr  htimàîdè  coinMà 
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dans  le  pays  du  Maine.  On  lui  imputa  également 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  cardinal,  tou- 
jours par  Tinstigation  du  père  Chanteloube,  et 
ce  fut  un  nouveau  prétexte  pour  éconduire  une 
nouvelle  instance  de  la  reine-mère. 

Quant  au  duc  d'Orléans ,  on  entrait  plus  vo- 
lontiers en  discussion  avec  lui.  Il  y  avait  pour- 
tant de  ce  côté-là  deux  intérêts  à  traiter  ;  celui 
du  prince  et  celui  de  son  conseiller  Puylaurens. 
Le  prince  voulait  une  place  de  sûreté;  Puylau-' 
rens ,  une  alliance  avec  le  cardinal  et  un  duché. 
Le  cardinal  consentait  à  donner  une  de  ses  pa- 
rentes; mais,  en  ce  cas,  il  refusait  la  ville, 
ne  voulant  pas  que  l'avantage  de  sa  famiUe 
coûtât  quelque  chose  au  royaume.  Le  duc 
d'Orléans  objectait  qu'il  avait  promis  aux  Espa- 
gnols de  ne  pas  traiter  sans  l'assurance  d'une 
place  où  il  pût  se  réfugier ,  le  cas  échéant;  on 
lui  répondait  que ,  s'il  ne  tenait  qu'à  cela  pour 
qu'il  s'échappât  des  mains  des  Espagnols,  on 
ferait  semblant  de  lui  en  donner  une,  moyennant 
qu'il  promit  de  ne  pas  la  prendre.  On  finit  par 
lui  offrir  le  gouvernement  d'Auvergne ,  avec  fa- 
culté de  séjourner  là ,  ou  dans  le  Bourbonnais , 
ou  dans  la  principauté  de  Dombes,  et  d'y  tenir 
trois  cents  hommes  à  lui  que  le  roi  paierait. 
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en  lui  promettant  d'ailleurs  de  ne  laisser  aucun 
corps  de  troupes  s'approcher  de  sa  résidence. 
Pour  ce  qui   était  du   mariage,   le  roi  con- 
sentait à  en  passer  par  le  jugement  de  ceux  que 
le  pape  aurait  désignés,  sauf  encore,  si  la  déci- 
sion était  pour  la  nullité,  à  la  faire  juger  de  nou- 
veau suivant  les  formes  ordinaires  du  royaume. 
En  attendant,  la  princesse  Marguerite  devait 
être  en  quelque  sorte  consignée  à  Blois ,  où  on 
veillerait  sur  elle  sans  qu'elle  parût  être  privée 
de  sa  liberté.  Ces  démarches  ne  se  faisaient  pas 
avec  tel  secret. qu'il  n'en  transpirât  de  quoi  met- 
tre en  mouvement  toutes  les  passions  des  réfu- 
giés et  mécontenter  ceux  qui  leur  donnaient 
asile.  Puyiaurens,  dont  le  cardinal  de  Richelieu 
affectait  de  parler  avec  grande  colère,  était  con- 
sidéré à  Bruxelles  comme  un  traître.  Un  soir 
qu'il  revenait  de  la  ville,  à  l'entrée  du  palais  où 
demeurait  le  duc  d'Orléans ,  un  homme  aposté 
tira  sur  lui,  à  la  distance  de  vingt  pas,  une  cara- 
bine du  plus  gros  calibre  chargée  de  vingt-cinq 
balles,  et  se  jeta  aussitôt  sur  un  cheval  qui  le 
mit  hors  de  poursuite.   Deux ,  gentilshommes 
placés  auprès  de  Puylaurens  furent  blessés;-  il 
reçut  lui-même  une  balle  dans  la  joue  :  mais  le 
coup  avait  été  sans  force,  faute  d'une  charge 

III.  SI 


s  aiBi. 


limai. 


322  mSTOIRB   DB   FRANCE 

suffisante  de  poudre.  Ce  crime  fut  attribué  aux 
Espagnols,  aux  serviteurs  de  la  reine-mère,  aux 
ennemis  personnels  de  Puyiaurens;  quelques- 
uns  même  prétendirent  que  c'était  un  moyen 
inventé  par  la  cour  de  France  pour  y  rameâef 
plus  vite  le  duc  d'Oriéaiis.  Ce  qu'il  y  à  de  cer- 
tain, c'est  que  le  résultat  actuel  fut  tout  contraire 
à  cette  dernière  interprétation.  Le  dtic  d'Or- 
léans et  son  conseiller,  comme  s'ils  eussent  craint 
une  seconde  arquebusade,  se  hâtèrent  de  don- 
ner aux  Espagnols  toutes  les  satisfiictions  que 
ceux-ci  pouvaient  trouver  dans  un  engagement 
portant  la  signattkrë  de  ce  pribce.  Par  un  traite 
passé  avec  le  marquis  d' Ayetona,  gouverneur  et 
capitaine  général  pour  le  roi  d'Espagne  danâ  les 
Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans  «  promit  de  n'enten- 
»  dre  à  aucun  traité  ou  accommodement  avec 
»  le  roi  son  frère,  quelques  avantages  qu'oti  lut 
»  pût  faire  et  quelque  changement  qui  pût  ârri- 
»  ver  en  France  par  la  ruine  du  ôârdinal,  s&ùi 
»  le  consentement  du  roi  d'Espagne,  et  ce  pour  le 
»  terme  de  deux  atis  et  demi.  S'il  venait  cepétt- 
»  dant  à  traiter  dans  cet  intervalle,  même  avec 
»  le  consentement  dudit  rot ,  il  S'obligeait  eiicorë 
))  à  rompre  dèô  que  telui-ôi  le  demanderait.  Ati 
5>  cas  de  ruliltii-ë  enifë  lès  deux  fcdufbtine^j'^îé 
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»  duc  «'eiigiig€sait  à  na  g'c^ommoder  jannis ,  el 
»  à  pff otdnl  k)^  parti  de  là  trâs-auguste  maison 
ti  d'A^riiïlN»  pour  la  servir  4éa  tors  jilaqu'à  u» 
f)  traité;f4iiéri4f  Aee^i^^iti^A  1$  foî  d'Si^-* 
^  gwi^^mndi  m  psipw  ^Inzo  nulle  bbtth 
j»  9iM>4^tf^9^  dotft  âapt  mill^  iM|tiir4ls  dt 
N  FnyiW)  sema  l^  véâvtv^  giie  k  ibi  oatbaliqao 
il  pommerait  l«s  efeefii  $t  offieiaN  pôivr  ooi&f» 
D  itlMder  las  Firançaii  al  que  la  doc  fMturvM^ 
^  attC(râinaiMi0iAmtdMaddaiiaé&â06gfera4A¥ab 
A  e^f  tppup»^  1#  (^e  d'Chrléans  dçratt  «àtreF  eii 
j»  Frauda  pçndMait  ({ùa  ^^  mî  d'Icpagoe  iiiqiné^ 
^  luirait  }a  frplitiére;  a'il  praàait  drt  yillciî^  Ueq 
fi  (kMsmwX  q«ebtue»'mAai  au  réi  d'Espagqa 
9  pimr  le  dédMiiiia|;eF^  juaipi'à  œ  que  ^  panre» 
»  oaiHlè^laockiirOiui^^  il  pttt  la  rambout-ser  ptei» 
Il  wnmt }  déplus,  le  dilc  awalt  lèi^oitys  aiqprài 
#  d^iuii^uiie  penomia  àà  ednditiûo  choiaia  par 
j>  ledii^wi  poinrrtUKiiatav  do  ses  avisi»  »  Tçl  tteit 
J9  1^1^  auqibel  Je  ém  d'Orléans  eblenait  la 
pf^mm»  dif^  saeoura  étnmff&t*  U  ne  i^avàit  j 
nY0ir  k  TMlii^tatio!!  d'un  pareil  tiraité  «[u'ima 
n^ule  eieose^  e-^ait  la  résolutteii  Uen  pi*ise  de 
xift  peb  Tei/éeeler]^ 

.  lia  véri^  est  qbe  pçmMiiie  né  ^lit  seii  de  le 
ttfn;?.ieafrt>  mumfi  il  «obTmrô/di»  êiiik  M  I'm 
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avait  ea  réellement  Tintention  d*en  tirer  parti. 
L'envoyé  du  dac  d'Orléans,  revenu  de  Paris  avec 
les  é&tmèreB  conditions  d'acomunodement  qu'il 
croyait  acceptables,  apprit  aussitôt  ce  qui  avait 
été  fait  en  son  absence ,  et  fut  oUigé  de  mdre 
au  roi  m  parde.  Alors  il  fidlut  délibérer  sur  cette 
nouvelle  position.  Le  cardinal  remontra  au  roi 
qu'on  avait  fidt  asses  d'expériences  pour  se  cou* 
vaincre  des  mauvais  desseins  où  les  conseillers 
du  duc  d'Oriéans  entraînaient  leur  mattre.  Pour 
s'en  préserver,  il  ne  voyait  que  deux  moyens: 
l'un  était  la  naissance  d'un  dauphin,  et  cda  dé- 
pendait de  la  bénédiction  du  cid  ;  l'autre,  qui 
appartenait  à  la  prudence  du  roi,  «  consistait 
»  à  faire  une  si  étroite  et  n  manifeste  liaiscm  de 
»  toutes  les  personnes  assurées  à  son  service,  que 
»  les  sages  amis  de  soii  firère  pussent  y  voir  clai- 
»  rpment  la  certitude  de  trouver  des  vengeurs  en 
»  pied,  si  la  succession  venait  à  vaquer  par  mau- 
d  vaise  voie,  et  la  crainte  même  de  ne  pouvoir 
»  l'obtenir  sans  (fiqpute,  lorsqu'elle  s'ouvrirait 
»  par  la  voie  ordinaire.  Si  le  duc  d'CMéans  était 
»  privé  de  reqpânnce  de  la  succesrion  par  la 
»  naissance  d'un  héritier  de  la  couronne,  la  su- 
»  reté  du  roi  était  entière  ;  et  si  ce  prince  croyait 
»  que,  le  roi  venant  à  mourir  satts  errants,  la 
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»  sacoession  lui  pourrait  être  fortement  dispu* 
»  tée,  il  n'aurait  pas  lieu  de  désirer  cette  mort , 
9  maïs  seulement  celle  des  gens  qu'il  craignais 
»  anprès  de  hn  ;  de  plus ,  cela  serait  une  excusa 
»  pour  lui  &ire  rompre  les  engagements  qu'il 
»  aurait  pris  avec  les  Espagnols.  »  Il  y  avait  ceir-^ 
tamêmàent  beaucoup  de  yague  dans  oe  consul, 
et  on  peilt  croire  que  la  menace  de  créer  au  duo 
d'QriéaB5  un  compétiteur  n'était  faite  que  pour 
l'efifrayer.  Du  moins  ne  voit-on  aucune  trace 
d'un  dessein  formé  sérieusement  pour  susciter 


des  prétentions  contre  les  droits  si  positifs  d'un[ 
frère  umqtfe.  Mais  il  est  fiicile  de  concevoir 
quelte  irritati(m  devait  causer  dans  l'esprit  d'un 
homme  languissant  et  chagrin ,  comme  était  le 
roi»  toutes  ces  prévoyances  qui  se  portaient 
sur  la  fin  de  sa  vie;  Peu  de  temps  après,  le^ 
traité  revêtu  de  I9  ratification  du  roi  d'Espagn^ 
tomba  «  comme  par  miracle  >)  entre  les  maina 
du  roi  y  celui  qui  en  était  porteur  ayant  été^ 
forcé  de  se  jeter  sur  les  côtes  de  France ,  pour-, 
suivi  psur  un  vaipseau  hollandais.  Cependant  le 
duc  d'OdéanSy  cédant  aux  instances  de  la  prin-^^ 
cesse  de  Phaltdbourg ,  renouyela  publiquement, 
son  mariage  à  BruièQes,  9e  fit  délivrer,  par  les 
théok^icns  de  liouva» ,  d«  oo^^ièltatiQns  qiji 
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en  établItMieiit  la  Talidiié^  ei  mwmpk'm  ytpe 
un  de  ses  officiers,  porteur  4* tmeleitra  ^aà  û 
l^éekinait  son  autorité  en  fiiTeur  d'un  lien  isrmé 
HbremCTt.  Un  autre  «t  «nirwle  4  fit  enoen  sur^ 
prendre  ce  iMisage)  et  fentoyé  du  piteee  à 
Bome  n^dlt  pas  plus  k>iii  que  la  Baatiilë4 
r  Md^Ie  peu  d'apparence  ^'H  y  avait  àlteé« 
MâcMi  dea  projeta  eoufrenua  initie  le  âne.  âSùt^ 
Manë  «t  les  espagnols ,  on  n^fn  prit  pia:nÉiinji 
des  mesurés  de  défense.  Le  maréchaltde  la  JBc«oei 
ftrt  chargé  de  désarmer  les  viHés  de  lalJonKiiiie; 
ks  gouveruQurs  des  prùvifiMa  euient  erdae  «de 
jtechercher  exactement  tous  les  serfiUrurr  dm  li 
Mine-'mire  et  du  duo  d*Ortéms  <tui  potârrâlinv 
tirt  i«ntréscliefc  eut  sans  permiisiMi  ouAeiriMt 
aux  v3!es  fi^ntières  qu-«lles  ^ssent^à  sq  tenir 
l^êtei»  contre  une  atta(|ue  de  TéCii^nger^j^laldu^: 
éhesse  de  Guise,  qui  était  rëst^  en  fEranfcé ile^' 
puis  le  départ  de  son  tùM,  téçtft  commandement 
d'ïdlér  letrejoiiidre.en  Italie  ;  lèt$  ju^  rediMAM^ 
f^nt  de  liévéritë  ^ntre  le»  tdupâbiês  de^saitài^ 
tàts  qu'on  leur  avait  déÉ^ifée.  Le  paMeBMbi^ 
Meti  aiirtout  sigtidteit  sM  eiâiieHce  «#n>0iUe  psr 
une  «iteéMe  «ctttfié  «e  coBiafi»iaâc«i.  6e>lcit 
IftI  qui  pK^tionçé  là  peiM  de  iiioit  «dOMr  ne 
Chb^agiUEe  éMM  Mua  «VOMI  padi;  Û  ipi^s«ttâ 


§9m  wm  Mm*  .  3i7 

f»hj  lwwt4t  le  pér^  Gbantdoube,  un  de  ses 
dome^^i^  I  ^  un  homme  désigné  comme  an- 
cien secrétaire  du  maréchal  de  Marillac,  tous 
nii^idimt  à  Prunelles  et  serviteurs  de  la  reine- 
m^9  fiueeot  par  oontumace  «  déclarés  atteints  7joiueu 
»  et  convaincus  d'avoir  suscité  les  assassins  dooft 
#  il/vemit  d'être  fait  justice,  et  comme  tels  con<- 
^  damnés  k  être  rompus  et  brisés  vifs,  s'ils  pour 
»  vaî€^  ét3Pe  appr^endés.  »  La  chambre  de  jus- 
liée  établie  i  i'Ansenal  avait  eu  à  jugar  un  a^ 
Imiat  ayant  le  même  but ,  maïs  par  vmes  plus 
^is^liéreSf  Deux  hommes,  dont  Vun  était  psé*- 
tre ,  twm^  açciiiéf  d'entreprise  contre  la  vie  du 
<Hurd)nal  d^  {Uefa«Ueu,  non  pas  avec  armeb,  pol- 
sm»^^-^p^p»i  ou  embuscade,  mais  dans  romr 
^r^nde  leurs  logis,  à  Taide  d'invocations,  dedi^ 
jKtes  #  de  préparations  magiques.  Le  diatdè, 
ifdéiaiiaBt  à  l'artqui  l'appekdt,  leur  avait  apparu 
tiaim^l^^mw  toiuypitrs  pour  leur  déclarer  qu-il 
n'avait  auUe  puissance  contre  cdlui  à  qui  ils  en 
^mimmU  et  c^peDieu  l'avait  j^aoé  sous  une  trop 
h^i^pi^4g^^*  H  ^  trouva  Moore  qu'un  valet  de 
fintà  de  k  reine-mère  avait  assisté  k  quelquai- 
«m  40  Imt»  dCIrtiléges.  La  efaambre  de  jastioe  g  wn 
les  4é€laii8t  eoupabtes  du  trime  de  magie,  et 
mâtmikf8pk'9^pti»i^^  adsMtaieiBLt 
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»  pendus  et  étranglés  tant  que  mort  s^en^nsuivtt, 
»  leurs  corps  brûlés  ensuite  et  leurs  cendres  je- 
»  tées  au  vent,  » 

Après  avoir  vu  un  pareil  procès  jugé  à  Paris, 
sansque  personnes'en  étonnât,  nous  serons  mieux 
préparés  peut-être  à  comprendre  un  événement 
du  même  temps  qui  se  passait  au  fond  d'une 
province ,  a  où  Ton  reconnaissait  querhérésie^  le 
»  libertinage,  la  rébellion  et  la  désobâssanoe 
»  avaient  mis  toutes  choses  en  désordre  et  ctw- 
»  fiinon;  »  ce  qui  obligea  le  roi  d'y  faire  tenir, 
sans  grand  profit ,  comme  nous  Ti^rend  Orner 
Talon ,  les  grands  jours  de  la  justice  ambulatoire. 
Daps  la  ville  de  Loudun  il  s'était  étaUi ,  en  16^& , 
mi  couvent  de  religieuses  Ursulines.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  leur  praaûer  directeur,  homme 
de  bien  et  de  grande  piété,  le  brtdtse  répandit,  au 
mois  de  septembre  1632,  que  le  diable  était  entré 
dans  le  couvent,  que pluneurs  religieuses  avaieilt 
donné  des  signes  d'une  violente  possession  ;  on  ra- 
•  coiitait  des  apparitions  nocturnes ,  des  attouche- 
ments invisibles,  des  agitations  intérieures  et  des 
mouvements  convulsifs,  qui  venaient  troubler 
dans  leur  sommeil  ces  saintes  filles  séparées  du 
monde.  Commela  crédulitéaux  cBuvres  du  d^on 
y  £ût  toqours  intervenir  l'influence  d'^nur  homme 
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encMPaoence  avec  l'esprit  malin,  il  fidiut  bien-» 
Idt  chercher  Fauteur  de  ce  trouUe.  La  yoix  des 
religieuses  désigna  Urbain  Grandier,  curé  d'une 
paroisse  de  la  yille.  C'était  un  ptétre  de  mine 
agréable  et  d'un  esprit  assez  brillant ,  bon  pré^ 
dicateur,  écrivain  élégant ,  mais  à  qui  l'on  re- 
prochait du  faste  en  sa  pers(Hine ,  de  la  hauteur, 
l'humeur  querelleuse  et  des  moeurs  fort  déré* 
glées.  n  avait  eu  déjà  des  dii^utes  et  procès  avec 
nombre  de  gens ,  prêtres ,  rdigieux ,  gentils* 
hommes ,  maris  et  pères  ;  c'étaient  donc  autant 
d'ennemis,  qui  pouvaient  ou  avoir  dicté  cette 
dénonciation ,  ou  l'aj^uyer  de  leurs  clameurs. 
On  prétend  aussi  qu'il  avait  voulu  se  feire  agréer 
€(mime  directrar  du  couvent  des  Ursulines,  poste 
«n  effet  fort  désirable  pour  un  homme  de  son 
caractère,  et  que  cette  recherche,  repoussée  par 
Ja  plus  grande  partie  des  religieuses ,  plaça  tout 
naturellement  boh  nom  dms  leur  poisée.  Quoi 
qu'il  ea  sdt,  des  exorcismes  ftnrent  d'abord 
{uratiqués  sans  témoins  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent; puûs  on  y  appela  des  prêtres  du  dehors; 
«t  enfin  les.  magistrats  de  la  ville  furent  priéls 
d'y  assister.  Les  {M'emâers  interrogatoires  des 
possédées  avaient  seulement  indiqué ,  comme  la 
jûM»  du  anléfiôe,  uH  prfttre  j  les  suivmits  nom* 


IM  MM  EMM  m* 


méittt  Uibalti  Gitedier^  Trois  foii  fraifclMM 
MTflit  cbaafié  le  dkble ,  et  trok  feU  il  éuilt  raveno 
io«6  des  fonaes  diverses,  introduit  dans  4e  odu^ 
yent  par  le  même  magiGien.  Grandier  s^ipéfçiit 
du  pfogrés  que  feisaÎMit  dans  les  esprito  eecie 
iaq)utati<»,  d'abord  trop  négligée,  il  eatreooum 
il  l'éréque  de  Poitiers ,  pour  qu^il  voultl  ineii 
commettre  à  l'exorcisme  des  persofines  meîns 
suspectes  que  celles  qui  i'sTsient  {Iratiqaé  |qs* 
qu'hors  ;  il  s'adressa  aux  juges  civils  pour  bb* 
tenir  qu'ils  fussent  présents  à  ces  expériences,  et 
qu'ils  ordonnassent  la  séquestration  des  préteur 
dues  possédées,  de  manière  fa  ce  qn'dileS  ne  ro^ 
fussent  pas  d'instruôtions  et  de  eoiùeilé.  'Êèux 
spai  avaiert  ^tr^àris  l'expulsien  du  déinon  ,"^6^ 
fiiaèrent  d'abûtdonner  leur  ouvrage ,  et  dp^sè^ 
TSQt  à  Taotorité  laïque  son  incapacité  en  parais 
affidre;  ils  eontimièrent  cq^endant  àsouffiiif  U 
présëneé  dès  juges ,  niais  sans'  leur  petttieltic  de 
a'immiscer  ph»  qu^il  ne  le&Hait  dafem  leurs  nfé^ 
4niions;  BnSai  un  ordre  de  révéfuenenràia  diBU|: 
SKNivMux  eodânaetîqiifês  pour  assister  à  la  eoBh 
tiniiation  des  «Loreismes.^Sen  choix&imba f^li^ 
'OÉr  encore,  sur  des  tommes  liés  avec  fes^emie- 
^is  de  Grandies*  Ci'élaiÉdéià  am  mafiiéur  ipie 
4^Éifoir4récusÉr  pMipp  tout  Jernoiidcâfimiaie 
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tétàpi^  fty  Ml  îtes  ttiiilédiiri  4I1I  décoré- 
Miit)  «  vu  kÊÊ-emèê  à  eux  apj^pM  iia»pa!90atit  le 
».iMtfirel>,  »qtt^tl  y  smiil  réeltoment  ëhei  plu^- 
jwoflMliB  rèligieuiaÉ^  poMmion ,  et ,  bhez  d^au^ 
mt)  oblMÉriOtt  i)Mcttei^8.  On  e»  était  là  vers  Ik 

-  /inmt  iè  iirépatadt  p^ur  un  fHmvd  esséf ,  qtiatid 
im  «pprit  i|«0  •  IfqrelieTôqiie  de  Boidekiiiv  ce 
prélpt  guerrier  (}oé  nôi»  oeimaifflom  déjà  5  allait 
«mèojr  ^  iLoudtttw  Attiait6l  te  tourments  des  re^ 
lîgiuiliies  cC60àrMt ,  et  6ra»dier  ifivoquli  Uauto^ 
Jiléclê  Tardievé^iie  pow  se  défendre  contre'  les 
Beclitttes  qiii  pourraient  survenir.  L'ardiévCQue 
tiansa  Vbidre  iqpafil  feUait  suivre,  pour  le  eas  où 
iv  Môânts  de' possession  se  n^roduiraient  j 
•CBiiBsUtictîotts  y  basées  sur  ia  foi  de  fégKse  ep 
pfiknlliniiBiliàre,  losrnissaîait  ci^ndanf  foutes 
ia»préoÉiitîoiiaetto(ilttsles  garanties  qu'pn  piôB'* 
nit  éésker^  à  asoitts  d'ni^  incrédulité  eompÙtew 
IMsï^'unê  année  se  passa  ensuite  saus^on 
entadtt:|Ks^r  du  couvai  des  Drsulûies*  On 
piKua  ^ofare  que  les  baihes  ne  s'apaîstociit  pas 
pour  G6  ailBBee  ébreé,  et  que  le  ouvé  lui'4iaénie 
M  S'oceupa  MiUenaent  de  les  déianner  p«r  une 
esctrteb  fuudqstîa^  V^  laâii  de  l^année  163S» 
une  mission ,  tout  à  fait  étrangère  à  cette  «fiiM, 
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aoiena  dans  le  pàyê.ua  oonseiller  cTétat,  intWi 
dant  de  joatioe,  nommé  Lavbardeohoiii.  Il  était 
char^  seulement  de  fiûra  démolir,  aiÙTant  les 
édita  du  roi ,  le  vieux  château  de  Loudun.  Ses 
relations  avec  les  princq>aux  magiatrats  loi  firent 
connaître  bientôt  le  scandale  tout  frais  qui  avait 
occupé  la  ville.  Les  récits  qu'on  lui  en  faisait  n'é- 
taient pas  sanspassicm;  son  esptiij  natunAraunt 
vident,  s*en  échauffii*  U  écrivit  à  la  cour  pour 
qu'on  lui  donnât  permission  d'en  fiuré  un  procès; 
On  dit  qu'il  anima  adcoie  le  cardinal  de  Riche^ 
lieu  contre  Urbain  Grandier,  en  lui  désignant 
ce  prêtre  comme  l'auteur  d'un  libelle  puUié  en 
faveur  de  la  reine*mère.  Il  est  difficile  de  aarroir 
la  vérité  sur  ce  point.  Cependant  nous  croymis 
que  le  cardinal  n'aurait  pas  caché ,  dans  ime 
accusation  de  magie ,  un  ressentiment  de  cette 
espèce;  il  ne  lui  en  aurait  pas  plus  coûté  pour 
fiiire  condamna  un  écrivain  séditieux  qu'un 
sorcier,  et  il  y  aurait  eu  pour  lui  phis  de  profit* 
Nous  avons  vu  en  eflfet  que  Richelieu  ne  se  sou? 
ciait  aucuneinent  de  déguiser  Fintérét  que  sa 
personne,  outragée  on  menacée,  pouvait  avoir 
dans  une  condamnation  ;  on  peut  dire  même 
qu'il  Vy  faisait  entrer  volontiers  quand  die  n'y 
était  pas. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  Laubàrdemont  eut  une 
oonunimoii  trés-ample  pour   rinstruetion  de 
cette  affidre,  et  aussitôt  on  vit  se  multiplier  les  cas 
de  possession .  Tout  le  couvent  en  était  rempli  ; 
il  y  en  avait  4^è  plusieurs  dans  la  ville ,  et  il  en 
venait  des  environs.  Grandier  fut  mis  en  prison 
sans  infitnipation  préalable,  et  Tinstruction  se  fit  MeMbi*. 
contre  lui  en  son  absence ,  malgré  les  oppositions 
de  sa  mère  et  de  son  frère  qui  eurent  recours 
an  parlement  de  Paris.  Au  bout  de  trois  mois 
le  parlement  n'avait  pas  encore  répondu  à  cette 
requête,  lorsqu'intervint  un  arrêt  du  conseil  qui     /^ 
lui  défendait  d'y  faire  droit ,  si  l'envie  lui  ai 
prenait.  Alors  on  marcha  d'un  pied  plus  ferme 
dans  la  procédure.  L'accusé  fut  entendu  et  des 
témoins  lui  furent  confrontés.  On  reprit  les 
exorcismes  sans  s'astreindre  aux  formes  réglées 
par  Tarehevéque;  Laubàrdemont  y  était  présent, 
afin  de  vérifier  ensuite ,  soit  dans  les  interroga- 
toires du  curé ,  soit  sur  sa  personne  même ,  et 
ced  avec  de  grandes  cruautés,  ce  que  les  possé- 
dées avaient  déclaré  aux  prêtres.  De  tous  côtés 
les  curieux  arrivaient  à  ce  qpectacle  qui  se  don- 
nait dans  les  églises.  Le  peuple ,  qu'on  laissait 
ààaon  y  croyait .  fermement  à  tous  les  récits  de 
oontonigÉf  iaiewciikuM,  de  mouvements  sur- 
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iiil«rtb,  de-ptodiskuie^BiM»,)  de  .blcstdles' 
MDS  eattse  vîttble ,  qui  3i|^iilti0iifc  U  pleine  dm 
dém^  éfûOB  le  cofpa  yàm  patiertfâit  Loi  ispeetà^^ 
tevaslmjàw  éelairéa  0e  e<mtMtaieol  d^ilmii^^ 
ou  tout  au  plus  4e  rire,  audf  k fdUAldiaet  ^é 
plufi^  aeoréUHaient  qu- ils  pou^af^t. 

Ces  r^i^éaontatioiis  duràtmt  ptèt^  de  Imk 
mois  j  Grandîer  y  ftit  appelé  une  fois  i  h  minam 
toutes  les  possédées  furent  saisies  dHme  ;teU* 
fur^r  qu'il  fallut  Tarracher  de  leurs  inaiDAir 
Enfin  OH  rés<dut  d'en  finir  par  un  jngenieDtw  llha. 
8  jMM.  commission  fut  établie  sous  la  préiiden^eds: 
Laubardemont;,elle  se  ccwposatt  dé  treiice mo^ 
gistiats  choisis  à  Poitiers  ^  Orléans,  Totks  >  S«dfi%«^ 
Mai^Lant,  Ghinon,  Beaufort,  Cbfttellcrflut  et  Ltf  : 
Flèche.  Pinceurs  particuliers  de  la  Tille,  à  là  idte 
desquds  était  le  bsilli ,  essayèrent  de  dâmiauer' 
le  crédit  de  eette  procédure  en  adressait  au  péi 
une  requête >  délibérée  en  assemblée,  oontfév 
les  dénonciations  sorties  des  exoreismes  et  qîd> 
attaquaient  les  familles  les  plus  notaUes*  Gmi 
attribua  cet  acte  aux  réformés,  d0iBitie  mmàsei> 
ébut  m  ^t  asses  grand  dans  le  paysf  al  la* 
commîssioii  le  déclara  nul ,  attcntaib^re  à  ra»* 
twité  du  TQh  ^dant  àsédition;piq)ttlatre^  firaÉH 
dier  adrasM  auxiniés  un  mimmàécxiÈieaïtme 
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nant  ses  défenses  ;  il  demanda  unp  bouy^Ub  TÙiîtë 
de  spii  corps  par  des  médecins,,  pour  démentir 
eeu^l^  qui  avaient  reconnu  qu'il  y  {K3>rtail  lei 
marques  de  FalUance  avec  le  démon*  De  son  çùtè 
l'évoque  de  Po^e)»  attesta  la  irrité  da  laf)CN|se«Hi 
non ,  et  des  do(ri:eurfi  de  Sôrbon^  f  consulté»  soir 
le  récit  des  faits ,  y  trouvèrent  les  conditions  exi-* 
gées  par  leurfc  livres«  Alorrles  Juges  préparèrent 
leur  conscience ,  par  de  fréquentes  dévotidos,  aii 
jugement  qu'ils  àUtûent  rendre.  L'aeeuséfut  ea4 
tendu,  et  la  commission^  rasBambléo^danSfle  coiH 
vei^tdes  Cannes,  prononça  aon^  arrêt  par  lequel  ^^.^^^ 
ce  Urbain  Grandîer,  prêtre,  curé  de  l'église  de 
»  Saint*Pierre-du-^Uarché  et  chanoine  de  l'église 
»  Sainte^voix,  était  déclaré  convaincu  du  crime 
a»  de  magie ,  maléfice  et  possession  arrivés  pat 
»  son  fait  es  personnes  d'aucunes  religieuses  et 
»  autres  séculières  mentionnées  au  procès  j  pour 
»  réparation  duquel  crime  ^  elle  le  condamnait  à 
»  faire  amende  iioiiord>le^  pour  ensuite  être  aV- 
»  talâié  à  un  poteau  sur  un  bâebar,  là  soii  ci9rp6 
»  brûlé  vifavec;  les  pactes  et  carâotèires  magiques 
K>  étant  an  grefife,  emembte  un  livre  manuscrit 
n  ^  lui  componéooiitrb  le  célibat  des  pritrèS)  et 
»  ebffliil»  aea  çeudreil  jetées  ait  veuti  »  Cè^  àttn 
reçut  le  jour  iri&ne  ion  eiëcallMi ,  iqprà»  tlMitë4 
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fois  que  le  coupable  eut  été  soumis  à  l'épreuve 
de  la  question  pour  la  lérélaticm  de  ses  compli- 
ces ou  Faveu  de  son  crime.  Tout  ce  qu'on  put  lui 
&ire  confesser,  ce  fut  qu'il  avait  péché  contre 
la  continence  •  mais  il  refusa  de  nommer  les 
personnes  qui  avaient  partagé  cette  Êiute  avec 
lui. 

La  raison  et  l'humanité  se  révoltent  au  récit 
des  extravagances  et  des  barbaries  qui  rempli- 
rent cette  Imigue  et  triste  procédure.  L'incrédu- 
lité la  plus  moqueuse,  l'imagination  la  plus  cu- 
rieuse d'atrocités,  auraient  peine  à  en  exagérer  le 
ridicule  ou  l'odieux.  Mais  il  serait  bien  plus  dif* 
ficOe  encore  à  un  espnl  impartial  et  sage  de  dé- 
couvrir, au  milieu  de  ces  horreurs  et  de  ces 
folies,  ce  qui  était  ouvrage  de  méchanceté ,  de 
calcul ,  de  tromperie,  de  complot ,  et  ce  qui  pro- 
cédait de  croyance,  de  conviction  et  de  foi.  On 
ne  saurait  dire  avec  vérité  qu'il  y  ait  eu  ici  rien 
de  secret  ni  de  précijMté  ;  tout  le  monde  put 
voir,  tout  le  monde  put  écrire  ;  pendant  près  de 
deux  ans,  ce  fut  un  objet  d'entretien,  de  discus- 
sion ,  d'expériences  publiques.  Des  médecins  en 
assex  grand  nombre  attestèrent  que  les  effets 
produits  à  leurs  r^;ards  n'étaient  pas  explicables 
par  les  causes  naturelles;  cette  décision  fîit  con- 
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testée  par  d'autres.  Grandîer  lui-même,  homme 
d'esprit  assurément,  incapable  d'inertie  et  de 
patience ,  eut  tout  le  temps  d'agir  sur  lopinion 
pendant  plus  d'une  année  qu'il  resta  libre  et 
dans  l'exercice  de  son  sacerdoce,  en  présence 
de  cette  terrible  accusation.  La  conviction  pu- 
blique était  acquise  contre  lui  lorsqu'on  lui  donna 
des  juges  ;  ceux-ci  furent  unanimes  pour  le  trou- 
ver coupable.  Rien  n'est  plus  aisé  aujourd'hui 
que  d'attribuer  leur  arrêt  à  la  crainte  d'un 
ministre  tout-puissant,  au  désir  de  contenter  une 
de  ses  vengeances  ;  mais  nous  avons  vu  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'extrême  intérêt  que  le  cardinal 
de  Richelieu  pouvait  avoir  en  cette  affaire.  Il 
est  plus  raisonnable  de  supposer  que  celui-ci, 
assez  indifférent  en  lui-même  sur  la  question 
de  savoir  si  quelques  religieuses  d'une  petite  ville 
étaient  ou  n'étaient  pas  possédées  du  démon, 
fort  peu  soucieux  de  ce  que  deviendrait  un  curé 
de  mauvaises  mœurs  qui  scandalisait  sa  pro- 
vince, importuné  peut-être  du  bruit  que  cau- 
sait ce  lointain  désordre,  voulut  donner  à  la  pré- 
vention populaire  une  sorte  de  satisfaction  qui , 
dans  tous  les  temps  et  sous  le  règne  de  toutes 
les  opinions,  a  toujours  été  de  son  goût.  Peut- 
être  est-il  bon  d'ajouter  ici  que,  vingt-trois  ans 
m.  22 
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auparavant,  en  1611,  un  homme,  qui  était  aussi 
prêtre,  accusé  aussi  de  sorcellerie,  dans  le  but 
aussi  de  séduire  des  femmes ,  avait  été  jugé  par 
le  parlement  d'Aix  et  condamné  «  sur  ses  pro- 
0  près  aveux.  »  Le  poëte  Malherbe ,  (|ui  n'avait 
pourtant  ni  trop  peu  de  lumières,  ni  trop  d'ima- 
gination ,  écrivant  alors  à  un  de  ses  amis  sur  la 
relation  imprimée  de  ce  procès,  se  contentait  de 
lui  dire  :  «  Je  ne  sais  certainement  ^  quoi  me 
»  résoudre  là-dessus;  il  y  a  des  intrigues  en 
n  oetle  matière ,  qui  ne  se  démêleront  jamais 
»  que  nous  ne  soyons  en  lieu  où  le  jour  so^t 
»  plus  clair  qu'il  i^'çs!;  en  ce  ix^ox^q  ;  il  huà^ 
»  que  Tiqpprraitisaage  «lous  en,  coûte  la  peau^  » 


^  V  .<       .1      X     . 


Eyénements  de  la  guerre  en  Allemagne.  —  Rébellion  et  nuMrt  dé 


ya  prendre  possession  du  éonTemement  des  Pays-Bas.  — Henoa« 
yeUement  oii  traité  de  la  France  aye<i  le^  rroyinces-Unies.  -^ 
Fréparatifs  de  fa  France  peor  nue  gnem  onverte  ayeo  tlivagiie. 
~  Arrêt  pour  la  nullité  du  mariage  du  doc  d'Orléans.  —  Coft- 
damnation  du  duc  de  Lorrame  comme  yassal  félon.  ~  Gonnsca- 
Ûon  de'Mê  éiktil  — '  AéëMiîiodéMeht  ay^  lé  âdè  d^Ôrléttis:  ^ 
I^  duc  d'Orléi^S  s'^àppft  de  ||kuief  es.  —  ^oncUlatton  àf» 
deux  frères.  -— Puylaurens,  duc  et  pair,  s*allie  au  cardinal.  — • 
DisiiosllionS  militaireé  sûr  tés  botds  âH  Àhfn.  -^  £e  dFiic  (le  iPiiy« 
lAorew  arrêté  et  éonduH  è  yinceimeii  —  Il  meurt  tn  pfi|pon.  '-» 
Histoire  de  Louis  JJJl  ^ar  Du  Pieu.  -  Fondation  de  l'Acadé- 
mie française.        -  "     -'      •     ♦  '-    -..».;.  j   j 


^attention  4u  cardinal  n'était  pas  tellement 
occupée  de  négociations  avec  le  frère  du  roi ,  de 
procès  criminels  et  de  police  intérieure,  qu  elle 
ne  se  portà^  en  même  temps  sur  les  affaires  dtx 
dehors"!  four  la  guerre  d^Âllémagne,  îl  n'y  avait 
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en  quelque  sorte  qu'à   regarder;  car  les  évé- 
nements s'y  précipitaient  d'eux-mêmes.  Nous 
avons  vu  l'armée  du  duc  de  Feria  venir  se  fon- 
dre et  disparaître  sur  ce  terrain  qui  dévorait 
tant  d'hommes.  Les  progrés  des  Suédois  dans  la 
Bavière  rappelèrent  bientôt  Waldstein  de  la  Si- 
lésie,  où  il  avait  été  obligé  d'aller  porter  ses  ar- 
mes, puisque  les  ennemis,  maîtres  de  ce  pays, 
redisaient  son  alliance.  Cependant,   après  en 
avoir  chassé  les  Suédois,  il  ne  fît  que  se  montrer 
à  Tannée  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar  qui 
s'était  emparée  de  Ratisbonne,  et  il  se  retira 
encore  dans  la  Bohême,  comme  au  siège  de  sa 
puissance ,  au  centre  de  ses  desseins.  La  ven- 
geance de  l'empereur,  excitée  par  tant  de  mé- 
pris, par  tant  d'infidélités,  résolut  enfin  d'aller 
Ty  chercher.   Ferdinand  voulut  d'abord  faire 
connaître  à  l'armée  qu'il  reprenait  son  pouvoir  ; 
des  ordres  directs  émanés  de  l'empereur  fureiit 
adressés  aux  généraux  placés  aous  le  comman- 
dement de  Waldstein  et  au  généralissime  lui- 
même.  Dès  lors  celui-ci  était  réduit  à  désobéir 
ouvertement,  ce  qui  ne  pouvait  plus  se  faire 
qu'avec    l'aveu   de    ses  compagnons  d'armes. 
Waldstein  les  convoqua  en  conseil  de  guerre  à 
Pilsen  ;  vingt  généraux ,  ses  lieutenants,  se  ren- 
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dirent  à  cette  invitation  ;  trois  autres  restèrent 
dans  leur  camp.  Le  généralissime  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  que  le  moment  était  venu  pour  lui 
de  quitter  son  commandement  ;  on  le  pria  de  le 
garder,  et  chacun  signa  l'engagement  de  rester 
auprès  de  lui,  de  le  défendre,  de  n'écouter  que 
ses  ordres.  Parmi  ces  officiers  il  en  était  un, 
Octave  Piccolomini ,  qui  assistait  pour  l'empereur 
au  complot  et  en  rendait  compte  à  la  cour.  Un 
autre  général ,  le  comte  de  Gallas  j  qui  n'avait 
pas  été  de  l'assemblée ,  se  rendit  auprès  de 
Waldstein ,  et  là ,  reçut  de  l'empereur  l'ordre 
de  lui  livrer  le  généralissime  mort  ou  vif.  Il  se 
hâta  de  quitter  Pilsen  et  de  préparer  ses  troupes 
à  ce  changement;  Piccolomini  le  suivit  bientôt; 
partout  les  ordres  de  l'empereur  furent  reconnus 
et  des  armées  s'avancèrent  vers  leur  chef  déclaré 
rebelle  ;  Prague  fut  occupée  par  les  soldats  de 
l'empereur.  Alors  Waldstein  eut  recours  aux 
Saxons  et  aux  Suédois ,  qui  maintenant  voulu- 
rent bien  le  croire  leur  ami.  Mais  tandis  qu'il 
attendait  de  loin  leur  secours,  autour  de  lui, 
dans  Egra,  se  tramait  une  conjuration  de  ses 
propres  serviteurs.Un  Irlandais  et  deux  Écossais, 
officiers  de  sa  création ,  se  chargèrent  de  livrer  à 
l'empereur  celui  qu'il  avait  proclamé  traître  et 
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ennemi  public.  L  approche  de  I  armée  suédoise 
aonna  iihë  plus  grande  hâte  à  leurs  desseins  et 
en  changea  rexëcution  ;  l'assassinat  leur  sembla 
'désormais  àeùl  possible,  tin  îles  conjurés ,  coîn- 
inanidant  d'Ègrà  ;  invita  quatre  officiert,  contt- 
*âente  intimes  (de  tV'aldsleîn,  à  un  dîner  oîi  il  îes 
ék  égorger  par  ses  dragons.  Le  ^éhéi^alissime 
^inSf'  lui-inênié  tiit  assailli  ilans  sa  chambré  et  tomnâ 
sans  résistance  sous  les  coups  dun  capitaine 
irlandais.  Tbiite  son  arinée  se  soumit  à  Fempe- 


reur. 


C'îétait  là  un  grand  événement,  un  girand 
exeniple.  11  s'agissait  d'un  rebelle  puni,  d'un 
chef  militaire  atteint ,  au  milieu  de  ses  soldats, 
par  là  puissance  de  son  maître.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ne  pouvait  tout  à  fait  blâmer  ce  chà- 
timèiit'd'iln  sujet  coupable.  Mais  aussi  il  y  voyait 
miluence  des  courtisans  sur  lesprit  de  leur 
souverain,  le  succès  d'un  ressentiment  jaloux 
contre  iihe  grandeur  qui  avait  dépassé  toutes 
les  bornes ,  dé  longs  services  méconnus  ;  toute 
une  vie  employée  aii  soutien  et  à  la  gloire  d'un 
iiiionàrquë ,  tout  le  crédit  acquis  sur  les  peuples 
et  sur  lès  troupes,  toute  l'indépendance  qu'un 
homme  supérieur  avait  voulu  se  donriei*,  ne 
pouvant  le  protéger  contre  un  caprice  d  ingrati- 


«Nm  iJMis  xin.  )4S 

todè  parti  dk  tnliie  él  iar^le-bbâmp  iÀnéi..  Ce 
spectacle  sans  doute  le  faisait  réfléchii*  sur  lui- 
inéme ,  sut*  sa  propre  élévation  arriyée  peut-être 
aussi  haut)  (}Uoiqué  par  d'autres  moyens^  et  sur 
la  fragilité  de  cette  faveur  en  laquelle  reposait 
également  sa  fortune.  Lès  réflexions  i({u'on  trouve 
dans  ses  mémoires  sont  toutes  empreintes  de  ce 
chagrin.  Il  rapporte  en  les  atténuant  les  repro>^ 
ches  qu'on  faisait  au  duc  de  Friedland;  il  montre 
Tesprit  de  l'empereur  d'abord  fermé  à  ces  impu- 
tations ,  puis  les  écoutant ,  entrant  en  soupçon 
et  delk  en  créance  des  torts  qu'on  lui  attribue , 
«  par  une  certaine  destinée,  dit-il ,  de  l'autorité 
»  des  ministres,  qui  rarement  est  continuelle  et 
»  dure  jusqu'à  la  mort;  soit  que  les  princes 
»  d'ordinaire  se  lassent  d'un  homme  au(][uel , 
»  pour  lui  avoir  trop  donné ,  il  ne  leur  reste  plus 
»  de  présents  k  faire;  soit  qu'ils  aient  mauvaise 
36  inclination  vers  ceux  qui ,  pour  les  avoir  bieii 
»  servis,  méritent  tous  les  biens  qu'ils  pourraient 
»  leur  départir.  »  Il  s'indigne  contre  les  auteurs 
de  cette  sanglante  catastrophe,  tous  créatures  du 
généralissime ,  «  d'autant  plus  blâmables ,  selon 
»  lui,  que  si  l'assassinat  est  un  crime  qui  ne 
»  reçoit  pas  ordinairement  d'excuse ,  quand  il 
y>  est  commis  contre  une  personncT  à  qui  on  est 
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»  redevable  de  tout ,  il  n'y  a  pas  de  nom  aasez 
»  horrible  pour  le  pouvoir  exprimer,  ni  de  sup- 
»  plice  en  cette  vie  qui  le  puisse  châtier.»  Il  feint 
de  tenir  le  doute  égal  entre  l'injustice  de  l'em- 
pereur et  l'infidélité  de  Waldstein.  «  Mais  quoi 
»  qu'il  en  soit,  dit- il,  c'est  toujours  une  preuve 
»  de  la  misère  de  cette  vie ,  en  laquelle  si  un 
0  maître  a  peine  de  trouver  un  serviteur  à  qui  il 
»  doive  se  confier  entièrement,  un  bon  servi- 
»  teur  en  a  bien  plus  de  se  fier  totalement  à  son 
»  maître ,  entouré  de  ses  envieux  et  de  ses  enne* 
»  mis,  dont  l'esprit  est  jaloux,  méfiant  et  cré- 
»  dule,  et  qui  a  toute  puissance  d'eiercer  impu* 
»  nément  sa  mauvaise  volonté,  que  chacun  pour 
»  lui  plaire  déguise  sous  le  nom  de  justice.  »  Il 
ajoute  enfin  :  «  Tel  le  blâma  après  sa  mort  qui 
»  l'eût  loué  s'il  eût  vécu  ;  on  accuse  facilement 
»  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  se  défendre  ; 
»  quand  l'arbre  est  tombé,  tous  accourent  aux 
»  branches  pour  achever  de  le  défaire.  La  b^nne 
»  ou  mauvaise  réputation  dépend  de  la  dernière 
»  période  de  la  vie;  le  bien  ou  le  mal  passe  à  la 
»  postérité ,  et  la  malice  des  hommes  fait  plutôt 
»  croire  l'un  que  l'autre...  On  pensa  un  in- 
»  stant  que  sa  perte  priverait  l'empereur  d'un 
»  grand  appui;  mais  on  connut  bientôt  après 
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»  qu'un  mort  ne  mord  point,  et  que  Faffec* 
»  tion  des  hommes  ne  regarde  pas  ce  qui  n'est 
»  plus,  » 

Malgré  le  mauvais  jeu  de  mots  qu'il  nous  a 
fallu  transcrire ,  nous  avons  cru  dignes  d'entrer 
dans  notre  récit  ces  réflexions  d'un  tel  homme 
sur  un  pareil  événement.  Du  reste  il  est  certain 
que  la  mort  du  duc  de  Friedland  n'apporta 
aucun  changement  dans  la  situation  de  l'empire 
ni  dans  les  chances  de  la  guerre.  L'armée  impé- 
riale était  habituée  à  reconnaître  un  généralis- 
sime; on  donna  ce  titre  au  fils  de  l'empereur, 
Ferdinand,  proclamé  roi  de  Hongrie.  Le  comte 
de  Gallas  en  remplit  les  devoirs  sous  son  nom. 
Son  premier  soiniut  de  reprendre  Ratisbonne  et 
de  chasser  les  Suédois  de  la  Bavière.  Une  grande  ,  ^. 
victoire  remportée  à  Nordlingen  vint  bientôt 
faire  oublier  tout  à  fait  l'immense  renommée  de 
son  prédécesseur,  et  rétablit  en  Allemagne  les 
affaires  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  n'avait  pas 
été  pourtant  que  la  France ,  qui  ne  combattait 
point,  eût  négligé  de  fortifier  dans  leur  union  ses 
alliés  belligérants.  Son  ambassadeur,  le  marquis 
de  Feuquières,  s'était  trouvé  à  une  assemblée 
générale  des  coalisés  convoquée  dans  la  ville  de 
Francfort  peu  de  temps  après  la  mort  du  duc 
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de  Friedland,  et  avait  recommandé  châuâémëni 
à  chacun  le  courage  et  la  bonne  intelligence , 
la  conciliation  avec  les  princes  catholiijaes 
qu^on  pourrait  détacher  de  PemJ)ereur ,  le  res- 
pect pour  la  religion  dails  lès  pays  coîujuis. 
D'autres  agents  avaient  été  envoyés  en  Dane- 
mârck  et  en  Pologne  pour  emt)écher  cjue  i  de 
ce  câté,  la  Suède  ne  fût  troublée  dans  sa  grande 
entreprise.  Mais  on  voyait  chaque  jour  les  élec- 
teurs de  Saie  et  de  Brandebourg  se  détacher 
peu  à  peu  de  la  coalition  et  prêter  Toreille  aux 
propositions  de  la  cour  impériale,  ce  qui  affai- 
blissait conâîdérablement  le  parti.  Et  d'ailleurs 
Tannée  de  l'empereur  avait  été  utilement  aidée 
à  reprendre  l'offensive  par  l'arrivée  d'une  armée 
espagnole,  venue  d'Italie  sous  la  conduite  du  car- 
dinal Ferdinand  d'Autriche,  frère  du  roî  d'Es- 
pagne. C'était  avec  le  secours  de  ces  troupes 
que  les  impériaux  avait  vaincu  à  Nordlingen , 
après  quoi  le  cardinal-infant,  envoyé  par  son 
frère  pour  remplacer  en  Flandre  l'infante  Isa- 
belle, continua  son  chemin  vers  son  gouver- 
nement, menant  ses  soldats,  victorieux  en  Alle- 
magne, à  la  guerre  des  Pays-Bas. 

En  cette  partie  de  la  domination  espagnole , 
la  politique  de  France  n'avait  pas  non  plus  été 
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îîiâchvë.  Il  est  mi  Qu'elle  y  iàvait  vii  échouer  îe 
projet  d'un  soulèvement  àeà  pHiibipaui  seî- 
giieùrs  du  pays  contre  FEspaghe,  et  que  les 
âtiburs  de  ce  complot  avaient  été  pris  ou  obligés 
de  fîiirl  Mais  on  était  parvenu  à  roinpre  toutes 
les  propositions  d'accommodement  ëtitre  les 
Espagnols  et  les  Prdvîncès-Uniès,  et  un  nouveau 
ti-aité  avait  été  conclii  par  lequel  lés  états-géné- 
ràux  promettaient  de  continuer  à  faire  la  guerre 

4 

"sur  mer  et  sur  terre,  avec  toutes  leurs  forces , 
aux  Espagnols  et  à  leurs  provinces ,  sans  pou- 
voir de  huit  mois  entendre  à  aucun  traité  de 
paix,  trêve  ou  suspension  d'armes,  ni  en  con- 
clure aucun  avant  un  an,  et  encore  à  là  charge 
de  ne  ti'aiter,  après  ce  délai,  qu'avec  l'interven- 
tion du  roi,  quij  pour  cela,  portait  au  double  le 
secours  d'un  million  dont  il  les  aidait  depuis 
quatre  ans.  Du  reste ,  et  c'était  là  de  la  part  des 
états-jgénéraux  tout  l'esprit  de  cette  converitîbii, 
«  si  la  France  aimait  mieux  rompre  ouvertement 
»  avec  l'Espagne  que  de  payer  les  deux  millions 
»  promis ,  alors  ils  s'engageaient  à  ne  traiter  ja- 
»  mais  avec  renneniî  commun  que  conjointe- 
»  ment  avec  le  roi.  » 

Ëh  effet  on  avait  beau  ajourner  cette  néces- 
sité et  vouloir  choisir  son  moment ,  il  était  îm^ 
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possible  de  maintenir  plus  longtemps  ce  men- 
songe de  paix ,  d'^;ards  et  de  bonne  amitié , 
entre  deux  puissances  qui  se  ruinaient  et  se  dé- 
chiraient de  leur  mieux.  La  France  avait  jus- 
que-là réussi  à  guerroyer  par  la  main  des  autres 
et  sur  leurs  terres,  sans  rien  risquer  du  sien , 
FEspagne  n'ayant  à  peu  prés  contre  elle  que  la 
guerre  civile  pour  prendre  sa  revanche.  Pendant 
ce  temps  elle  s'était  agrandie;  ses  armes  tenaient 
la  Lorraine;  elle  avait  pied  en  Italie  par  l'ac- 
quisition de  Pignerol;  plusieurs  villes  d'Alsace, 
pour  échapper  au  joug  hérétique  des  Suédois, 
s'étaient  mises  sous  sa  protection.  Nous  avons 
vu  que  l'archevêque  de  Trêves  avait  pris  ce  parti  ; 
une  de  ses  places ,  Philisbourg,  avait  été  occupée 
par  les  Espagnols  sous  prétexte  de  la  défendre 
et  ils  avaient  refusé  de  la  restituer  ;  les  Suédois 
la  prirent  au  commencement  de  l'année  1634,  et 
le  roi  de  France  se  la  fit  remettre  à  titre  de  dépôt 
comme  faisant  partie  des  états  de  son  protégé, 
et  d'ailleurs  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique  dont  il  était  aussi  le  patron  en  Allema- 
gne. Toutes  ces  causes  de  ressentiment  rendaient 
une  rupture  inévitable,  et  l'Espagne ,  qui  avait  le 
plus  souffert  des  hostilités  déguisées,  devait  natu- 
rellement se  prévaloir  de  la  première  occasion 
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où  elle  se  trouverait  en  force ,  pour  atteindre 
directement  (tel  ennemi  qu'elle  rencontrait  par- 
tout négociant,  soudoyant,  recrutant  ou  complo- 
tant contre  ses  intérêts.  La  victoire  de  Nordlin- 
gen,  la  marche  triomphante  du  cardinal-infant 
à  travers  l'Allemagne  semblaient  accélérer  cette 
crise ,  à  laquelle  dés  longtemps  le  cardinal  de 
Richelieu  se  préparait. 

La  première  chose  à  désirer  était  que  la 
guerre  déclarée  ne  trouvât  pas  l'héritier  de  la 
couronne  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  se 
rappelle  le  traité  insensé  que  le  duc  d'Orléans 
avait  souscrit.  C'était  un  de  ces  actes  désespé- 
rés, dont  l'exagération  même  annonce  une 
grande  disposition  à  reculer  de  tout  le  chemin 
qu'on  a  fait  pour  s'y  résoudre.  Le  cardinal  le 
laissa  quelque  temps  chargé  de  ce  remords,  et 
cependant  il  fit  poursuivre  le  procès  Commencé 
pour  la  nullité  de  son  mariage.  Après  toutes  les 
formalités  remplies  contre  les  contumaces ,  le 
parlement  rendit  son  arrêt  qui  déclarait  «  le  pré-^  5  ^^tg^hn. 
»  tendu  miariage  entre  le  duc  d'Orléans  et  la 
«princesse  Marguerite  non  valablement  con- 
»  tracté;  le  duc  Charles  de  Lorraine ,  vassal 
»  lige  de  la  couronne,  criminel  de  lèse-majesté, 
»  félonie  et  rébellion  à  cause  du  rapt  commis 
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»  par  lui,  son  frère  et  sa  sœur,  tenu  en  cansé- 
»  quence  de  faire  aveu  de  son  crime  et  d'en 
»  demander  pardon  au  roi  son  souverain  sei- 
»  gneur;  tous  trois  bannis  à  perpétuité  du 
»  royaume  de  France  avec  saisie  et  confiscation 
»  des  biens  qu'ils  y  possédaient*  »  Pour  l'infrac- 
tion aux  traités  commise  par  le  duc  Charles,  le 
roi  était  très-humblement  prié  de  se  faire  raison 
par  la  voie  des  armes  et  de  se  satisfaire  sur  les 
biens  de  son  vassal  non  situés  en  France.  Le  ban- 
nissement était  aussi  prononcé  contre  le  reli- 
gieux qui  avait  marié  le  prince  et  la  princesse. 
Enfin  il  était  ordonné  qu'une  pyramide  serait 
élevée  en  la  principale  place  de  Bar,  où  ïûu 
transcrirait  sur  le  marbre  ou  sur  le  cuivre  cette 
condamnation  et  ses  justes  causes,  «  pour  con- 
»  server  dans  la  postérité  la  mémoire  du  crime 
»  et  du  châtiment.  »  Il  faut  peut-être  remar- 
quer ici,  comme  une  rencontre  curieuse  du 
hasard,  que  le  lendemain  du  jour  où  l'on  pro- 

noncait  à  Paris  contre  le  duc  Charles  une  sen- 

•  .'*•..  II. 

tence  i^ominieuse ,  il  combattait  vaillamment 
à  Pfordlingen  avec  l'armée  de  l'union  catholi- 
que, et  que,  du  champ  de  bataille,  il  (usait 
partir  quelques  drapeaux  pris  par  les  siens  aux 
Suédois  pour  annoncer  à  son  beau-frère  le  duc 
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d'Orléans  la  part  cpi  lui  revenait  dans  la  vic- 
toire. 

Le  roi  se  hâta  d'exécuter  cet  arrêt,  en  la  por- 
tion ^i  lui  était  déférée,  comme  pour  faire 
l^reuve  du  respect  qul^  portait  k  la  justice.  Son 
armée  avait,  \\  est  vrai,  prévenu  la  prière  du 
parl^ement  en  s'emparani  de  toute  la  Lorraine  ; 
mais  on  voulut  reixdre  cette  possession  régulière 
par  une  déclaration,  contenant  la  récapitulation 
de  tous  les  faits  qui  l'avaient  préparée..  L'arrêt 
du  parlement  y  était  rapporté  tou^  entier  et  avec  «e  lepiembrr 
honneur.  «  Pour  toutes  ces  causes ,  disait  le  roi . 
»  nous  avons  eu  iuste  sujet  et  raison  de  nous 
»  prévaV>ir  des  places  remises  entre  nos  mains 
»  par  les  traités  faits  avec  le  duc  Charles,  et  en- 
»  suite  de  tout  le  reste  du  pays  qui  lui  obéissait 
»  ci-devant,  lequel  nous  avons  par  nos  armes 
»  entièrement  soumis  à  notre  obéissance.  »  La 

'  •    ■  *  • 

Gfi  de  cet  acte  était  que  dorénavant ,  pour  la 
Lorraifie  et  tous  sistres  biens  appartenant^  au- 
trefois  a^u  duc ,  excepté  le  ressort  dû  parlement 
de  Saint-MihieL  la  justice  serait  administrée 
par  un  conseil  souverain^  séant  à  Nancy,  dont 
les  membres  étalent  nonçimés  dans  une  commis- 
sion  du  même  jour,  et  que  le  parlement  de  Saiat- 
Mihiel  serait  présidé  par  un  intendant  de  jus- 
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tice.  Tout  cela  fut  promptement  opéré ,  le  côti- 
seil  établi  à  Nancy ,  le  président  nommé  par  le 
roi  au  parlement  de  Saint-Mihiel  installé  dans 
ses  fonctions ,  Tautorité  du  roi  partout  recon- 
nue ,  les  prières  faites  pour  lui  dans  les  églises; 
et  chaque  personne,  ayant  charge,  emploi  ou 
fief  dans  l'étendue  de  ce  pays ,  prêta  serment 
«  de  bien  et  fidèlement  servir  le  roi  de  France , 
»  son  souverain  seigneur,  ainsi  que  bons  et 
»  loyaux  sujets  doivent  faire.  » 

Le  duc  d'Orléans  pouvait  apprendre  par  là , 
que  le  roi  ne  se  relâchait  en  rien  de  ses  résolu- 
tions. De  temps  à  autre,  on  le  lui  Êdsait  sentir 
encore  par  des  rigueurs  exercées  contre  ses  agents 
ou  ses  serviteurs  surpris  en  France,  et  que  Ton 
faisait  pendre  pour  son  bien.  D'un  autre  côté, 
il  ne  voyait  pas  que  les  Espagnols  prissent  grande 
confiance  en  ses  promesses  et  se  missent  en  me- 
sure de  remplir  les  leurs.  Il  était  allé  joindre 
l'armée  espagnole  au  siège  de  Maêstricht,  et  n'en 
avait  rapporté  que  le  souvenir  d'un  fastueux  ac- 
cueil, de  repas  somptueux,  de  libéralités  or- 
gueilleuses faites  à  lui  et  aux  siens.  Les  gens  de 
la  reine*mère  agissaient  en  même  temps  avec 
ardeur  pour  tenir  leurs  protecteurs  communs 
en  soupçon  de  ses  conseillers  et  de  ses  propres 
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« 

intentions*  Même  dans  sa  maison,  il  trouvait 
des  querelles  et  des  jalousies  ;  il  y  avait  eu  des 
insultes^  des  défis  et  du  sang  versé  pour  quelques 
propos  d'un  de  ses  gentilshommes ,  injurieux  à 
la  personne  du  roi ,  et  que  d'autres  n'avaient 
pas  voulu  souffrir.  Tout  cela  lui  fit  penser  que 
le  meilleur  pour  lui  serait  d'accepter  les  con- 
ditions que  le  roi  lui  avait  ofiertes  et  de  rentrer 
en  France.  Il  fit  donc  renouer  la  négociation  en- 
tamée à  cet  effet,  et  qui  avait  été  rompue  com- 
plètement. Les  deux  frères  d'Elbène  en  furent 
encore  les  messagers.  La  première  difficulté  qui 
s'offrait  était  celle  du  mariage  du  prince  que  le 
roi  ne  voulait  pas  reconnaître  ;  le  roi  et  le  duc 
d'Orléans  tombèrent  aussitôt  d'accord  de  se  sou- 
mettre l'un  et  l'autre  à  ce  qui  serait  décidé  sur 
ce  point,  «  de  la  même  manière  que  les  autres 
»  sujets  du  roi  ont  accoutumé  d'être  jugés  en 
»  tel  cas,  selon  les  lois  du  royaume,  »  ce  qui 
voulait  dire  par  la  juridiction  ecclésiastique. 
Rien  n'empêche  de  croire  que  chacun  de  son 
côté  avait  foi  en  son  droit  et  se  croyait  sûr  d'un 
jugement  favorable;  cependant  il  faut  avouer 
que  la  meilleure  chance  était  pour  le  roi.  Il  ne 
fut  plus  question  de  places  de  sûreté ,  le  prince 

aimant  mieux  regagner  l'amitié  de  son  frère,  par 
m.  23 
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un  abandon  entier  de  toutes  précautions ,  et  né 
demandant  rien  de  plus  que  Toublî  des  choses 
passées;  on  lui  permit  toutefois  de  demeurer  à 
«on  choix  en  Auvergne,  en  Bourbonnais,  on 
dans  la  principauté  de  Dombes.  II  obtint  la  pro- 
messe d'une  abolition  entière  pour  tous  ceux  qui 
l'avaient  suivi ,  sauf  le  marquis  de  la  Vîeuville , 
le  président  Lecoigneux ,  Monsigot  et  les  évêques 
en  jugement;  il  fut  convenu ,  en  outre,  que  le 
sieur  de  Puylaurens  épouserait  une  parente  dû 
cardinal  de  Richelieu.  Un  acte  portant  les  claires 
de  cet  accommodement  fut  signé  par  le  roi  a 
Ecouen,  et  envoyé  au  duc  d'Orléans  qui  devait 
I  octobre,  l'accepter  dans  quinze  jours,  et  l'exécutet  sous 
trois  semaines  en  rentrant  dans  le  royaume. 

Celui-ci  n'était  pas  le  moins  pressé  d'en  finir. 
A  peine  se  croyait-il  en  liberté  à  Bruxelles.  On  y 
attendait  l'arrivée  du  cardinal-infant ,  entre  les 
mains  duquel  il  croyait  ne  pouvoir  être  désor- 
inaîs  qu  un  otage  ou  un  prisonnier.  Avec  ce 
cardinal  devait  venir  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
fier  aussi  d'avoir  contribué  à  la  victoire  de 
Nordlingen,  et  qui  pouvait  bien  réclamer  quelque 
autorité ,  quelque  droit  de  surveillance  sur  l'é- 
poux  de  sa  sœur,  sur  l'auteur  de  tous  les  désastres 
où  sa  maison  était  toiribée.  La  reîrie-mêre  épiait 
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tous  ses  motiVementè  pour  qu'il  n'ailàt  pas  faire 
sa  paix  sans  elle.  Si  une  profonde  humiliation 
p<m^t  être  un  titre  suffisant  à  la  compassion 
des  hommes,  il  serait  impossible  d'en  refuser  à 
ee  jèniie  prince  ^  ^OQir  qtii  sa  mère  était  un  em- 
Inrrag^  si  ft«&|»6  tlu  crithe ,  qui  ne  trouvait  ni 
sûréft  daàs  son  asile ,  ni  atnitié  tihez  ses  prétec- 
Heuk»,  qoî  dirait  quitté  en  fugitif  le  royaume  dé 
scm  ftére  et  Xke  potii^it  y  reloûrï^et  qu'en  fligitif. 
Son  sapiteur  le  plu$  intime ,  abhorré  des  Fran- 
çais iri^^iés  comme  M ,  suspect  aux  Espagnols, 
eft  butte  à  ixillle  tieisenti'ments  et  récemment 
4ch^s|)|>é  au  Kmp  îd^un  toetirlrfér,  ayaiit  à  ctaîn- 
dMr  qûdk^  <jïéâle^e  ^Ire  encore  que  les  haineà 
fntâiqoL^  c'ek-^bdlre  les  em^rtements  d'ùhë 
ttéttreasiis  jalousa ,  )àe  ^iôuvail  qu'encourager  ce 
prinfc»^  &  suivt*  son  envfe.  Le  plus  triste  était 
ifm ,  pom»  Mre  une  chose  utile  et  raisonnable^ 
il  y  aurait  besoin  d'employer  les  précatilions ,  lè 
nyst^  iet  fe  mensonge  qui  servent  ordinaire- 
ment aïtx  détins  les  moins  honnêtes.  Il  fallait , 
devant  les  Espagnols  et  les  réfugiés  belliqueux , 
fiôiidm  de  la  détermination  et  de  la  bravade , 
ûè  parier  q*ie  d'entreprise  et  de  conquête ,  de- 
ms^nàer  des  aitnes,  des  soldats,  et  sonner  là 
tadbm^eue;  il  ù^^  Soutenir  eilcére  ce  rôle  dan» 
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le  secret  le  plus  étroit  de  la  vie  domestique,  à 
côté  d'une  femme  qu'on  devait  abandonner. 
Malgré  tous  ses  soins ,  la  négociation  qui  se  fai- 
sait en  France  ne  tarda  pas  à  s'â)ruiter.  La 
princesse  de  Phaltzbourg  s'cjp  douta  la  première 
et  se  hâta  de  l'annoncer  au  marquis  d'Âyetona 
qui  était  à  Namur.  Le  duc  d'Orléans  fiit  obligé 
d'y  courir  pour  calmer  l'esprit  de  ce  général  et 
lui  attester,  par  tous  les  serments  possibles, 
qu'il  ne  songeait  à  rien  de  semblable.  Ensuite  il 
jugea  prudent  de  garder  la  chambre  à  Bruxelles, 
comme  s'il  y  eût  été  retenu  par  la  goutte ,  pen- 
dant que  le  petit  nombre  de  ses  serviteurs  admis 
dans  sa  confidence  faisaient  les  préparatifs  de  son 
départ.  Enfin  tout  étant  disposé,  muni  d'un 
ordre  du  roi  qui  enjoignait  aux  gouverneurs  des 
places  firontières  de  recevoir  le  prince  tout  en 
gardant  leur  sûreté,  il  sortit  de  Bruxelles  qa 
matin ,  comme  pour  aller  à  la  chasse  au  renard , 
en  commandant  bien  haut  qu'on  se  tînt  prêt  à 
lui  dire  la  messe  lorsqu'il  en  reviendrait.  Le 
sieur  de  Puylaurens  le  rejoignit  hors  de  la  ville, 
et  toute  la  troupe ,  au  nombre  de  six  maîtres 
avec  peu  de  valets ,  se  mit  au  galop  sur  la  route 
de  la  Gapelle,  première  ville  de  France  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Bruxelles,  où  le  prince  arriva  le 
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soir,  sans  avoir  hu  ni  mangé  de  tout  le  jour  et 
laissant  un  cheval  mort  en  chemin.  La  présence 
de  ces  cavaliers  mit  en  alarme  la  garnison,  et  le 
duc  d'Orléans  ne  gagna  rien  à  se  nommer  ;  car 
on  menaça  de  faire  feu  sur  lui.  Cependant  le 
gouverneur  s'étant  avancé  sur  le  mur,  on  lui 
fit  entendre  que  le  prince  venait  avec  permission 
du  roi ,  et  les  ordres  dont  il  était  porteur  le 
firent  enfin  recevoir  dans  la  ville.  Dès  le  lende- 
main ,  il  dépêcha  en  même  temps  vers  le  roi 
son  frère  pour  lui  annoncer  qu'il  s'était  remis 
en  son  devoir ,  et  vers  la  princesse  sa  femme 
pour  lui  dire  que ,  quoi  qu'il  advînt,  il  lui  serait 
toujours  bon  mari.  Le  marquis  d'Ayetona,  au- 
quel il  avait  aussi  adressé  un  message ,  répondit 
seulement  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  su  son 
départ,  pour  lui  faire  rendre  en  cette  occasion 
tous  les  honneurs  dus  à  sa  qualité. 

Peu  de  jours  après,  ayant  pris  la  route  de 
Soissons ,  il  rencontra  le  maréchal  de  Chaulnes 
qui  venait  au-devant  de  lui  avec  une  escorte 
de  deux  cents  chevaux.  Le  surintendant  Bou- 
thillier  lui  amena  un  carrosse  de  la  part  du 
roi ,  et  lui  remit  une  somme  de  cinquante  mille 
écus ,  qu'il  fit  passer  aussitôt  à  Bruxelles  «  pour 
»  dé^iger  sa  maison.  »  On  lui  envoya  encore 
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le  sieur  de  Bauiru ,  qui  se  prit  d'entretien  aVec 
le  sieur  de  Puy laurens ,  et  voulut  savoit*  de  lui 
quelle  était  l'intention  du  prince  sur  son  ma- 
riage. Pnylaurens  lui  ayant  dit  qu'on  en  sou- 
tiendrait la  validité  devant  le  tribunal  ecclésias- 
tique 9  «  en  ce  cas ,  répondit  Bautru ,  il  aurait 
»  mieux  valu  pour  vous  demeurer  en  Flandre,» 
menace  assez  claire  qu'il  s'efforça  de  regarder 
comme  un  mot  plaisant.  Le  duc  d'Orléans  con- 
tinua ainsi  son  chemin  jusqu'à  Ëcouen  où  il 
attendit  la  permission  de  se  prés^iter  au  roi. 
L'entrevue  des  deux  frères  eut  lieu  à  Saint-Ger- 
main, en  présence  de  toute  la  cour  et  d'unp 
foule  de  curieux  qui  remplissaient  le  château. 
Ils  se  firent  de  grandes  démonstrations  d'amitié  ; 
le  prince  demanda  pardon ,  le  roi  promit  oubli  et 
affection  sincère.  Puylaurens  s'agenouilla  comme 
un  coupable  et  fiit  gracieusement  televé.  Sur  ces 
entrefaites,  survint  le  cardinal  de  Richelieu,  que 
le  duc  d'Orléans  embrassa  de  toute  sa  force, 
protestant  de  l'aimer  comme  lui-même  et  de 
suivre  toujours  ses  conseils.  Le  lendatnain  il  alla 
chez  le  cardinal ,  à  Ruel ,  où  l'attradait  une  fête 
brillante,  et  le  jour  suivant  il  prit  congé  du  roi 
pour  se  rendre  à  Orléans,  puis  à  Blois  où  il  avait 
fixé  son  séjour.  Durant  ces  deux  jours  de  fiunilia- 
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rite  et  de  bonne  chère,  le  jeune  prince  avait 
beaucoup  parlé  et  l'on  avait  pris  soigneuse  note 
de  to^s  ses  discours.  On  y  trouvait  de  quoi 
confirmer  le  roi  en  ses  défiances  contre  sa  mère, 
redoubler  la  haine  qu'il  portait  au  père  Chante- 
loube»  charger  de  crimes  détestables  tous  ceux 
qui  restaient  avec  elle  dans  les  Pays-Bas,  et 
faire  soupçonner  même  plusieurs  personnes  qui 
demeuraient  en  France.  «  Le  prince ,  suivant  lesi 
jQ  mémoires  de  Richelieu,  ne  contait  pas  tout 
>>  cela  de  l^i-même;  mais  le  cardinal  lui  de- 
))  mai^d^it  $i  telles  et  telles  choses  n'étaient  pas 
i;  vraies,  et  il  l'avouait  ingénuement.  »  Il  n'avj^it 
é|é  aucunement:  question,  dans  ces  entrevue^,  du 
yi^ris^ge  contracté  ^n  Lorraine.  Quand  on  sut  le 
pripce  uï\  peu  rçpo^é  du  voyage,  on  lui  ei^voya 
d|3S  docteurs  en  théologie  chargés  de  lui  démon- 
trer qu'il  n'était  pas  marié  valablement.  Puy- 
laurens  fit  semblant  d'être  tout  à  fait  convaincu 
par  leurs  raisons;  mais  son  maître  ne  voulut  pas 
s'y  rendre ,  ce  qu'on  attribua  tout  simplement  à 
)a  mauvaise  foi  du  conseiller.  Cependant  on  lui 
paya  tout  le  prix  du  marché  dont  il  s'était  entre* 
mis.  Le  cardinal  le  reçut  en  son  alliance  et  lui 
donna  pour  femme  la  seconde  fille  du  baron  de  »  norembie. 
Poilt-^Chl^teau ,  sop  cousin  ;  le  duc  de  la  Valette 
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épousa  l'aillée.  La  fille  du  sieur  du  Plessis-Chi- 
vray,  autre  parente  du  cardinal  au  même  degré, 
épousa  le  comte  de  Guiche.  Il  y  eut  une  même 
cérémonie  pour  ces  trois  mariages.  La  terre 
d'Aiguillon ,  achetée  des  deniers  fournis  par  le 
cardinal,  fut  alors  érigée  en  duché  et  pairie 
en  foveur  de  Puylaurens  et  sous  son  nom.  Une 
37  BOTCMbre.  déclaratiou  du  roi  publiée  au  parlement  annonça 
l'oubli  de  toutes  les  fautes  passées  commises  par 
son  frère ,  le  rétablissement  de  ce  prince  en  tous 
ses  biens,  apanages,  pensions  et  appointements, 
sans  toutefois  aucune  approbation  de  son  pré- 
tendu mariage ,  dont  la  nullité  serait  poursuivie 
par  les  voies  légitimes  et  accoutumées  dans  le 
royaume.  En  considération  de  son  frère ,  le  roi 
faisait  grâce  à  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  et 
servi ,  pour  tous  et  chacun  des  crimes  qu'ils 
pouvaient  avoir  commis  jusqu'à  ce  jour,  toujours 
à  l'exception  de  ceux  que  nous  avons  déjà  nom- 
més. 

Tout  le  monde  se  trouvant  ainsi  réconcilié , 
sauf  la  reîiie-mère  qu'on  laissait  se  fatiguer  en 
plaintes  et  en  fureurs  înuliles,  on  se  crut  en  état 
de  foire  tête  à  toutes  les  chances  que  pouvaient 
amener  les  succès  de  l;i  maison  d'Autriche  en  i 

Allemagne ,  et  les  hostilités  très-patentes  où  Ton 
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s'était  mis  avec  elle.  Aussitôt  après  la  bataille  de 
Nordlingen ,  voyant  les  forces  de  l'empire  s'ap- 
procher de  la  France,  le  cardinal  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes,  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Brézé ,  pour  se  joindre  à  Tannée'  du 
maréchal  de  la  Force ,  avec  ordre  de  passer  le 
Rhin  s'il  en  était  besoin»  Les  Suédois,  obligés 
de  recomposer  un  corps  d'armée,  laissaient  der« 
jriére  eux  plusieurs  villes  sans  garnison ,  conune 
Spire,  Manheim  et  la  plus  grande  part  de  l'Ai* 
sace.  Ces  places  se  mirent  sous  la  protection  du 
roi  et  farent  garnies  de  troupes  françaises.  Tout 
cela  ne  put  se  faire  sans  quelques  engagements 
partiels  avec  les  détachements  de  l'armée  im- 
périale. Bientôt  les  deux  maréchaux  en  personne 
eurent  à  conduire  leurs  forces  contre  des  trou- 
pes du  duc  Charles  de  Lorraine  qui  assiégeaient 
Hddelberg ,  presque  en  vue  des  villes  occupées 
par  les  Français  ;  après  un  combat  assez  vif,  les 
assiégeants,  déjà  maîtres  de  la  ville,  furent  obli- 
gés de  capituler  et  de  faire  retraite,  après  quoi 
les  deux  maréchaux  mirent  à  la  disposition  du 
duc  de  Saxe-Weymar  six  mille. hommes  pour 
aller  combattre  le  duc  Charles.  Pendant  ce  temps^ 
des  ambassadeurs  étaient  venus  trouver  le  roi,  de 
la  part  des  Suédoûet confôdécés,  pour  le pneâsec 
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de  se  dédarev  oaTCMeoMUit  contre  la  summ» 
d'Autricko.  Le  rm  n'y  consentit  pas  eneoce  ^  et  > 
toot  en  0e  féeenruit  la  fiicuité  de  ne  pas  rompre» 
ii  conTÎM  axec  eux  de  ce  qui  lerait  à  £ûe  fr'il 
pfenait  cette  lésolntion.  H  promit  de  fournir,  en. 
attendant ,  à  la  coalition  tpaie  l'assistance  qu'elte 
réclamerait ,  ponnru  que  de  son  côté  elle  tca- 
yaill&t  à  s'unir,  à  se  fortifier,  et  qu'elle  s'asaoràt 
de  ceux  de  ses  membres  qui  paraissaiœt  Touloir 
s^n  séparer. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  trouva  une  de  ces  occa- 
sions où ,  le  droit  et  la  justice  étant  de  son  côté , 
celui  qui  a  reçu  l'offense  peut  habitemc^t  ratta*^ 
cher  les  griefs  passés  au  tort  présent,  s'accuser 
ou  se  Yantw  d'une  longue  patience ,  et  rejeta 
sur  son  adTersaire  le  blâme  de  tous  les  maux 
que  les  peuples  yont  souffrir.  Cette  occasion  ne 
pouvait. manquer  de  naitre  entre  deux  puissances 
armées  qni  se  touchaient  par  tant  de  points.  I| 
s'agissait  de  s'y  préparer  par  levées  d^hommes 
et  d'argent.  On  fit  un  nouveau  corps  d'armée  en 
Lorraine ,  4ont  le  commandement  fut  confié  au 
duc  de  Rohan.  Outre  l'habileté  reconnue  d'un 
tel  général ,  sa  présence  à  la  tête  des  soldats  du 
roi  annonçait  qu'il  n'y  avait  plus  de  partis  en 
France,  et  que  sesennemis  auraient  affiûre  désor- 
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«lai»  à  touttt  deb  fiirôoi«  h&  dti«  àvfiit  été  mppelé 
de  Suisse  depuis  quriqtet  mots  éi  m  tenait  à  la 
éotir  sans  Savoir  th>p  ce  qu^oii  voulait  de  lui. 
9i»ur  occuper  le  temps,  il  prit  la  {Jume  et  se  mit 
k  écrire  un  petit  livre  intitulé  t  «  De  l'intérât  d^s 
»  princes  et  états  de  la  chrétienté)  ^  où  il  eipo* 
sait  d'Une  manière  nette,  vive  et  serrée,  les  obli- 
gations politiques  de  chaque  puissance,  les  rap- 
ports nécessaires  entre  les  diflFérents  pays ,  les 
ikutes  qu'on  avait  commises  en  s'écartant  du  but 
et  dès  alliances  oue  Tintérôt  indiquait  à  tousj 
il  reconnaissait  que,  depuis  quelques  temps,  oii 
s^était  remis  dans  la  bonne  route  ;  il  en  donnait 
le  mérite  au  cardinal  de  Richelieu ,  et  promettait 
une  gloire  étemelle  au  roi,  tant  qu-il  se  tiendrait 
ferme  dans  la  résolution  a  d'asi^ister  puissam- 
»  ment  ses  voisins  et  de  choquer  partout  les 
>}  desseins  d'Espagne.  »  Cet  ccrit,  comme  on  le 
peut  croire ,  ne  nuisit  pas  à  la  recommandation 
où  l'auteur  s'était  placé  par  ses  talents  militaires. 
Qn  lui   confia  donc  un  nombreux  corps  de 
troupes ,  dont   au   reste    la    destination   ulté- 
rieure pouvait  rentrer  dans  l'emploi  qui  l'avait 
rappelé  de  Venise.  Pour  le  moment,  il  eut  à  oc- 
cuper et  défendre  l'Alsace  contre  le  duc  Charles 
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*j^'    de  Lorraine  qui  avait  paasé  le  Rhin  à 
et  il  le  força  deux  fois  à  la  retraite. 

A  tous  ces  préparatifs  militaires»  le  cardinal  de 
Richelieu  crut  devoir  joindre  une  autre  mesure, 
qui  ne  semble  s'y  rapporter  en  rien ,  mais  que 
l'humeur  des  gens  dont  il  était  entouré  rendait 
à  ce  qu'il  paraît  nécessaire.  Le  duc  d'Orléans 
était  revenu  en  France,  heureux,  du  moins 
devait-on  le  croire,  de  retrouver  un  agréable 
séjour,  une  vie  douce  et  brillante,  les  honneurs 
de  son  rang ,  les  plaisirs  de  son  âge ,  peu  sou- 
cieux de  sa  femme  envers  laquelle  il  croyait 
s'acquitter  de  tout  ce  qu'il  devait,  s'il  ne  con- 
sentait pas  à  la  dissolution  de  son  mariage.  Pour 
ramener  le  prince ,  on  n'avait  réellement  fait 
aucun  sacrifice,  aucune  concession.  Mais  son 
favori  s'était  fait  payer,  et  tout  allié  qu'il  était 
devenu  du  cardinal ,  ce  n'était  pas  là  une  chose 
qu'on  pût  pardonner  au  nouveau  duc.  Son  sé- 
jour auprès  du  duc  d'Orléans  était  un  témoi- 
gnage perpétuel  de  ce  que  le  frère  du  roi  pouvait 
obtenir  par  une  brouillerie.  On  voulut  montrer 
qu'il  n'y  avait  profit  pour  personne  à  l'y  aider. 
Le  duc  d'Orléans  étant  venu  à  Paris  pour  prendre 
sa  part  des  fêtes  de  l'hiver,  un  jour  que  le  prince 
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devait  répéter  au  Louvre  un  ballet,  le  duc  de 
Puylaurens,  qui  le  suivait ,  fut  arrêté,  dans  le  **  *^*' 
cabinet  du  roi  par  le  capitaine  des  gardes  de 
service  et  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Rien 
au  monde  ne  pouvait  être  moins  attendu  que  cet 
acte  de  rigueur  ;  rien  n'est  demeuré  plus  obscur 
que  les  causes  immédiates  qui  le  décidèrent. 
Celle  que  donnent  les  historiens  les  moins  fa- 
vorables au  cardinal  est  vague  et  n'explique  rien. 
Le  cardinal ,  disent-ils ,  qui  voulait  faire  épouser 
sa  nièce  au  duc  d'Orléans,  ne  pouvait  pardon- 
ner au  duc  de  Puylaurens  de  ne  pas  porter  son 
maître  à  se  démarier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince, 
présent  à  l'arrestation ,  ne  montra  qu'une  faible 
douleur  et  se  laissa  bien  vite  calmer  par  l'assu- 
rance qui  lui  fat  donnée  que  cela  ne  le  concer- 
nait pas ,  qu'on  avait  seulement  voulu  punir  les 
intelligences  entretenues  par  son  confident  avec 
les  ennemis  de  l'état.  Ce  fut  s^ussi  le  motif  que 
donna  le  roi  en  faisant  part  de  cet  événement  aux 
gouverneurs  des  provinces.  «  Pour  faire  connai- 
»  tre,  disait-il,  l'importance  des  sujets  que  j'ai 
»  eus  de  faire  arrêter  Puylaurens,  je  me  conten- 
»  terai  de  dire  qu'il  a  eu  diverses  intelligences 
»  avec  des  personnes  manifestement  coupables 


F4nior. 
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>i  de  «lanVaii  dbsseit»  contre  cette  cbtnoiitiè  »  et 
»  nen-jBetileftieiit  exeluses  de  ma  gràoe  pût  h 
n  nature  de  leur  crime,  mais  en  outre  poarce 
»  qu'elles  sont  nommément  exceptées  par  mes 
»  déclarations.  »f  Le  duc  de  Puylaurens ,  doiit 
nous  n'aurons  plus  à  reparler,  ne  fut  pas  mis  en 
jugement  ;  les  mémoires  de  Richelieu  disent  qfUe 
Tintoition  du  roi  était  de  lui  faire  feire  son  pro^ 
ces ,  mais  qu'il  en  fut  détourné  par  les  instances 
de  son  frère.  Au  redte,  la  prison  de  Vincennès, 
d^à  si  fàiieste  au  maréchal  d'Omano  et  au  grand 
prieur  de  Vendôme,  ne  le  fut  pas  moins  à  cet 
antre  ami  de  Gaston  d*Orléans;  au  boUt  de  Quatre 
mois  il  y  mourut  d'une  maladie  qti'bn  appdà 
«  fièvre  pourprée.  » 

Ce  fiit  à  peu  près  eh  ce  temps  qu'on  imprima  S 
Paris  une  histoire  de  Louis^e-Juste ,  écrite  par 
Scipioh  Du  Pieix ,  «  sur  les  mémoires  du  cardU 
»  nal ,  »  disàit*on ,  mais  certainement  avec  liota 
aveu.  Cette  histoire  allait  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née lft34.  Parmi  les  heureut  succès  attribués 
au  roi ,  cet  auteur  le  félicitait  surtout  «  d'avoir 
»  rendu  l'autorité  royale  absolument  souveraine 
»  et,  par  ce  moyen ,  affermi  la  tranquillité  de  son 
»  état ,  aat  rangeant  les  {dus  grands  dans  lé  dfevbir 
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»  âë  Fbbëii^à&iicfe  égalfetoeht  avec  lés  ihbfndrés; 
»  cè  quelès  foîà  |)rédëcesseiirs  de  cëlùi-teî  avaierit 
»  tous  désiré,  peu  d'entre  eux  tenté,  et  pas  un 
>)  exécuté.  »  Une  autre  publication  accompa- 
gna cet  outrage.  C'était  un  «  Recueil  de  touteft 
»  \eÉ  jiiècës  composées  depuis  trois  ans  pour  là 
»  défense  dû  gôavetnement  contre  les  libellés 
^  venus  de  Flandre.  »  On  y  Usait  une  longue 
î)Tëfece,  écrite  en  style  fleuri  par  le  consefllef 
d'état,  Pâtil  Hay  du  Chôtelét,  où  se  trouvaient 
relevées  les  principales  cdlomnieii  répandues 
fcontre  le  cardinal.  Ce  rectieil  était  de  plusieurs 
msttiis^  mâîs  Félégance  affectée  dû  discours 
prëlîmînàii^  semblait  le  placer  tclut  entier  àoti^  la 
rec6mmsliidàtit)n  d'une  société  naissante,  établie 
j^àhr  la  concertation  du  beau  langage,  et  doiit  lé 
sîeur  du  Châtelet  faisait  partie.  Un  des  familiers 
ttu  cardinal  lui  avait  rapporté  qu'un  petit  nom- 
bre d'écrivains  se  réunissaiient  à  jour  fixe  chez  le 
mieux  logé  d'entre  eux,  pour  s'entrëteûir  de 
îetirià  études^  se  soumettre  Pun  à  l'autre  leurs 
ouvragés,  et  sâûi^  doute  critiquer  ceux  des  autres. 
Lé  cardinal  vît  ^ssitôt ,  dails  cette  innocente 
fantaisie,  lé  fondement  d'tiii  établissement  pu- 
blic, f!  ofMt  de  pFèrtdfe  soùs  ^  plrotetftibn  leurs 
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entretiens,  d'autoriser  leurs  décisions^  de  con- 
vertir en  règlements  leurs  conyenanoes ,  et  de 
soumettre  les  choses  d'esprit  au  régime  des  let- 
tres patentes.  Une  telle  fayeur,  toute  chagrinante 
qu'elle  fut  jugée  de  plusieurs ,  ne  pouvait  être 
refusée.  Â  ceux  qui  composaient  la  réunion  pri- 
mitive 9  s'adjoignirent  les  patrons  de  la  société 
auprès  du  cardinal.  François  Metel  deBoisrobert, 
son  bouffon  en  titre,  homme  d'esprit  du  reste  et 
de  nature  obligeante ,  y  entra  des  premiers;  le 
garde  des  sceaux,  un  secrétaire  d'état ,  des  con- 
seillers d'état  et  maîtres  des  requêtes  voulurent  y 
être  affiliés.  On  créa  des  officiers  ;  on  fit  des  pro- 
jets, des  statuts;  on  disputa  sur  le  nom  qu'il 
siérait  de  prendre;  enfin  le  roi  «  approuva  les 
sf  javrwr.  >)  asscmblécs  et  conférences  qui  se  tenaient  pour 
»  rendre  le  langage  français,  non-seulement  élé- 
»  gant ,  mais  capable  de  traiter  tous  les  ar(s  et 
»  toutes  les  sciences  ;  permit  de  les  continuer 
»  désormais  en  sa  bonne  ville  de  Paris ,  sous  le 
»  nom  de  l'Académie  Française ,  au  nombre  de 
»  quarante  personnes,  sous  la  protection  du  car- 
»  dinal  de  Richelieu  qui  en  arrêterait  les  statuts; 
»  avec  exemption  pour  ceux  qui  en  feraient  par- 
»  tie  de  tutelles  et  curatelles,  comme  aussi  de 
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»  tous  guets  et  gardes ,  et  attribution  privilé- 
»  giée  des  procès  qu'ils  pourraient  avoir  aux 
»  requêtes  de  l'hôtel  Ou  du  palais,  ainsi  qu'en 
x>  jouissaient  les  officiers  domestiques  et  corn- 
»  mensaux  de  la  noaison  du  roi.  » 
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t^dknt  què  là  IPràiicé  se  préparait  â  une  dé- 
cïàTâtiofa  de  ^érré ,  Tes  Espagnols  ne  se  fai- 
sâîèht  pas  &ûté  dé  Fy  provoquer.  Avec  la  réso- 
Itttkm  1[}ii'dlé  àtait  prise  d'attendre  une  juste 
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occasion  de  querelle,  il  lui  fallait  d'abord  éprou- 
ver quelque  perte  dans  le  pays  que  ses  armes 
occupaient,  ou  qudqne  aggressdon  sur  le  sien. 
Depuis  longtemps  il  était  question  d'une  année 
navale  qui  se  rassemblait  dans  les  ports  de  Naples, 
et  qui  devait,  disait-on,  essayer  un  débarque- 
ment sur  les  côtes  de  Provence,  où  elle  trouve- 
rait  des  intelligences  avec  les  mécontmts  de  cette 
contrée.  C'était  là  surtout  l'assistance  que  les 
E^gndb  promettaient  au  duc  d'Orléans,  lom~ 
qu'il  entrerait  en  France  à  la  tête  de  son  armée , 
pour  conquérir  le  royaume  de  son  frère,  de 
compte  à  demi  avec  eux.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu voulait  même  faire  croire  qu'on  avait  offert 
le  conunanckment  de  cette  flotte  au  duc  de 
Guise ,  dont  le  pèlerinage  en  Italie  durait  depuis 
trois  ans,  et  à  qui  l'on  avait  dernièrement  en- 
voyé la  duchesse  sa  femme  pouriui  ôter  toute 
envie  de  retour.  Les  mémoires  de  Richelieu 
ajoutent  qu'il  refusa  cet  emploi  y  <<  «r^enu  dans 
»  la  fidélité  par  la  considération  des  grands  biens 
))  qu'il  possédait  en  France.  »  Pour  preuve  de 
tous  ces  projets,  on  avait  surpris  près  de  Leucate 
un  officier  espagnol,  gouverneur  de  Perpignan, 
qui  voyageait  inconnu  et  déguisé  sur  le  terri- 
toire de  France ,   sans  doute  afin  d'y  étudier 
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les  chemins,  et  de  tracer  le  plan  d'une  invasion 
par  terre  qui  correspondrait  avec  la  descente. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  flotte  ne  parut  point , 
et  quelques  mois  après  on  publia  qu'elle  avait 
été  dissipée  par  les  vents.  Mais  les  choses  mar- 
chaient plus  vite  en  Allemagne.  Philisbourg , 
remis  en  dépôt  aux  Français ,  qui  n'y  tenaient 
qu'une  faible  garnison  avec  un  reste  de  soldats 
allemands  laissés  par   les  Suédois,  parut  une 
conquête  facile  aux  troupes  impériales.  Le  comte 
de  Gallas  y  conduisit  des  forces ,  et  s'en  empara 
sans  peine.  La  place  était  défendue  par  le  neveu  **ite?' 
du  inestre-de-camp  g|jlnéral  Pierre  Arnauld,  an- 
cien gouverneur  du^fôrt Louis  contre  la  Rochelle; 
trahi  par  les  Allemands,  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  il  ne  put  que  combattre  de  sa  per^ 
sonne  avec  courage,  et  se  réfugier  dans  le  pa- 
lais de  rarchevéque  de  Trêves,  où  il  capitula. 
Mais  le  général  de  l'empereur  ne  voulut  pas  lui 
tenir  parole,  sous  prétexte  que  le  palais  qui  lui 
avait  servi  de  retraite  n'était  pas  place  forte  d'où 
Ton  pût  sortir  par  composition ,  et  on  le  con- 
duisit prisonnier  à  Esslingen.  Ensuite,  les  impé- 
riaux jetèrent  une  garnison  dans  la  ville  de 
Spire ,  qui  avait  conservé  sa  neutralité ,  tou- 
jours soQs  la  protection  du  plus  fort  ;  cette  gar- 
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nison  était  commandée  par  deux  officies»,  nom* 
mes,  Fan  Metteraich  et  Fautre  ^?^^iiHrgj 
L'armée  du  roi  et  le  duc  de  Saxe-Wejmi|r 
arrivèrent  au3sitôt  pour  la  reprendre  ;  la  pJaçe 

11  M»,  fut  promptement  emportée  >  et  1^  di^mLche& 
raatèrent  prisonnierii.  L'armée  firançaiae  s«  retira 
alors  en  Lorraine ,  et  le  dnc  de  Saie- WefnM^ 
garda  les  bords  du  Rhin.  Le  duc  de  IM^m  t 
relevé  du  poste  où  on  l'avait  mis  ^  s'acbwUna 
vers  la  Yalteline  avec  son  armée ,  qui  trayerM 
la  Suisse  en  douze  jours ,  sans  dem^odw  per^ 
mission  et  sans  causer  d'oml^age* 

Jusque-là  les  avantages  avaient  été  part^igé^  ; 
si  l'on  avait  perdu  Philisbourgi  on  avait  r^pri^ 
Spire.  Les  mauvais  succès  commencèrent  par 
la  perte  du  chilteau  de  Sierpk  »  sur  la  Mosulle  ^ 
rendu  aux  ennemis  sans  ooiplnit  »  en  pionitioa  de 
quoi  le  sieur  Des  Chapelles,  gouirem^r  de 
la  place ,  eut  la  tète  tranchée  «  pour  ^  1^ 
»  cheté,  x>  par  jugement  d'un  conseil  de  gverr9,Ge 
(diàteau  fermait  aux  espagnols  du  Lui:^mboarg 
la  route  de  Trèyes  ;  dès  qu'ils  en  fa^nt  maître, 
ils  s'avancèrent  d^  Thionville  squs  le  OQmnwn* 
dément  du  comte  d'Embden ,  descendirent  la 
Moselle  en  des  bateaux  couverts  di^tnîfç,^^^ 

16  «an.    présentdrçsnt  aux  p(qr^  do  la  villpa.  ImJfm- 
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çais,  qui  en  aTaient  h  garde  depuis  qu^  Tar- 
diwèpe-âACleur  s'était  mis  sous  la  protection 
do  roi,  surpris  par  cette  attaque  imprévue,  9^ 
pQirtih:^mt  en  tpute  hâte  vers  un  des  points  me- 
nacés, pi^ndant  qne  les  ennemis,  se  faisant  jour 
par  une  auti:e  19^^ ,  pénétraient  dans  la  vill^  ^ 
de  sorte  qu'ils  se  tipuvérent  pris  ^  doS}  e|  presr 
que  tous  massacrés.  L'archevêque  était  dans 
son  palais  ^  qui  fut  entièrement  pillé  sous  ses 
yeufx  ;  le  comte  d'Embden  l'emmena  prisonnier 
hors  de  Ses  états ,  sans  plus  de  f^çon ,  et  )e  fit. 
oonduire  à  Luxembourg.  Ce  fut  là  révénemeAt 
qui  sembla  propre  k  motiver  fine  déclaratiop  de^ 
pierre.  L'injure  venait  du  fi^it  partipnlier  de$^ 
Bspag^ols;  die  n^'était  pas  directement  contre  Je 
roi;  mais  elle  portait  sur  un  de  ses  pTQtégiff  » 
SUT  un  prince  souverain  de  l'empire ,  que  h 
IHiîssance  ii|ipériale  n'avait  pu  défendre,  et  qui 
a;vait  été  forcé,  pour  soustraire  un  éfat  caUio- 
tique  à  la  conquête  des  Suédois,  de  chercher  un 
sdiri  aûus  la  coûrpnne  de  France  :  il  y  avait  donc 
dan»  cette  cause  tout  ce  qui  se  recommande  aux; 
hoDimes ,  noblesse  ,  générosité ,  désintéresse- 
ment; rhonneur  et  Fintérét  religieux  s'y  trpu* 
vaient  engagés.  C'était  un  excellent  fonds  pour 
uB  nani&ste. 
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Pourtant  on  n'avait  pas  tellement  attendu  un 
prétexte  de  guerre,  qu'on  ne  se  fût  mis  d'a- 
vance en  mesure  d*y  pourvoir ,  comme  s'il  de- 
vait infailliblement  arriver.  Des  ambassadeurs 
étaient  partis  pour  réchauffer  le  zèle  des  confé- 
dérés en  Allemagne ,  pour  traverser  les  traités 
qui  se  négociaient  entre  l'empereur  et  les  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brandd>ourg,  pour  engager 
la  Suède  à  ne  pas  se  laisser  divertir,  par  ses  dif- 
férends avec  la  Polc^ne ,  du  grand  intérêt  que 
Gustave-Adolphe  lui  avait  légué.  Dès  l'année 
précédente,  et  après  la  bataille  de  Nordlingen,  le 
roi,  par  un  traité  signé  à  Paris  et  ratifié  à  Worms, 
i^était  obligé  envers  les  confédérés  allemands  à 
^itretenir  douze  mille  hommes  de  troupes  au 
delà  du  Bhin ,  et  ou  avait  mis  en  dépôt  sous  sa 
protection  toute  l'Alsace  en  deçà  du  Rhin  avec 
ses  places,  même  celle  de  Brisach  qui  était  au 
delà,  s'il  pouvait  s'en  rendre  mattre,  pour  y 
exercer  tous  droits  de  souveraineté,  et  défendre 
ce  pays  comme  son  bien ,  ce  qui  rendrait  dis- 
ponibles en  Allemagne  toutes  les  forces  de  ses 
alliés.  La  défense  de  l'Alsace,  que  la  France  se 
proposaiit  bien  sans  doute  de  garder,  était  donc 
sa  part  dans  la  lutte  avec  l'empereur.  Mais  contre 
les  Espagnols ,  et  avec  l'intention  de  les  com^ 
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battre  chez  eux ,  il  fallait  d'autres  ressources  : 
on  y  avait  pourvu  par  un  traité  avec  la  Hol-  s  ftvner. 
lande.  Plus  d'un  mois  avant  la  prise  de  Trêves 
et  la  captivité  de  son  archevêque ,  le  roi  avait 
donné  enfin  à  la  république  cette  parole  de- 
mandéç  depuis  si  longtemps ,  et  sur  laquelle  , 
suivant  sa  promesse,  elle  ne  devait  plus  faire 
ni  paix  ni  trêve  avec  l'Espagne.  Dans  ce  traité , 
il  était  dit  «  que  le  roi ,  après  avoir  confirmé 
»  maintes  fois  l'alliance  contractée  par  son  père 
»  avec  lesétats-généraux  des  Provinces-Unies,  et 
»  leur  avoir  fourni  les  moyens  de  résister  aux 
»  Espagnols  leurs  ennemis  naturels,  considé- 
»  rant  que  les  provinces  possédées  par  ceux-ci 
»  aux  Pays-Bas  leur  donnaient  chaque  jour  la 
n  conunodité  de  troubler  la  chrétienté ,  et  spé- 
»  cialement  la  France ,  avait  voulu ,  de  concert 
»  avec  les  ambassadeurs  desdits  états ,  prendre 
»  les  mesures  nécessaires  pour  réduire  les  Espa- 
»  gnols  à  tels  termes,  qu'ils  ne  pussent  plus  se 
»  prévaloir  de  leurs  possessions  en  ce  pays  pour 
)>  nuire  aux  uns  et  autres.  »  En  conséquence ,  il 
était  convenu  que  «  si  les  Espagnols  ne  se  dispo- 
»  salent  pas  à  des  termes  raisonnables  d'accom- 
»  modement,  ains  continuaient  en  leurs  mauvais 
»  desseiu3  contre  la  France  et  les  Etats,»  le  rd  de 
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Franoe  wmpwât  à  guenre  oaverte  atfc  lejroi  iHEth 
pagne,  et  les  étato-géiiéraux  oontiouaraient  la 
gowjre  a?ec  tout^  leurs  forces  »  en  attaquant  loi. 
provincep  espaign<4es*  Pour  cela,  les  deux pui»-^ 
sances  devaient  fournir  chacune  trente  milte 
spldats ,  qui  se  réuniraient  d'abord  de  part  et> 
d'autre  au  lieu  dont  on  conviendrait ,  et  aasuite 
agiraient  ensemble  ou  séparément,  suivant  qu'il 
serait  jugé  plus  à  propos.  Le  prince  d'Orange 
devait  commander  à  toutes  ces  troupes,  sauf 
le  cas  où,  soit  le  frère  du  roi,  soit  le  cardinal  de 
Richelieu,  voudrait  conduire  en  personne  le 
contingent  de  France,   le  commandement  en 
chef  demeurant  alors  réservé  à  Fun  ou  k  Tautre. 
Cette  armée  était  destinée  à  la  conquête  du 
territoire  espagnol  i  mais  avant  d'agir,  die  ap- 
puierait les  peuples  de  Flandre  à  la  tib^té ,  les 
invitant  à  chasser  leurs  mattres,  et  à  f<»iner  un 
corps  d'état  libre ,  avec  tons  droits  de  souverain 
neté  et  le  maintien  de  leur  religion,  sauf  toute- 
fois les  frontières  ,  que  la  France  et  les  élata-' 
généraux  occuperaient  chacun  de  leur  côté  pour 
les  défendre:  si  les  provinces  des  Pays-Bas  ne 
voulaient  pas  secouer  le  joug  des  Espagnols,  il 
était  fait  d'avance  partage  de  tout  le  pays  entre 
le  royaume  et  la  république  cohfédà^.  Il  avait 
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été  oûttvwu  eiL  outre,  qui^  {e^  tg}  ^9 1^>  Qrspd$sr 
Bffilagne  aHn^  prié,  ép  «#  joindjr^  à  o^  qSëp^ 
pour  le  lAm  et  te  rqpo»  de  la  ch|:étiepté ,  ou 
tout  au  moins  d^  gâr4er.  une  neutralité  fern^p  ^^ 
«Étiére  dans  le  4ébat  qui  allait  ^'Quv^iFf  Vqut 
l^ogager  à  y  prendre  une  part  active ,  ou  lui 
ftiiait  valoir  l'inbk^t  du  prince  pfdatîn  dont  I^ 
oétabUasemisat ,  au  moins  dan^  aes  états ,  si  oç 
titétait  dans  son  drqit  éloctocal ,  deviendrait  un 
desc^jetsde  la  guerre  et  une  des  conditions  d$ 
la. paix;  mais  comme  on  le  savait  hors  d'état  df 
fournir  hommes  ou  argent ,  on  voulait  au  naoiuf 
le  détourner  de  livrer  aux  Espagnols  ^  n^oyen* 
nant  finance,  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  forces  difr 
poiiiblea.  Des  mesures  sévères  avaient  été  prises 
en  Lorraine,  pour  retenir  dans  Tohéissance  ce 
pdys.  nouvellement  occupé.  On  avait  désarmé 
lefthahitants  de  Nancy,  chassé  de  la  ville  toutes 
les  personnes  suspectes  d'affi^ction  pour  le  duic 
CSharles;  le  prince  de  Condé ,  nommé  lieutenant 
génial  pour  le  roi  en  ce  pays ,  s'était  ffiit  l'e^ér 
cateur  de  ces  ordres  rigoureux.  En  Suisse ,  on 
s'occupait  d'apaiser  les  différends  qui  se  pro-r 
loogeiaient  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, pour  que  rien  de  ce  côté  ne  génàt  1- e«^ 
pédition  du  duc  de  Rohan.  En  Italie,  on  reiiour 
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vêlait  les  alUances  avec  les  ducs  de  Savoie ,  de 
Mantoue  et  de  Panne.  Des  instructioiis  avaieitf 
été  données  pour  fortifier  partout  les  côtes  et 
les  frontières;  des  levées  se  faisaient  dans  toutes 
les  provinces;  les  chefs  militaires  avaient  eu  ordre 
de  rejoindre  leurs  postes;  pour  obtenir  de  Far-!- 
gent,  on  avait  cessé  les  poursuites  commencées 
contre  les  financiers;  la  chambre  de  justice ,  éta- 
blie pour  la  recherche  de  leurs  mé£dts ,  était 
supprimée;  suivant  l'idée  reçue  alors ,  que  le 
luxe  et  la  superfluité  des  particuliers  diminuaient 
les  ressources  de  Fétat ,  on  avait  renouvelé  les 
édita  contre  la  fabrication  et  Fusage  des  vête- 
ments somptueux  ,  comme  aussi  contre  Fêta* 
blissement  et  la  fréquentation  des  brdans;  enfin , 
pour  ajouter  quelque  sentiment  de  colère  ou 
d*eSroi  à  Fémotion  de  ces  vastes  préparatifs , 
on  donna  au  peuple  le  spectacle  d'une  exécution 
pour  crime  politique.  Un  prêtre  accusé  d'avoir 
entretenu  correspondance  avec  Faumônier  de  la 
reine-mère ,  contre  le  service  du  roi  et  la  vie 
du  premier  ministre ,  fut  arrêté  à  Paris,  mis  en 
prison  et  pendu. 

Cependant  plusieurs  armées  se  rassemblaient 
en  Picardie  et  en  Champagne  ;  celle  qui  devait 
aller  se  joindre  aux  Hollandais  s'oi^anisait  à 
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M^ziéres  sous  le  commandement  des  mairéchaux 
de  GhSrtiUon  et  de .  Brézé.  Le  maréchal  de  la 
Force  avait  charge  de  faire  tête  au  duc  Charles 
deJuGirraine  dans  la  haute  Alsace.  Le  marquis  de 
Feoquièresy  «.même  temps  négociateur  et  capi* 
taine ,  tmait  un  corps  d'armée,  levé  ai  Allé- 
ipagne,  à  la.disposition  du  duc  de.Saxe-Weymar. 
Le  roi  jugea  bientôt  qu'il  était  temps  de  quitter  a  «Tni. 
son  séjour,  de  plaisance  et  de  repos  pour  se 
montrer  du  côté  où  la  guerre  allait  marcher.  Il 
partit  donc  de  Paris  prenant  son  chemin  vers  la 
Picardie.  Dès  la  première  étape,  il  expédia  Tor-  u  mu 
dre  à  son  résident  en  Flandre  de  réclamer  au- 
près du  cardinal-in&nt  la  liberté  de  l'archevêque 
de  Trêves,  protégé  de  la  couronne  de  France^ 
prince  souv^ain,  surpris  dans  ses  états  sans  dé- 
claration de  guerre ,  et  retenu  prisonnier  sans 
avoir  été  mis  préfiljibjiement  au  ban  de  r^oipire. 
Pendant  que .  le  roi  commençait  à  visiter  les 
villes  de  Picardie ,  accompagné  de  la  reine  et 
suivi  d'une  petite  armée  fort  leste  de  quatre  à 
cinq  iqille  hommes ,  il  lai  fat  annoncé  que  le 
chancelier  ^e  Suède  Oxenstiem  venait  d'Alle- 
magne à  sa  rencontre,  et  on  résolut  de  l'atten- 
dre  k  Compiègne.  C'était  sans  doute  un  bien  ,^,^^1. 
digne  objet  de  curijosité  que  de  voir  arriver  en 
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Vtm»  le  wtifidMt  dm  p«8éeé  àa  Qmlbtfé^ 
Adolphe)  lliéritier  de  sa  politique^  b  àànàita^ 
tedf  dé  m  grande  entrepriée ,  im  siijet  tenant 
rang  de  iontérain  dans  la  ligde  ftrtmée  en  Âl«- 
lemagne,  un  homme  d'aillean  Ttnii  de  par  dcift 
les  paya  conntis  du  vulgaire^  mi  ItaédoiSà  Oxeà^ 
sdem  et  ftich^ieu  ^  placés  Fiin  devant  Vmtft  ^ 
s^trerenant  failiiUiiMiiietit  enaeniblei  m  mo- 
ment où  toute  f  Europe  va  recevoir  de  Jeara 
mains  puissantes  une  nouvelle  secousse,  pré^ 
sentent  k  ^imagination  un  spectacle  (Ma  dfn*^ 
tévéi.  Par  malheur^  ces  nolri>les  aocidenis  de 
rbistoire  sont  toujours  ceux  (jui  fournisseAt  te 
plus  de  earHére  à  rihyetatiàa  et  fe  mK»te  ik 
renseigiiements  à  la  vérité.  Toiit  ce  que  noud 
savons,  c'est  qu'on  fit  au  chanceli^  une  récep* 
tion  trés4ionoralde,  qu'avec  UM  suite  de  daitt 
cents  personnes  il  vint  saluer  le  roi  à  Compié^^ 
et  que  leur  entretien  dura  une  demi-faeure*  L'to- 
terprète  qui  servait  à  cette  conversatibn  n'étÉt 
pas  moins  r^narquable  que  le  personnage  anietté 
de  si  loin  devant  Louié  JUIL  C'était  le  famrat 
Hugues  Orotius^  ce  savant  homme  de  Hollai^^ 
poursuivi  dans  son  pays  pour  querelles  tis6cio- 
gîquës,  naguère  réfugié  en  France,  maintenant 
ambassràtur  de  la  conroiine'  de  Suède  Mifntié 
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dtt  rA!  ttès-ëhfëtien^  et  il  y  a  ceMamenieiit  plài-^ 
tsfr  i  se  fi^rer  Tatitetir  9a  «  firbit  de  là  paix  et 
1»  de  kt  gtieitci  »  fiii^ant  parier  FUH  à  llautré  l'es 
diëfii  de  dekt  grahdës  tiatibns.  Lé  cfaanbelier  de 
Soéde  fot  côiiditit  éiistiite  bh^z  le  tatdinal  de 
IHcli«iUeii,  et  là  Peiltt^tiiêta  ettt  lieu  sans  thiché- 
Tkéxk^  lés  èeûi  MnMtt»  a^etprimânt  en  làttn, 
fhafâ  'dèHnt  timoins,  de  sbrte  qae,  j[iëndailt  tt*oiè 
héûtesy  il  dé  tat  question  qùë  de  boitlplimetlts  et 
éb  )^j^  jcffèxix.  htis  tard  ils  ftxtehi  lutigtëmps 
ensemble  et  isié  pariër^ilt  seul  à  seul.  De  bette 
(^treTUe  fi  sortit  uU  ncUX^ëau  traité  d'alliance 
dlltfe  les  ttehi  fcôuronnei*,  "fotldé  sur  l'état  de 
guerre  6Û  la  Ftancfe  kïlait  ttiaihténàlit  efatirtei»; 
Âprte  c}ttbî  Ite  chatibdîer  ijuitta  ie  roi,  cbttiblé  dé 
présents  et  de  bon  accueil;  il  se  rendit  à  Paria  boithi 
ÔÛ  il  passa  quelqueii  jours ,  puis  alla  s^embàt^ 
quer  à  IMeppe  pour  la  Hbllatide. 

Ce  fut  après  son  dépait  qû'àtrita  la  i*éponse  4  mtx 
du  tâïilittal-iilfant:  Il  se  bbntentait  de  dite  i|û'il  ne 
j|i6Uyàit  iîéti  décider  sUr  le  sujet  dé  Wrchfevôqùé 
dé TtièVes, avant  de  toimaltte  lîiitêtition  de  l'ëin- 
pèi^ur  et  cette  du  i^oi  d'Cs^i^agUe.  (^  n'attèndaii; 
^t-é^  pas  autrt  chose;  mais  oii  patût  à'ëtoritlèl- 
deâiiiiéoup'dê  be  qtbyplusde  six  l^niStiries  aptëi 
réiëiteiuènt,  11  jr  eût  eucote  piièltxtd  li'igiiéi'aiicë 
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sur  les  résolutions  à  prendre  ou  à  suivre.  En 
même  temps  Fambassadeur  d'Espagne  se  retira 
de  France  sans  prendre  congé.  C'était  tenir  la 
guerre  pour  déclarée  ;  mais  le  ^cardinal  de  Ri- 
chelieu voulait  qu'elle  le  fÙt  avec  toute  la  so- 
lennité possible.  Une  commisrion  fut  donnée  au 
héraut  d'armes  de  France  sous  le  titre  d'Alen- 
çon  de  se  rendre  à  Bruxdles,  pour  y  trouver  le 
cardinal-infant  et  lui  dire  ce  qui  était  la  volonté 
du  roi  de  France.  Arrivé  à  la  porte  de  Bruxel- 
les, il  se  revêtit  de  sa  cotte  d'armes  violette  par- 
semée de  fleurs  de  lys  en  or,  avec  les  armes  de 
France  et  de  Navarre  par  devant  et  par  derrière, 
et  fit  sonner  par  un  trompette  les  chamades  ào 
coutumées.  On  le  conduisit  dans  la  ville  où  il 
attendit  longtemps  que  le  cardinal-infant  Ait 
prêt  à  le  recevoir,  ce  qui  était  toujours  retardé 
sous  divers  prétextes.  Enfin ,  voyant  la  journée 
se 'passer  sans  qu'il  eût  audience,  il  tira  de  sa 
poché  la  déclaration  écrite  dont  il  était  porteur 
et  voulut  la  remettre  aux  hérauts  du  pays  qui 
l'étaient  venus  trouver.  Ceux-ci  ayant  refusé  de 
la  prendre,  il  sortit  avec  eux  du  logis  où  on  l'a- 
vait mené  et  jeta  sa  déclaration  par  terre  à  leurs 
pieds.  Elle  portait  que  a  le  cardinal  -  infant 
»  n'ayant  pas  voulu  rendre  la  liberté  à  l'arche- 
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»  véque  de  Trêves ,  électeur  de  Fempire ,  qui 
»  s'était  mis  sous  la  protection  du  roi  alors  qu'il 
»  ne  pouvait  en  recevoir  de  l'empereur  ni  d'au- 
»  cun  prince,  et  s' obstinant,  contre  la  dignité  de 
»  l'empire  et  le  droit  des  gens,  à  retenir  prison- 
»  nier  un  prince  souverain  qui  n'avait  pas  de 
»  guerre  avec  l'Espagne,  le  roi  de  France  était 
»  résolu  de  tirer  raison  par  les  armes  de  cette 
»  ofiènse  qui  intéressait  tous  les  princes  de  la 
»  chrétienté.  »  Cela  fait,  il  traversa  la  ville,  reprit 
le  chemin  de  France,  et  arrivé  au  dernier  village 
des  Pays-Bas  sur.  la  frontière,  il  planta  en  terre  un 
poteau  portant  copie  de  la  même  publication. 
Cependant  l'armée,  rassemblée  à  Mézières  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Châtillon  et  de 
Brézé  et  dû  grand  maître  de  l'artillerie,  le  mar- 
quis de  la  Meilleraye,  cousin  germain  du  car- 
dinal, auquel  le  vieux  duc  de  Sully  venait  de 
résigner  sa  charge  moyennant  un  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  s'était  mise  en  marche  pour 
aller  au-devant  du  prince  d'Orange,  que  l'on 
accusait  déjà  de  n'être  pas  exact  au  rendez-vous. 
Le  lieu  en  était  fixé  à  Rochefort  dans  le  Luxem- 
bourg. Les  deux  maréchaux  y  étant  arrivés  sans 
trouver  personne,  furent  obligés  de  continuer 
leur'  route  vers  Maëstricht.  En  passant  il  leur 
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fallut  prendre  Varche-en-Fsiipine ,  petite  yillç 
gardée  par  une  gamisoq  çspsignole,  et  qui  ne  fij; 
pas  dq  résistance.  Us;  s'avançaient  {finsj  s^as^z 
tranquillement  dans  le  pays  ei^nemi,  lorsgu'|l§ 
forent  avertis  de  rapproche  d'un^  ^vv^ét  espa^ 
gode,  comms^ndée  par  le  prince  Thom^f  dç 
Savoie. ,  frère  du  dqc  régnant ,  q^p  la  maison 
d'Autriche  venais  de  prendre  h  sop  service.  Alors 
on  résolut  de  livrer  bataille  dans  Is^  plaine  d'A- 
veii^.  Le  prince  Thomas  fut  repoussé  avec  iino 
perte  considérable  ^  que  les  relations  du  temps 
portent  à  plus  du  tiers  de  son  armée,  laissant 
Qntrçi  les  wMus  4f^  vainqueurs  toute  son  ar- 
tillerie ,  feeaucpup  de  drapeai^x,  et  un  tel  nopi- 
bre  de  prisonniers  qu'on  eu  fut  bientô.(  embar- 
rassé ,  et  que  le  roi  lui-même,  dans  sa  dépêch^ 
aux  maréchaux ,  parut  regretter  de  n'avoir  pa^ 
été  aussi  bien  servi  d'une  aut^e  fE|çon.  Panqi  les 
volontaires  de  France  combattaient  les  4ucs  de^ 
Mercœur  et  de  Beaufort ,  le  prince  de  l^arsillac , 
et  autres  seigpeurs.  Le  |)a^on  de  Charnaçé,  am- 
bassadeur en  Hollande,  y  û\,  vaillamment  métiey 
de  soldat.  Les  deux  maréchaux  furent  alofs  fa- 
cilement r^onnus  ppu|:  amis  dani|  le  pays  de 
Liège  qu'ils  avaient  à  trayefser  ^  e^  reprirent  leu|^ 
marche  pour  aller  chefcl^er  les  pqljai^j^ais^.  ^^ 
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bout  de  quelques  jours  le  duc  dei  Bouillon,  avec 
une  partie  des  troupes  alliées,  vint  leur  annoncer 
l'approche  du  prince  d'Orange ,  et  la  jonction 
de  toutes  les  forces  se  fît  enfin  aux  envirqns  de  *•  **"' 
Maëstricht.  Le  prince  d'Orange  amenait  une 
bell^  infanterie  de  diverses  nations  e^  forf  bon 
ordre,  sauf  les  yieux  régiments  français  au  ser^ 
vicc|  des  étals  gui  depuis  longtemps  n'aya;ent 
pas  eu  de  recrues.  Le  baron  ^e  Çharnapé  y  avait 
un  régiment  nouvellement  formé.  La  cavalerie 
était  a^issi  bien  complète  et  de  bonne  appaij^ençe. 
De  chaque  côté  il  y  avait  eu  un  peu  d'économie 
sur  le  nombre  des  troupes  à  fournir:  mais  la 
totalité  de  l'armée  combinée  dépassait  encore 
(?ii^(iuante  ^n^llp  lipiuï^Qs. 

^^  yic|oire  d'Avein,  heureyx  début  d'unç 
guerre  h,  pejne  entamée ,  (ut  célébrée  à  Parjs  avec 
beaucoup  de  ponipe.  On  y  chanta  le  Je  Deu^ 
dans  réglise  du  couvent  des  Âugusti^i^,  pu  1q 
^lerçé  tenait  alors  son  âssembléçi ,  et  à  Notj^ 
Dame ,  où,  peu  de  tenips  après,  furent  at^aph^ 
les  étendards  conquis  sur  l'ennemi.  Le  roi  pro- 
fita de  la  joie  causée  par  ce  spectacle,  pour  fair^ 
publier  au  parlement  «  les  justes  causer  qu'i^  «sjoin. 
»  avait  e^es  de  rompre  ouvertement  av^c  rç§- 
))  pagne.  >>  Il  appelait  toutes  les  i^fractio^^ 
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commises  par  les  Espagnols  à  cette  alliance  des 
deux  nations  qu'avait  cimentée  un  double  ma- 
riage» leur  ingratitude  de  tous  les  bons  offices 
que.  la  France  leur  av^it  rendus ,  et  les  entre- 
prises qu'ils  avaient  sans  cesse  renouvelées  pour 
troubler  le  repos  du  royaume  par  les  factions 
intestines,  ou. opprimer  ses  alliés.  Jusque-là  on 
s'était  contenté  de  rendre  leurs  e£forts  inutiles  ; 
mais  cette  modération  n'ayant  servi  qu'à  aug- 
menter leur  audace ,  par  la  pensée  qu'ils  en  se- 
raient toujours  quittes  pour  une  paix  après  avoir 
manqué  leur  coup,  il  avait  bien  fallu  porter 
plus  avant  le  ressentiment  des  offenses,  pour 
faire  cesser  une  bonne  fois  Fhabitude  qu'ils 
avaient  prise  d'offenser  si  légèrement.  Il  était 
évident  que  l'Espagne  avait  destiné  de  tout  temps 
la  Flandre  pour  sa  place  d'armes,  et  qu'elle  y 
voulait  établir  le  siège  d'une  guerre  immortelle, 
non  pas  tant  pour  assujettir  des  peuples  qu'elle 
avait  reconnus  libres  et  souverains  en  traitant 
avec  eux,  que  pour  tenir  la  France  en  perpé- 
tuelle jalousie  de  ce  côté-là,  faire  de  continuelles 
entreprises  sur  ses  frontières,  et ,  avec  des  trou- 
pes aguerries,  être  toujours  en  état  de  la  sur- 
prendre. Il  valait  donc  mieux  chercher  une  ho- 
norable sûreté  par  les  armes ,  que  de  consommer 
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ses  forces  inutilement  et  d'employer  cent  cin- 
quante mille  hommes  à  conserver  une  paix  dou- 
teuse et  incertaine.  Avec  tant  de  motifs  pour 
éclater,  encore  aurait -on  patienté  peut-être, 
sans  Finjure  récemment  faite  a  la  couronne  de 
France  en  la  personne  de  l'électeur  de  Trêves , 
avec  violation  flagrante  du  droit  des  gens.  «  Aussi , 
»  disait  le  roi ,  ne  pourrions-nous  pas  nous  sou- 
>)  venir  de  la  gloire  que  nos  prédécesseurs  ont 
»  acquise  en  tant  de  longs  voyages  et  de  péril- 
»  leuses  guerres,  si  leur  exemple  ne  nous  conviait 
»  pas  à  soutenir  l'honneur  de  cette  couronne 
»  par  les  mêmes  voies  ;  et  ne  penserions  -  nous 
>y  plus  commander  à  cette  nation  belliqueuse, 
»  qui  a  toujours  été  la  retraite  des  affligés  et 
»  l'appui  des  opprimés,  si  tous  nos  bons  et 
)>  fietéles  sujets  ne  prenaient  part  au  ressenti- 
»  ment  d'une  ofiense  qui  nous  a  été  faite  si 
»  publiquement ,  pour  nous  aider  à  en  tirer 
))  raison.  » 

n  faut  laisser  de  côté  les  manifestes  où  cha- 
cune des  deux  puissances  voulait  attribuer  à  son 
adversaire  le  premier  acte  d'hostilité.  Nous  en 
avons  assez  dit  pour  faire  voir  que  de  part  et 
d'autre,  sans  peut-être  vouloir  la  guerre  avec 
toutes  ses  conséquences ,  on  l'avait  rendue  iné- 
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vitablë,  ou  plutôt  que  le  nom  seul  y  mànqilait. 
L'occasion,  la  date  de  la  rupture  pouvaient  seu- 
les être  lin  objet  de  caprice  ou  de  choix',  ei  oh 
lie  peut  vraiment  reprocher  à  la  France  d'avoir 
pris  iin  pi*étexte  qui  ne  fût  pas  honorable,  d'a- 
Voir  tirop  mis  de  son  côté  l'avantage  des  cir- 
constances. La  capture  d'un  électeur,  d'iifa  ar- 
chevêque, d'un  prince  souverain,  était  àans 
aucun  doute  une  violence  énorme ,  et ,  au  liio- 
meni  où  le  roi  entra  de  sa  personne  dans  la 
querelle  armée,  le  succès  était  pour  la  maison 
d'Autriche.  On  avait  donc  le  beau  rôle,  celui 
dé  protecteur,  d'offensé;  on  se  joignait  au  parti  le 
plus  faible;  on  pouvait  invoquer,  cominè  le  faisait 
lé  roi  dans  sa  déclaration,  «  l'assistahce  de  là 
>)  bonté  divine,  qui  déjà  s'était  signalée  en  sa 
»  faveur  par  le  gain  d'une  célèbre  bataillé  dès 
»  l'ouverture  de  la  guerre.  »  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  continuer  à  vaincre  poui*  garder  le  non 
droit  de  son  côté. 

Un  autre  succès  était  venu  encore  augmenter 
les  espérances.  Le  maréchal  de  la  t'orce,  qui  coni- 
mandait  en  Alsace,  avait  pour  mission  de  s'op- 
poser au  duc  Charles  de  Lorrairie.Tout  pi^ès  dé 
son  armée  était  le  gouvernement  de  MétÉ ,  confié 
au  cardinal  dé  la  Valette  depuis  là  démission  bb- 
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tehiiè  du  diic  d'Ëpérnon.  Ce  cardinal  pouvait  être 
considéré  déjà  comme  partageant  le  commande- 
ment du  maréchal ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  un  coips 
de  troupes  à'  lui,  qui  se  rassemblait  dans  la  ville  de 
Langres  pour  marcher  directement  sous  ses  or- 
dres. Il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que  îe 
général  était  soumis  à  la  direction  et  à  lâ  sur- 
veillance du  prélat ,  celui-ci  recevant  chaque  jour 
les  instructions  de  la  cour  et  visitant  Tarmée 
quand  il  eu  était  besoin ,  ce  dont  le  maréchal  db 
la  Force  se  montrait ,  disait-on ,  «  fon  satisfait.  ^> 
^a  présence  ayant  aniUié  les  soldats ,  on  résolut  de 
'  se  porter  en  avant  pour  tenter  quelque  entreprise 
"contre  le  duc  Charles  iqui  avait  reparu  du  côté  de 
Ëéfort  venant  de  la  tranche-Comté  ;  on  le  rencon- 
tra prenant  sa  route  vers  la  Lorraine.  Les  deutar- 
mées  furent  en  présence  quelques  jours  et  se  livré- 
renl  quelques  escarmouches ,  après  lesquelles  le 
duc  Charles  jugea  prudent  de  faire  retraite.  Alors 
on  voulut  au  moins  l'y  troubler  «  pour  en  em^rtei* 
»  quelque  pièce.  »  Un  engagement  partiel  eut  lieu  «* 
près  de  Montbéliard ,  entre  l'arrière-garde  des 
Lorrains  et  les  corps  les  plus  lestes  de  l'armée 
française.  À  ce  combat  marchaient  sur  la  même 
ligne  le  cardinal  de  la  Valette  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  frère  puîné  du  duc  de  Bouillon  que  Uous 
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avons  vu  lout  à  Theure  dans  Farmée  du  prince 
d'Orange.  Les  ennemis  y  eurent  )e  dessous  avec 
une  perte  assez  considérable ,  et  Tarmée  du  roi 
ayant  gardé  le  champ  de  bataille  tout  un  jour , 
pendant  que  le  duc  Charles  regagnait  Béfort  d'où 
il  était  parti ,  on  put,  sans  trop  d'exagération ,  pro- 
clamer ce  fait  d'armes  comme  une  victoire.  Le  car- 
dinal de  la  Valette  reçut  du  cardinal  de  Richelieu 
une  réprimande  honorable  pour  s'être  trop  exposé 
dans  le  combat.   «  Une  personne  de  la  dignité 
»  dans  laquelle  vous  êtes,  lui  écrivait-il,  peut 
»  bien  faire  le  capitaine ,  mais  non  le  carabin.  » 
Mais  c'était  dans  les  Pays-Bas  surtout  qu'on  at- 
tendait quelque  résultat  prochain  et  décisif  de  la 
jonction  des  deux  armées.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  éviter  la  jalousie,  incon- 
vénient ordinaire  des  coalitions.  Le  roi  avait  bien 
recommandé  aux  deux  maréchaux  d'obtenir  de 
leurs  officiers  et  de  leurs  soldats  toute  la  modes- 
tie qui  serait  possible  dans  le  récit  de  cette  ba- 
taille où  les  Hollandais  ne  s'étaient  pas  trouvés.  Il 
avait  été  convenu  que  le  prince  d'Orange  don- 
nerait le  mot  à  larmée  combinée ,  dont  les  opé- 
rations seraient  délibérées  seulement  entre  lui  et 
les  deux  maréchaux ,  ceux-ci  ne  devant  consulter 
les  chefs  sous  leurs  ordres  que  sur  l'exécution  de 
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ce  qui  aurait  été  résolu.  Il  y  eut  d'abord  du  retard, 
du  temps  perdu  à  se  joindre,  à  se  distribuer,  à 
convenir  de  la  route  qu'on  allait  prendre.  Le  ma- 
réchal de  Châtillon  prétendait ,  avec  quelque  vrai- 
semblance, que  si  les  Français  avaient  pu  poursui- 
vre tout  seuls  l'ennemi  déjà  une  fois  vaincu ,  ils 
auraient  produit  de  meilleurs  effets  qu'on  n'en 
pouvait  attendre  maintenant  de  l'accroissement  de 
leurs  forces.  Mais  c'était  là  le  désavantage  néces- 
saire d'un  plan  de  campagne  tracé  à  l'avance  dans 
le  cabinet  et  avec  toutes  les  entraves  que  requiem 
rent  les  traités.  Il  fallut  trois  jours  pour  que  Ton 
se  mit  en  chemin,  et  Ton  n'avança  que  lentement. 
L'armée  espagnole  était  retranchée  prés  de  Tir- 
lemont  ;  elle  quitta  sa  position  sans  combattre  et 
alla  se  camper  devant  Lou vain ,  laissant  la  ville 
de  Tirlemont  avec  une  faible  garnison  défendre 
ses  murailles.  Le  prince  d'Orange  la  fit  inutile- 
ment sommer  de  se  rendre  et  il  en  ordonna  l'as- 
saut. Dix  mille  hommes,  pris  dans  les  deux     gjnin. 
armées,  s'avancèrent  contre  les  remparts  :  les  fau- 
bourgs furent  rapidement  enlevés ,  et  les  soldats 
des  deux  nations  entrèrent  presque  en  même 
temps  chacun  de  leur  côté  dans  la  ville.  Il  ne  s'y 
fit  d'abord  que  le  pillage  ordinaire,  les  généraux 
ayant  pris  soin  de  ramener  au  camp  leurs  soldats 
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suffisàtnmeilt  chargés  de  butin.  Mais,  lié  lehde^ 
ibain,  une  singulière  émulation  de  désordre  parut 
saisir  les  deux  armées.  Les  Français  se  prirent 
tout  à  coup  de  ridée  que  les  HoUandaiiâ  voulaient 
achever  seulk  l'buvrage  de  désola tioil  comihencë 
la  veille.  Sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs,  il  roîh- 
firent  leurs  rangs  et  s'élancèrent  dans  la  ville  par  lies 
brèches  qu'on  y  avait  faites  pour  là  prendre;  Alors 
"ce  fut  à  qui  commettrait  le  plus  d'excès  fet  de  vio- 
lences; en  deux  heures  la  ville  fut  entièrement 
saccagée,  les  couverts  et  les  églises  brâlés,  Vek 
religieuses,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  riombkië, 
livrées  à  la  brutalité  du  sbldat ,  les  Français  èe 
faisant  hohrteuf  de  n'y  pas  mettre  J)lus  de  mena* 
gément  que  leurs  alliés  hérétiqueis.  Ce  fut  un 
mauvais  commencenîent  pour  l'alliàtice  armée 
des  deux  pays.  Car  de  ces  hot*reuh»  commises  feb 
commun,  la  première  satisfaction  passée,  il  resta 
des  reproches  et  des  récriminations.  On  fit  passer 
en  jugetnent  quelques  soldats  qui  furent  punis 
par  le  conseil  de  guerre;  mais,  comme  dit  une  re- 
lation du  temps  ,  a  c'en  était  fait  de  la  villes  dé 
»  ses  richesses,  de  ses  édifice^,  et  les  habitants  n'en 
»  furent  pas  mieux.  » 

Arrivés  devant  Louvain,  les  génér^ut  se  trou- 
vèrent embarrassas  *,  jugeant  égalaient  impcMfBi- 
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blë  àe  Forcer  1^  Espagnols  dans  leur  cainjp  et 
d'assiéger  la  ville  en  leur  présence.  Ils  se  réu- 
nissaient bien  à  Tidée  de  marcher  droit  sûr 
Briixelles;  mais  les  vivreà  leur  manquaient,  et  oh 
né  pouvait  pénétrer  au  centre  d'un  pays  en- 
nemi 5  garni  de  fortes  villes,  sans  être  assuré  de 
sa  sul)sistahce.  Cependant  comme  il  y  avait  kout 
autant  de  mal  à  i^estek*  en  chemin  ,  on  laissa 
Loùvàin  de  cd|é  et  on  fît  mine  de  se  dingér 
vëi^s  feruxelles.  Lé  càrdinâl-infant  y  conduisît 
aussitôt  son  armée;  après  quelques  bravades  aux 
portes  de  la  ville ,  les  troujpes  alliées  retourné- 
réht  sur  leurs  pas  et  vmreht  mettre  Te  siégé 
devant  Louvain,  plus  d'un  mois  après  là  vie-  '^^'^' 
toîre  qui  semblait  devoir  leur  en  ouvrir  les  por- 
tés. Celte  lenteur  fut  beaucoup  blâmée  eh  France 
où  l'on  aime  assez  les  choses  qui  vont  vite. 
C  était  revenir  de  bien  loin  que  de  réduire  ses 
espérances  à  la  prise  d'une  place  qui  pouvait 
demander  un  long  siège.  Le  maréchal  de  Châ- 
tillon  écrivait ,  il  est  vrai ,  que  ce  serait  chose 
facile,  et  «  qu'en  ce  moment  les  écoliers  de  l'uni- 
»  versité  de  Louvain  voudraient  bien  voir  tous 
»  leurs  livres  brûlés  et  éite  loin  de  là.  »  Mais 
déjà  l'on  annonçait  l'arrivée  dans  les  Pays-Bas 
d'une  armée  nouvelle  venant  d'Allemagne,  con- 
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duite  par  le  général  Piccolomini.  Le  maréchal 
de  Chàtillon  avait  Fair  de  s'en  réjouir,  dans 
Tespoir  d'une  grande  bataille  où  il  ne  doutait 
pas  d'être  vainqueur;  pourtant  il  semble  que 
les  Espagnols  s'en  réjouissaient  à  meilleur  titre. 
Cette  armée ,  qui  venait  de  passer  le  Rhin  à 
Philisbourg ,  était  le  fruit  d'un  grand  succès 
obtenu  sans  coup  férir  par  la  seule  voie  des 
négociations.  L'empereur  avait  enfin  réussi  à 
détacher  de  la  coalition  l'électeur  de  Saxe.  H 
avait  conclu  avec  ce  prince  un  traité ,  publié 
bientôt  sous  la  forme  d'un  décret  de  l'empire, 
dont  l'exécution  était  remise  à  tous  les  mem- 
51  mtL    bres  du  corps  impérial  qui  voudraient  y  adhé- 
rer, contre  ceux  qui  en  étaient  spécialement 
exclus  ou  refuseraient  de  s'y  joindre.  L'électeur 
de  Brandebourg ,  plusieurs  princes  souverains  et 
les  principales  villes  impériales  avaient  accepté 
ces  conditions.  La  puissance  de  l'empire  venait 
de  reprendre  son  unité,  et  n'avait  plus  à  com- 
battre sur  le  sol  de  l'Allemagne  que  des  étran- 
gers ou  des  rebelles.  Cette  position  permettait 
d'envoyer  un  secours  au  cardinal-infant  en  ré- 
compense de  celui  qu'il  avait  fourni  lui-même 
Tannée  précédente.  Les  troupes  que  lui  don- 
nait l'empereur  avaient  profité ,  pour  passer 
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le  Rhh))  de  l'absence  du  duc  Bernard  qui  s'ëtait 
porté  sur  un  autre  point,  et  ne  rencontrèrent 
aucun  obstacle  dans  leur  marche  jusqu'à  Namur . 
Cependant  la  \ille  de  Louvain  faisait  plus  de 
résistance  qu'on  n'en  avait  attendu;  les  deux 
armées  qui  Tassiégeaient  manquaient  de  vivres, 
et  les  Espagnols  avec  une  cavalerie  nombreuse  f 

pouvaient  intercepter  leurs  convois.  11  fallut 
donc  bientôt  lever  le  siège  et  se  retirer  vers  la 
Meuse ,  à  Ruremonde ,  bien  loin  en  arrière  du 
lieu  d'où  l'on  était  parti.  «  Ainsi,  écrivait  le  ijonieu 
»  maréchal  de  Chàtillon ,  il  ne  nous  restera 
»  aucune  marque  de  notre  voyage  vers  Bruxelles 
»  que  le  déplaisir  d'avoir  fait  si  peu  avec  des 
»  forces  telles  que  le  Pays-Bas  n'en  a  jamais  vu 
»  de  semblables.  »  La  retraite  même  ne  servit 
pas  à  protéger  le  territoire  des  états.  Les  Espa- 
gnols, attirés  dans  le  pays  à  la  suite  de  l'armée, 
s'emparèrent  du  fort  de  Schenck ,  à  la  sépara- 
tion du  Rhin  et  du  Wahal ,  place  de  grande  asjuuieu 
importance  pour  la  sûreté  des  villes  voisines  et 
la  communication  sur  les  rivières.  Cette  prise 
parut  jeter  un  profond  découragement  dans  l'es- 
prit du  prince  d'Orange  qui ,  durant  toute  la 
campagne ,  s'était  montré  singulièrement  froid 
et  irrésolu.   Dès  lors  il  n'y  eut  plus  d'autres 


opér^tjq^s  ipilits|ire9  que  iç^  travaux  e^^^ijs 
poif  r  i^ç^acQr  cq  foirt  et  epip^^er  i^es  pspagqol^ 
4e  s'y  établir  ;  tous  les  desseins  d'o^ensive  fur^^t 
abap^onpés;  on  ne  songea  qu'à  mettre  en  sû- 
reté derrière  le  Rhin  la  double  sitmée,  diminuée 
cbaque  jour  ps^r  les  maladies.  Le  marécbal  d^ 
Çhàtillop  fut  rappelé  dç  ce  commandeffient  pour 
venir  en  pr^n^fe  uji  autre  sur  ^  frontière  dç 
Picardie,  ^e  ^s^échal  de  Brézé  resta  s^ijl  avec 
)e  prince  d'Orange ,  et  on  lui  retira  une  partie 
de  son  bagage    d'artillerie.   L'expédition   des 
Pay£|-Baq  était  majntenapt  regardée  comme  j^p 
partie  if^anquée  où  l'on  cessait  ^e  prendre  ii^té* 
rêt;  op  cherchait  sa  revanche  d'yi?i  ^wtrçcôté. 

Il  semble  que,  dés  les  pren^iéfps  ^ef^teiir^  qui 
arrêtèrent  le  progrès  de  l'armée  en  Flandrçj,  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  voulu  reporter  toute 
sqn  activité  sur  la  part  d'opérations  qu'il  ^vai| 
confiée  au  cardinal  de  la  Valette.  C'était  d'^iil- 
leu^'s  chose  naturelle  que  d'affectionner  surtQi|^^ 
iin  général  entièrement  de  sa  création  et  un^ 
armée  faite  tout  exprès  pour  ce  général.  I^oqi^ 
avons  vu  qvi'elle  s'était  formée  à  Langres,et  Ift 
cardinal  de  la  Valette  vint  en  prendre  le  con^- 
mandement  peu  de  temps  après  le  combat  ou  il 
9'était  distingué  par  $on  audace  extrême.  Qn  li^i 


4qnnq  ppuc  un  de  ^es  Q^9réch£(U]|:  de  camp.  |e 
yicQmte  <Je  fuyçpne ,  qv^'il  avai^  p^^  en  grande, 
est^ipe  ^t  qi)'i|  recommandait  fortement  à  la 
çQiir.  ^a  4eslma|io^i  était  d'aller  joindre  y^rs  le 
Rhj^  le  dup  ^er^^ard  de  S^xe-Weymar,  poi|r  pgir 
coiym^teçieiit  avec  lui  contre  l'arçaée  i^^périàle. 
([^e;  des  ii^strfictions  qiii  lui  furen(  envoyées  Tin- 
YÎf^jt  ^  ne  pas  ^rpp  ^nçister  ayec  ce  général  s^l^ 
la  pféçéfince  due  à  sa  c|ig|iité  dq  cardipal ,  ^i\ 
ne  le  frouYait  ps(s  disposé  à  1^  reconuat^re  ;  mais 
Tex^r^me  civilité  du  prince  alleipapçl  rendit  ce^tf; 
recomi^andation  inutile.  I^'objet  de  la  guerre 
é;tai^  ici  4'a^6i:^  )e  duc  ^eniard  à  Refendre  le^ 
placer  qfli  çe^tajept  encore  aiçf.  aHiés  sur  |e^ 
bpr^?^  4\i  ft^ip  et  môiqe  en  ^eç^  ;  c?r  déjà  le§ 
forpe^  dç;  l'empereur  avaient  poussé  le  duc  jus- 
que vers  la  Sarre  où  elles  menaçaient  la  ville  de 
l^eiserslautern*  Avec  le  sfeçour^  des  troupes 
ff^apgaises  on  espérait  Iqs  repousser ,  reprendra 
rp£fensive  et  s'avancer  jusqu'ji  Afayence  pqqr 
d^|iyrçr  pt^^te,  vilje  asçiégée.  Le  çar^ii^a^  reçut 
un  pouvoif  pfioins  limité  qu'on  n'avait  coq- 
t^pie  d'en  acçor4er  aux  autres  généraux ,  tant 
^tait  grande  la  coq^s^qcç  de  ^on  collègue  ecclé- 
sia^tiqitie  en  ses  tfilents  niilifaîres.  Il  se  mit  çij^ 
ipgrcJ^e  %vep  quiftzfi  mille  horom^es  de  pi§d  et 
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cinq  mille  chevaux  pour  aller  joindre  le  duc  de 
Saxe-Weymar  à  Sarrebruck,  et  leurs  forces  réu- 
17  jaiiiet  nies  s'ayancèrent  au  secours  de  la  ville  de  Deux- 
Ponts  qu  il  fallait  désormais  sauver ,  Keiserslau- 
tem  ayant  été  pris  par  Fennemi.  A  l'approche 
des  Français,  le  comte  de  Gallas  leva  le  siège  et 
fit  sa  retraite,  ce  qui  ne  procura  pas  peu  d'hon- 
neur au  cardinal  c^ef  d'armée ,  encore  bien 
qu'il  n'eût  pu  forcer  les  ennemis  à  combat- 
tre. Le  père  Joseph  lui  écrivant  de  Paris ,  sut 
même  profiter  des  mauvais  succès  en  Flandre 
pour  lui  adresser  une  ingénieuse  flatterie.  «  Il 
»  semble,  lui  dit-il,  que  les  cardinaux  aient  cette 
»  année  quelque  bonheur  fatal  pour  arrêter  les 
»  progrès  des  grands  capitaines.  »  On  le  louait 
fort  aussi  de  maintenir  sévèrement  la  discipline 
en  son  armée  et  de  punir  les  déserteurs,  suivant 
l'exemple  du  roi  qui  avait  promis  «  de  ne  pas 
))  épargner  même  les  plus  huppés.  »  Encouragé 
par  ces  éloges ,  le  cardinal  résolut  de  pousser 
plus  avant,  de  traverser  un  pays  pauvre  et  désert, 
sans  assurance  de  vivres,  sans  places  qui  ser- 
vissent d'abri  j,  pour  aller  tenter  le  secours  de 
Mayence.  En  chemin  on  apprit  que  le  siège  de 
cette  ville  était  levé  ,  ce  qui  ne  diminua  pas 
Tenvie  d'en   approcher,    dans  l'espoir   qu'on 
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pourrait  joindre  le  landgrave  de  Hesse  el  agir 
avec  lui  de  l'autre  côté  du  Rhin.  On  prit  sur  la 
route  la  ville  de  Bingen ,  et  l'on  arriva  devant 
Mayence  qui,  délivrée  des  ennemis,  demandait 
maintenant  à  être  ravitaillée.  Pendant  ce  temps 
les  impériaux  s'emparaient  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  et  l'on  résolut  de  passer  le  Rhin  pour  les  n  août. 
cqmhattre,  ce  mouvement  devant,  selon  toute 
attente,  déterminer  la  jonction  du  landgrave 
de  Hesse.  Mais  ce  prince,  par  plusieurs  motifs 
que  l'on  réduisit  alors  à  la  jalousie  du  comman- 
dement ,  refusa  nettement  son  concours ,  de 
sorte  qu'il  fallut  renoncer  à  rien  entreprendre 
et  revenir  à  Mayence,  d'où  bientôt  après,  pressé 
par  le  manque  de  vivres,  les  maladies  et  l'appro- 
che de  l'hiver,  on  se  résolut  à  faire  retraite.  „    .   .^ 
Il  n'y  avait  eu  d'autre  exploit  par  delà  le  Rhin 
qu'un  échange  de  mousquetades  et  de  coups 
de  pistolets,  entre  un  détachement  de  la  cava- 
lerie française  et  quelques  escadrons  allemands 
qui    sortirent  de  leur  camp  devant  Francfort 
pour  en  venir  aux  mains.  Un  homme  qui  n'é- 
tait pas   d'épée  y  fut  blessé  au  bras;  c'était 
un  des  fils  du  président  de  Thou,  nommé  Fran- 
çois-Auguste,  maître  des  requêtes  et  suivant 
l'armée  pour   son    plaisir.   En  s'éloignant  de 

III.  26      * 
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Mayehce ,  on  se  crut  obligé  de  lui  laisser  de 
quoi  se  nourrir ,  et  Tarmée  ,  qui  avait  tout  au 
plus  sa  subsistance  assurée ,  se  dégarnit  en  faveur 
de  la  ville.  Le  comte  de  Gallas  mit  alors  ses 
Croates  à  la  poursuite  des  deux  généraux  qui 
se  retiraient  ensemble  par  des  chemins  incom- 
modes ,  lui-môme  ayant  gagné  de  vitesse  et  fer- 
mant avec  toutes  ses  troupes  la  meilleure  route, 
celle  où  on  pouvait  trouver  de  quoi  vivre.  Le 
courage  ardent  du  cardinal  delà  Valette  ne  suffi- 
sait plus  à  la  conduite  d'une  armée  fatiguée , 
manquant  de  tout,  harcelée  par  la  cavalerie  enne- 
mie, à  travers  un  pays  aride  et  semé  d'embus- 
cades ;  le  vicomte  de  Turenne  l'y  aida  utilement 
ss  ieptenibre.  dc  sa  jcunc  expéricuce.  Enfin ,  après  treize  jours 
d'une  marche  pénible  et  quelques  combats  qui 
ne  furent  pas  sans  honneur,  l'armée  qui  devait 
combattre  au  delà  du  Rhin,  vint  se  reposer  sous 
les  xnurs  de  Metz ,  d'où  ensuite  elle  fut  distri- 
buée en  garnisons. 

C'était  là  encore  une  mauvaise  réussite ,  et 
pourtant  on  fut  plus  discret  à  l'avouer  qu'on 
ne  l'avait  été  pour  l'expédition  en  Flandre.  Le 
cardinal  de  Richelieu  affecta  de  paraître  fort 
satisfait  et  déclara  publiquement  que  le  cardi- 
nal de  la  Valette  «  était  le  seul  homme  en  France 
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»  à  ijuî  Fbii  pûl  confier  de  grandes  armées.  » 
11  fut  anssi  fort  bien  accueilli  du  roi  qu'il  trouva 
èh  J)Osture  de  guerre ,  campé  devant  la  ville  de 
âùint-Mihîel.  Après  son  voyage  en  Picardie,  le 
roi  était  revenu  à  Châleaii-Thierry,  attendant 
rëvènement  dé  ses  diverses  entreprises.  Là,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  guerre,  il  avait  convoqué  w  j«uet. 
le  ban  et  l'arrîêre-TDan  de  la  noblesse^  quoiqu'il 
restât  assez  peu  de  gentilshommes  qui  n'eussent 
pas  emploi  dans  les  armées.  Dans  cet  entre-temps 
il  y  eut  une  graiide  alarme  à  la  cour  sur  la  nou- 
velle d'un  voyage  que  venait  de  faire  inopiné- 
ihent  le  duc  d'Orléans  et  que  l'on  prit  encore 
pour  une  fuite.  Il  se  trouva  que  le  prince  avait 
eu  seulement  la  curiosité  de  descendre  la  Loire 
jusqu'à  Nantes,  après  quoi  il  était  rentré  fort 
tranquille  en  sa  résidence  de  Blois.  Cependant 
l'assemblée  du  clergé  réunie  à  Paris,  consultée 
sur  la   question  de  savoir  «   si  les  mariages 
>>  des  princes  du  sang,  appelés  à  recueillir  la 
»  succession  de  la  couronne,   étaient  valable- 
»  tnient  contractés  sans  le  consentement  du  roi 
»  et  contre  sa  volonté  expresse ,  »  s'était  una- 
rïimeméiit  prononcée  pour  la  négative.  Sa  dé- 
cision portait  que  «  les  coutumes  des   états, 
»  quand  elles  sont  raisonnables,  anciennes,  af- 
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»  fermies  par  une  prescription  légitime  et  auto- 
»  risées  par  l'église,  peuvent  faire  que  les  ma- 
»  riagessoientnulsetnonvalablementcontractésj 
»  que  la  coutume  de  France  ne  permettant  pas 
»  aux  princes  du  sang  de  se  marier  sans  le  coi^ 
»  sentement  du  roi ,  il  y  avait  lieu  de  déclarer 
»  illicites  les  mariages  de  cette  espèce  où  man- 
isjniuac  »  quait  cette  condition.  »  En  récompense  de  ce 
service ,  l'assemblée  aurait  bien  désiré  se  faire 
remettre  quelque  chose  sur  le  don  volontaire  que 
le  roi  en  attendait  pour  subvenir  à  ses  besoins  ; 
mais  elle  fut  pressée  si  vivement  de  concourir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qu'il  fallut  bien  s'y 
résoudre.  Toutefois,  ni  la  poursuite  de  cet  intérêt 
domestique,  ni  les  divertissements  de  Monceaux 
et  de  Fontainebleau,  n'avaient  pu  empêcher  «  la 
»  mélancolie  dont  le  roi  était  travaillé  »  en  son- 
geant à  ces  armées  qui  marchaient  sans  qu'il  fÙt 
à  leur  tête.  Le  cardinal  lui  avait  remontré  en 
vain  l'inconvénient  des  grandes  chaleurs ,  la 
crainte  de  le  voir  tomber  malade  ;  tout  ce  qu'on 
avait  pu  obtenir  de  lui,  c'était  qu'il  attendît  au 
moins  qu'on  lui  eût  organisé  une  armée  digne  de 
sa  présence  et  capable  d'entreprendre  quelque 
chose  d'important.  On  lui  destina  celle  de  Lor- 
raine qui  se  comportait  faiblement  sous  le  vieux 
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maréchal  de  la  Force,  et  sous  le  duc  d'Angou- 
lême  depuis  peu  adjoint  à  ce  commandement.. 
On  y  dirigea  Tarrière-ban  des  provinces  et  quel- 
ques levées  de  Suisses.  De  ce  côté,  le  duc  Charles 
de  Lorraine  avait  repris  l'offensive  et  s'était  em- 
paré de  Saint-Mihiel.  Cette  sorte  d^insulte,  faite 
par  le  prince  dépossédé  aux  conquêtes  du  roi , 
détermina  son  départ.  Peu  de  jours  avant  qu'il 
se  mît  en  route ,  comme  il  était  à  la  chassé ,  le 
tonnerre  tomba  sur  son  carrosse  et  frappa  deux 
de  ses  gens.  Cet  accident  fut  compté  comme  un 
bon  augure,  et  les  savants  de  la  cour  trouvèrent 
qu'il  en  était  arrivé  autant  à  l'empereur  Auguste 
partant  pour  triompher  de  l'Espagne.  11  paraît 
qu'au  même  temps  le  roi  se  prit  d'un  mouvement 
d'humeur  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  pour 
quelque  ifaanquement  qu'il  avait  trouvé  dans  son 
équipage  de  guerre  et  qu'il  lui  reprocha  îûgre- 
meiif.  Mais  à  peine  la  lettre  qui  lui  portait  cette 
boutade  était-elle  envoyée ,  qu'il  lui  écrivit  de  5  wptembn. 
nouveau  «  pour  le  prier  de  la  brûler,  d'en  ou- 
,»  blier  le  contenu,  de  s'assurer  qu'il  n'aurait  ja- 
»  mais  d'autre  pensée  que  de  suivre  ponctuelle- 
»  ment  ses  bons  avis.  »  Le  cardinal  ne  crut  pas 
devoir  tenir  rigueur  à  une  faute  sitôt  réparée.  Il 
répondit  au  roi  «  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  se 
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»  fôcher  de  sa  promptitude,  et  que  si  Sa  Majesté 
»  Favait  outragé,  ce  qui  n'était  pas, la  satisfactioe 
»i  qu'il  lui  faisait  en  termes  si  obligeants  dé- 
»  passerait  de  beaucoup  TofTense.  »  Le  roi  venait 
d'arriver  en  Lorraine  lorsque  le  cardinal  de  )a 
Valette  accourut  lui  raconter  sa  retraite,  feritlant 
que  le  duc  d' Angouléme  et  le  maréchal  de  la  Forcç 
bat  taient  la  campagne  pour  s'opposer  à  la  cavalerie 
du  duc  Charles,  ou  forcer  celui-ci  à  sortir  de  son 
%  ooiobra.  camp,  le  comte  de  Soissons  entreprit  le  siège  de 
Saint-Mihiel  qui  se  rendit  au  bout  de  quelques 
^ours.  La  capitulation  portait  la  vie  sauve  pour 
toute  la  garnison,  à  l'exception  de  dix  hom9ies 
dont  le  roi  userait  à  son  gré.  Les  chefs  furent 
traités  comme  prisonniers  y  quatorze  cents  sol- 
dfits  envoyés  aux  galères  où  il  n'en  arriva  qu'un 
petit  nombre,  plusieurs  bourgeois  condamnés  à 
mort  pour  l'exemple ,  et  Ton  taxa  la  ville  à  une 
rançon  de  trois  cent  mille  livres.  Ce  fut  là  pour- 
tant tout  ce  que  produisit  la  présence  du  roi  dans 
son  armée.  11  en  envoya  une  partie  au  cardinal 
de  La  Valette^  une  autre  au  duc  d' AngoiiléDEtô  et  . 
au  maréchal  de  la  Force,  avec  ordre  d'agir  puis- 
samment contre  lennemi,  ce  que  les  derniers  ne 
purent  Caire,  étant  obligés  au  contraire  de  se 
r^p^ier  p^us.  prè&d^  1^^  frontière,  e|t  il  ve\^i  tris- 
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):ement  à  Paris ,  ramenant  un  prisonnier  de  plus 
pour  la  Bastille.  Ce  prisonnier  n'était  pas  un  en-  ss  octobre 
nemi,  mais  bien  un  des  maréchaux  de  camp  qui 
J'àvaient  accompagné  dans  cette  expédition  , 
Adrkn  de  Moniluc ,  comte  de  Cramail  ou  Car- 
main,  homme  d'esprit  et  de  probité,  ayant  dé- 
passé l'âge  des  foMes,  car  il  comptait  soixante-six 
ans,  mais  à  qui  1  on  reprochait,  outre  sa  vieille 
liaison  avec  la  comtesse  du  Fargis,  une  censure 
tracassiére  de  ce  que  faisaient  les  autres  officiers  ; 
et  qui  venait,  disaît-on,  d'exciter  chez  le  comte 
de  Soissons  a  des  jalousies  et  des  humeurs  fort 
(c  préjudiciables  au  service  du  roi.  »  Le  cardinal 
de  Richelieu  n'avait  pu  suivre  l'armée  à  cause 
d'une  nouvelle  atteinte  de  sa  maladie;  il  est 
probable  qu'on  voulut  encore  profiter  de  son 
absence  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices,  et 
le  comte  de  Cramail  paya  pour  le  mauvais  succès 
de  la  campagne. 

La  guerre  se  faisait  aussi  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  de  Flandre  sans  autre  résultat  que 
beaucoup  de  dégâts  pour  les  deux  pays.  Le 
naaréchal  duc  de  Chaulnes,  ce  frère  du  duc  de 
Luynesque  l'on  a  pu  oublier,  y  commandait  seul 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  province  ;  on 
eut  bientôt  besoin  de  rassurer  les  habitants  peu 
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accoutumés  à  voir  des  courses  de  soldats  sur 
leurs  terres,  et  on  donna  pour  général  aux  trou- 
pes du  roi  Je  maréchal  de  Chàtillon.  Un  seigneur 
flamand ,  le  prince  d'Espinoy,  s'était  mis  avec' 
les  Français  dans  l'espoir  d'entraîner  'quelque 
défection.  Mais  le  peuple  des  Pays-Bas  fut  sourd 
à  ces  promesses  de  liberté  qui  s'avançaient  avec 
le  fer  et  la  flamme.  Le  comte  de  Buquoy,  géné- 
ral de  l'armée  espagnole,  envoya  ses  Croates  au 
butin  sur  le  territoire  de  Picardie,  et  ce  fut  après 
bien  des  efibrts  inutiles  qu'on  parvint  à  en  dé- 

so  noTenbre.  faire  uu  parti  considérable  ;  on  réussit  mieux 
à  dévaster  par  représailles  les  villages  de  Flan- 
dre. 

Sur  les  côtes  de  la  Provence ,  la  flotte  d'Es- 
pagne ,  dont  on  avait  célébré  en  vers  latins  la 
destruction^  parut  enfin,  bien  que  diminuée  par 

u  •eptembre.  j^^  tcmpêtcs ,  ct  s'cmpara  des  îles  de  Sainte- 
Marguerite  et  Saint-Honorat.  En  Italie,  le  ma- 
réchal de  Créquy,  lieutenant  général  pour  le  roi 
15  Mût,  delà  les  monts ,  s'était  avancé  du  Montferrat 
vers  le  Milanais  avec  une  armée  dont  le  coq>- 
mandement  supérieur  devait  être  remis  au  duc 
de  Savoie.  Le  duc  de  Parme  avait  joint  promp- 
tement  ses  troupes  aux  siennes,  suivant  le  traité 
de  confédération  contre  l'Espagnol.  Mais  le  duc 
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de  Savoie,  sur  lequel  on  devait  le  plus  compter 
comme  chef  et  comme  allié  ,  se  fit  longtemps 
attendre.  Les  deux  corps  d'armée  n'en  assiégè- 
rent pas  moins  la  ville  de  Valenza,  située  sur  le 
Pô,  et  qui  leur  ôtait  la  communication  de  Casai. 
Le  duc  de  Savoie  n'arriva  que  fort  tard  au  siège 
et  pour  le  blâmer.  Cette  disposition  mit  les  gé- 
néraux en  défiance  l'un  de  lautre,  leur  fit  per- 
dre les  occasions  d'attaquer  l'ennemi ,  tellement 
que,  la  ville  ayant  reçu  de  forts  secours,  il  fallut 
s'en  éloigner,  chacun  se  plaignant  d'avoir  inu-  «s  octobre, 
tilement  proposé  ce  qu'on  devait  faire  pour  la 
prendre.  Après  quoi  il  ne  fut  plus  question  que 
de  défendre  les  frontières  de  Piémont  et  du  du- 
elle  de  Parme ,  l'état  de  Milan  n'ayant  pu  être 
entamé.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Rohan 
avait  exécuté  avec  bonheur  l'occupation  de  la 
Valteline.  Depuis  six  mois  il  parcourait  ce  pays 
faisait  face  tour  à  tour  aux  Allemands  venus  du 
Tyrol  et  aux  Espagnols  qui  arrivaient  d'Italie. 
Trois  fois  il  avait  battu  les  impériaux  avec  un 
petit  nombre  de  soldats  que  son  activité  semblait 
multiplier,  quand  la  levée  du  siège  de  Valenza 
lui  amena  sur  les  bras  une  partie  de  l'armée 
milanaise.  Un  engagement  furieux  eut  lieu  à  41  norembr*. 
l'entrée  italienne  de  la  vallée  d'où  les  Espagnols 
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furent  repoussa  >  et  il  fallut  aussitôt  courir  à 
l'autre  extrémité  pour  arrêter  les  Allemands  qui 
menaçaient  d'y  descendre.  Le  voyant  revenir 
yers  eux  vainqueur^  ils  se  retirèrent,  et  le  duc 
de  Rohan  resta  paisible  possesseur  de  sa  con- 
quête avec  l'honneur  d  avoir,  seul  parmi  tous 
les  généraux  du  roi,  mené  abonne  fin  la  charge 
qu'on  lui  avait  confiée ,  quoiqu'cm  l'y  eût  assez 
peu  soutenu. 

L'hiver  allait  suspendre  les  opérations  mili- 
taires et  constater  pour  chacun  les  résultats  de 
la  lutte.  Des  cinq  armées  que  le  roi  avait  levées 
et  dont  on  s'était  promis  tant  de  succès ,  l'une , 
celle  qui  devait  occuper  les  Pays-Bas  espagnols, 
avait  pris  ses  garnisons  en  Hollande;  l'autre^ 
(lestinée  à  s'emparer  du  Milanais ,  défendait  les 
villes  des  princes  alliés;  la  troisième,  celle  de 
Picardie ,  harassée  de  fatigues  et  réduite  à  un 
petit  nombre,  ne  demandait  qu'à  prendre  du 
repos  dans  les  places  frontières  ;  les  deux'  der- 
nières, celles  d'Allemagne  et  de  Lorraine,  aug- 
mentées encore  des  débris  du  corps  formé  tout 
exprès  pour  le  roi,  s'étaient  réunies  sous  le  tri- 
ple commandement  du  cardinal  de  la  Valette, 
du  duc  d'Angoulême  et  du  maréchal  de  la  Force, 
pour  résister  aux  forces  jointes  du  comte  de 
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C^all^s  ef  du  duc  Ci^M^  4^  fA)ifaine.  |^^^  <}eux 
généraux  ei}Bemis  semblaient  se  préparer  k  qyel- 
<|p(9  effort  ppur  ^'avancer  dans  la  Lorraine,  pé- 
Ijétrer  mêoie  jusqu'en  Francp  et  p^en^rç  leurs 
quartiers  en  terre  conquise.  Il  fallut  pour  se  dé- 
fendre contre  ce  dessein  s'assurer  encore  le  se- 
cours du  duc  de  Saxe-Weymar,  qui  s'intitulait 
toujours  général  des  forces  des  villes ,  princes 
et  états  confédérés  en  Allemagne,  encore  bien 
qu'il  ne  fût  réellement  qu'un  chef  libre  de  trou- 
pes à  vendre.  Ce  prince  mettait  à  grand  prix 
la  continuation  de  son  service  ;  on  en  passa  par 
ses  conditions  ;  le  roi  lui  donna  quatre  millions  a?  octobre. 
de  livres  par  an ,  destinés  à  l'entretien  de  son  ar- 
mée, dont  deux  cent  mille  étaient  pour  lui-r 
même,  et  lui  conféra  le  landgraviat  d'Alsace 
occupé  alors  par  les  troupes  de  France.  Le  traité 
public  lui  reconnaissait  la  qualité  d'allié  traitant 
avec  la  France  ;  mais  un  article  secret  portait 
qu'il  commanderait  dorénavant  son  armée  sous 
l'autorité  du  roi  qui  la  payait.  L'assemblée  de 
toutes  ces  forces,  sans  donner  assez  de  con- 
fiance pour  attaquer  l'ennemi  dans  ses  retran- 
chements, lui  fit  perdre  au  moins  l'espoir  d'une 
invasion^  Bientôt,  reconnaissant  l'impossibilité  97 norembre. 
de  se  mai-ntenir  sur  la  frontière  de  Lorraine  en 


412    HmonuB  db  fbahcb  soto  locis  xm. 

présence  d'une  année  considérable,  les  trou- 
pes impériales  se  décidèrent  à  la  retraite  et 
les  armées  françaises  se  distribuèrent  en  gar- 
nisons dans  le  pays  qu'elles  avaient  conservé. 


CHAPITRE  II. 

Réndtats  de  la  campagiie  de  1635.  —  Discours  des  méeoiiteDts.  — » 
Démarche  delà  reine-mère  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  — 
Négociations  diyerses.  —  Création  de  nouveaux*  ôiBces.  —  Ré- 
sistance  du  iwriement.  —  Fêles  et  événements  de  cour.  —  Expul- 
sion de  <pielques  domestiques  du  duc  d'Orléans.  —  Opérations 
des  armées  vers  le  Rhin.  —  Expédition  en  Franche-Comté  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé.  —  Le  colonel  Gassion.  —  Siège  de 
DOle.  —  Les  ennemis  pénètrent  en  Picardie.  —  Effroi  dans  Paris. 

—  Prise  de  Corbie.  —  Le  roi  marche  au  secours  de  la  Picardie.— 
Retraite  des  ennemis.  —  Complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 

—  Les  Français  reprennent  Corbie.  —  L*ennemi  entre  en  Bour- 
gogne et  en  est  repoussé.  —  Mouvement  des  armées  en  Italie.  — 
Mort  du  maréchal  de  Toiras.  —  Combat  de  Boffalora.  —  Arme- 
ment d*une  flotte  pour  la  Méditerranée.  —  Prise  de  Saint-Jean- 
de  Luz.  —  Succès  des  Suédois  en  Allemagne.  —  Etablissement 
d*une  Gonfétence  pour  la  paix. 


Tel  avait  été  le  premier  essai  de  la  guerre 
ouvertement  déclarée  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  Ton  ne  saurait  dire  qu'il  eût  réussi 
de  façon  à  porter  l'efiroi  chez  l'ennemi,  à  ga- 
gner des  alliés ,  et  à  répandre  dans  la  France  ce 
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sentiment  d'orgueil  satisfait,  qui  rend  tous  les 
sacrifices  faciles  et  toutes  les  souffrances  légères. 
On  avait  perdu  plusieurs  armées;  Tétranger 
était  aux  portes;  déjà  même  le  territoire  avait' 
été  visité  par  des  bandes  habituées  au  pillage. 
Les  récits  des  échecs  éprouvés  en  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Italie,  en  Lorraine ,  avaient  singu- 
lièrement fait  vieillir  les  drapeaux  gagnés  à  là 
bataille  d'Aveîn,  seul  trophée  d'une'si  vaste  en- 
treprise. Le  peuple  murmurait,  s'attristait,  pré- 
voyait des  désastres,  accueillait  le^  nouvelles 
fâcheuses.  Quant  à  ceux  qui  avaient  eu  part  dans 
les  affaires,  ils  s'en  attribuaient  l'un  à  l'autre  la 
mauvaise  issue.  Le  cabinet  se  plaignait  des  gé- 
néraux d'armée  ;  ceux-ci  prétendaient  qu'on  les 
avait  laissés  manquer  d'approvisionnements  en 
tout  genre,  que^  de  plus,  leurs  mouvements 
aVaieht  été  gênés  par  des  ordres  préparés  au 
loin.  Une  cause  générale  de  disgrâce^  que  tout 
le  monde  reconnaissait,  c'était  l'absence  com- 
plète de  discipline  dans  les  troupes.  Il  n'y  avait 
ni  accord  entre  leé  chefs,  ni  obéissance  de  la 
part  des  subordonnés^  Les  officiers  quittaient 
leur  poste  suivant  leur  fantaisie  ;  les  corps  de 
cavalerie,  composés  exclusivement  de  noblesse, 
se  mutinaient  à  tout  propos,  refusaient  leur  s^- 
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YÎce,  tourmentaient  sans  cesse  les  généraux  par 
leurs  exigences  et  leurs  critiques;  les  compagnies 
qui  portaient  le  nom  du  roi  ou  des  princes  se 
faisaient  honneur  d'obéir  le  plus  mal.  L'arrièro- 
ban ,  dont  on  avait  voulu  faire  l'épreuve  ,  s'était 
montré  dès  les  premiers  jours  indocile ,  tur- 
bulent, incapable  d'attendre  et  de  souffrir,  sur- 
tout pressé  de  se  retirer,  et  n'avait  vraiment  servi 
qu'à  gâter  les  corps  de  gens  d'armes  réguliers, 
il  était  évident  que  l'organisation  militaire  de 
la  France,  telle  que  l'avaient  faite  les  guerres 
civiles  et  quelques  expéditions  isolées,  était  in- 
sufQsante  pour  un  système  de  guerre  générale , 
dirigée  dans  le  conseil ,  et  où  les  commande- 
ments répartis  entre  plusieurs  chefs  devaient 
agir  avec  ensemble,  promptitude  et  persévé- 
rance. Ce  défaut  était  plus  certain ,  mais  frap- 
pait moins  le  vulgaire ,  que  l'incapacité  des  gé- 
néraux sur  lesquels  on  jeta  tout  le  blâme  du 
mauvais  succès;  chacun  choisissant,  suivant  ses 
affections  ou  ses  répugnances,  ceux  dont  il  de- 
Tait  se  moquer.  Ici  tout  Ig  mal  venait  du  ma- 
réchal de  Brézé,  beau-frèr^  du  cardinal  ;  là  du 
maréchal  de  Châtillon^  huguenot.  Tantôt  le 
maréchal  de  la  Force,  tantôt  le  duc  d'Àngou- 
lême  étaient  trouvés  en  faute.  On  prenait  parti 
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pour  le  maréchal  de  Créquy,  ou  pour  le  duc  de 
Savoie;  mais  le  plus  clair  de  toutes  ces  disputes, 
c'est  que  partout ,  excepté  dans  la  Valteline,  on 
avait  eu  le  dessous. 

L'occasion  était  belle  aux  ennemis  du  gouver- 
nement pour  déclamer  contre  des  résolutions 
prises  sans  prévoyance,  contre  cette  guerre  qui 
allait  engloutir  la  fortune  de  la  France,  exter- 
miner ses  soldats  et  livrer  ses  provinces  à  l'étran- 
ger. Les  réfugiés  de  Flandre  ramassaient  avec 
avantage  tous  les  résultats  de  la  campagne,  pour 
en  former  un  tableau  de  désolation  qui  présa- 
geait bien  d'autres  malheurs.  Suivant  leur  usage, 
et  dans  l'intérêt  politique  auquel  ils  étaient  at- 
tachés, à  ces  reproches  tirés  de  désastres  réels, 
ils  en  joignaient  d'autres,  qui  doivent  nous  pa- 
raître aujourd'hui  moins  sérieux ,  mais  qui  par- 
laient aux  passions  engagées  dans  leur  cause. 
Selon  eux ,  le  cardinal  de  Richelieu  voulait  étein- 
dre la  religion  catholique  en  Europe,  y  faire 
régner  l'hérésie,  voire  même  «  y  introduire  les 
»  Turcs ,  qu'il  devait  amener  à  Rome  pour  leur 
»  livrer  le  sainl-siége.  »  Celait  au  duc  d'Orléans 
surtout  qu'ils  s'adressaient  en  leurs  doléances, 
le  conjurant  de  «  sauver  son  héritage ,  »  me- 
nacé d'usurpation  par  le  nouveau  descendant  de 
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Louishle-Gros.  La  reine-mère  elle-même,  dès 
les  premiers  revers  des  armées  françaises,  avait 
entrepris  de  ramener  son  fils  à  la  paix ,  ou  tout 
au  moins  de  se  recommander  aux  peuples  en 
se  montrant  surtout  soigneuse  de  leur  repos  et 
de  leur  bonheur.  Elle  s'était  vue  forcée  de  quit- 
ter Bruxelles  quand  Tarmée  du  roi  s'en  appro- 
cha, et  s'était  retirée  à  Anvers,  où  le  ressentiment 
des  atrocités  commises  par  les  Français  dans 
Tirlemont  lui  valut  un  fort*  mauvais  accueil. 
Ce  fut  de  là  que  cette  reine  fugitive,  peniûonnée 
de  FEspagne,  odieuse  au  pays  où  elle  avait  pris 
asile ,  pour  le  mal  fait  par  la  nation  d'où  elle 
s'était  bannie,  voulut  s'entremettre  de  réconci- 
lier les  deux  couronnes.  Pour  cela  elle  écrivit  à 
Tempereur,  au  roi  d'Espagne,  au  roi  de  Hongrie, 
et  enfin  au  pape ,  en  priant  sa  Sainteté  de  faire 
tenir  à  son  fils  les  lettres  qu'elle  n'osait  pas  lui 
envoyer  directement.  Le  message  de  cette  prin- 
cesse ,  après  avoir  fait  le  chemin  de  Rome  pour 
arriver  à  Paris ,  fut  présenté  au  roi  par  un  des 
deux  nonces  que  le  Saint-Père  avait  alors  en 
France.  Celui  entre  les  mains  de  qui  tomba  cette 
charge,  était  le  seigneur  Mazarini,  depuis  un 
an  revêtu  de  la  nonciature  extraordinaire ,  avec 
mission  expresse  de  poursuivre  le  rétablissement 
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dn  dac  de  Lorraine  en  ses  états,  chose  qu'il  s'é- 
tait bien  gardé  de  faire ,  aimant  mieux  s'appli- 
quer à  ga^er  les  bonnes  grftces  d'un  roi  puié- 
sant,  que  de  servir  les  intérêts  d'uii  {>ririèè 
dépossédé.   Or  la  mérê  de  ce  rdi  écrivait  kà 
nonce  Mazarini  que,  ne  Cuvant  faire  savoir 
If  MpiMibra.  de  ses  nouvelles  au  roi  son  fils,  elle  le  priait 
de  lui  présenter  une  lettré ,  ne  contenant  rièà 
qui  pût  lui  déplaire,  et  ayant  pour  objet  le  ré-^ 
tablissement  de  la  paix ,  pour  lequel  ses  prin* 
cipaux  ministres  ne  manqueraient  pas  de  s'em- 
f)loyer.  Sa  lettre  au  roi  se  réduisait  en  effet  à  ie 
conjurer  de  faire  cesser  line  guerre  sans  justice  '; 
sans  nécessité,  dont  les  chances^  pour  aient  éîrë 
funestes,  dont  en  tout  cas  le  résultat  inévitable 
serait  la  ruine  de  son  peuple.  C'était  au  noni 
du  feu  roi  Henri  IV  qu'elle  parlait  ainsi  ;  c'était 
suivant  Son  ordre  exprès  qu'elle  le  suppliait  j' 
par  les  cendres  et  par  la  mémoire  de  son  père ,' 
de  conserver  à  la  France  cette  heureuse  paîi 
qu'il  avait  conquise  avec  tarit  de  périls  et  dé 
peines.  Le  nonce  avait  envoyé  cette  lettre  an  roî 
qui  était  alors  en  Lorraine,  et  rfên  avait  reçd 
aucune  réponse  pour  la  reine-mére.  Quand  lé 
roi  fiit  de  retour  à  Saint-Germain ,  le  seigneur 
Mazarini  l'avait  pressé  plusieurs  fois,  au  moins 
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té  disâit-il  àitisi ,  de  prendre  en  bonne  part  la 
sollicitude  de  sa  mère  pour  le  bien  de  son  royaume 
et  la  paix  de  la  chrétienté;  mais  toujours  il 
ràvàît  trouvé  prévenu  de  cette  pensée,  que  la 
lettré  de  sa  mère  était  uil  véritable  matiifésté 
toiiité  la  France ,  àyalit  pour  but  de  discréditer 
son  gouvernement^  de  ûondamnelr  ses  tésolu-'^ 
tîons  et  ci'aliétiei*  rainotir  de  seâ  sujets,  ce  qui 
hif  (trouvait  (jjudle  n*àvâit  plus  aucune  atTec^ 
tioh,  ni  pôiii*  lui ,  ni  pour  sa  coUi*otine.  Un  fkît 
téCeiit  d'ailleurs  avait  confirmé  le  rôi  dans  cèltè 
certitude  j  c'était  l'envoi  d'iiU  émissaire,  <|ue  là 
réitie  connaissait  biéh ,  auprès  du  duc  de  Rohan 
pour  lé  détotitnër  dé  son  devoir.  On  venait  eïi 
^ét  dé  découvrir  une  de  ces  nombreuses  intii- 
giièé  (|uî  se  trouvaient  toujounà  à  propos  j  quand 
ià  reine-mère  fkisait  quelcjue  tentative  de  ré^ 
conciliation  avec  son  fils.  Un  gentilhomme  hu- 
gnenoi  appelé  du  Closel ,  que  le  duc  de  Rohah 
ïvaît  employé  autrefois  dans  ses  négociations 
avec  PEspa^e  ,*  était  venu  le  trouver  au  pays  50  septente* 
des  Grisons  pour  lui  proposer  de  reprendre  son 
ancien  métier  de  chef  de  parti.  Le  duc>  dégoûté 
d'un  rôle  qu'il  avait  joué  longtemps,  et  qu'il  n'à*- 
Yaît  d'ailleurs  nul  espoir  de  rendre  meilleur, 
ûi  àiëttre  cet  embaucheur  eti  prison  ^  aptes  \tA 
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avoir  assez  traîtreusement  donné  rendez-voos,  et 
un  maître  des  requêtes  alla  sur  les  lieux  le  con- 
damner à  mort  sans  autre  forme  de  justice.  On 
assura  qu'il  avait  chargé  la  reine-mère  dans  son 
interrogatoire,  et  ce  nouveau  tort  servit  à  rendre 
plus  dure  la  réponse  que  le  seigneur  Mazarini 
S7  noTflnbre.  fut  oblîgé  dc  lui  trausmcttrc.  La  lettre  qui  con- 
tenait pour  elle  ces  tristes  paroles,  était  datée 
de  Ruel ,  séjour  ordinaire  du  cardinal  de  Biche- 
lieu.  En  même  temps  la  reine-mère  avait  en- 
voyé à  Ronie  un  ecclésiastique  pour  être  son 
résident  auprès  du  Saint-Père,  avec  mission  d'a^ 
bord  de  servir  à  la  négociation  de  la  paix ,  en- 
suite de  solliciter  la  béatification  d'une  reli- 
gieuse carmélite,  dont  les  prières  lui  avaient, 
disait-elle,  rendu  la  santé.  L'ambassadeur  de 
France  eut  ordre  d'insister  pour  que  le  pape 
ne  reconnût  pas  cet  agent  d'une  princesse  dont 
les  intérêts  étaient  confondus  dans  ceux  de  la 
couronne  de  France ,  et  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. La  reine-mère  alors  perdit  toute  mesure 
7  décenbre.  et  sc  plaignit  du  papc  avec  emportement. 

Cependant  les  propositions  de  paix  avaient 
trouvé  une  meilleure  entremise.  Le  pape  les  avait 
adressées  au  roi  de  France  par  ses  deux  nonces , 
et  l'empereur  paraissait  tout  prêt  à  recevoir  cette 
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médiation.  On  en  accueillit  Tofire  avec  le  respect 
dû  au  caractère  sacré  du  Saint-Père  ;  mais  on  ne 
fit  rien  pour  en  profiter.  De  son  côté ,  le  roi  d'Es- 
pagne, au  lieude  s'engager  dans  un  traité  général, 
négociait  sourdement  avec  le  prince  d'Orange  et 
les  états-généraux  pour  le  renouvellement  de  la 
trêve  dans  les  Pays-Bas,  et  le  gouvernement  de 
France ,  qui  avait  été  peut-être  assez  mal  servi 
dans  la  guerre  par  ses  alliés ,  se  plaignait  amère- 
ment de  cette  infraction  nouvelle  au  contrat  passé 
entre  les  deux  pays.  Partout  ses  ambassadeurs  eu- 
rent ordre  de  s'introduire  dans  les  négociations 
qui  se  faisaient,  soit  pour  une  paix  commune,  soit 
pour  des  traités  séparés ,  et  l'on  fit  avec  activité 
les  préparatifs  d'une  nouvelle  campagne. 

C'était  del'argent d'abord  qu'il  fallait,  et  on  ré- 
solut de  battre  monnaie  avec  des  édits.  La  meil- 
leure etla  plus  prompte  ressource  financière  qu'on 
connût  alors  était  la  création  de  charges  en  titre 
d'office,  pour  lesquelles  on  trouvait  sur-le-champ 
des  acheteurs,  et  plus  vite  encore  des  traitants  qui 
disaient  l'avance  des  fonds  à  lever  sur  l'ambition 
ou  la  vanité  des  bourgeois  enrichis.  Ces  traitants 
étaient. ordinairement  ceux  qui  avaient  décou- 
vert, dans  l'ordre  financier ,  judiciaire  ou  de  po- 
lice,, le  besoin  ^  le  prétexte  ou  la  possibilité  des 
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omplûisk  créer,  et  qui ,  à  titre  de  dâmMnrt  d V 
yis,  8e  faisaient  accorder  h  préféreocedo  marché. 
Deë  éditS)  portant  création  de  oonveanx  offices 
^  grand  nombre,  furent  donc  dressés  pour  être 
présentés  au  parlement  en  lit  de  Justice.  A  ce|ie 
solennité  se  jbignit  Finstallation  d'un  cbancdior. 
Etienne  d'Aligre,  qui  gardait  dans  la  disgriœe  et 
dans  la  retraite  le  titre  de  cette  haute  dignité , 
yenaitde  mourir.  Le  garde  des  sceaux^  Pierre 
âeguier ,  à  qui  Ton  en  avait  promis  la  survivance, 
prêta  serment  de  sa  charge  entre  les  mains  du  red, 
la  veille  même  de  la  séance  royale ,  et  vint  y  siéger 
avec  tout  Thonneur  dû  à  cette  fonction.  Sa  ha- 
rangue  au  lit  de  justice  porta  sur  la  néoes^téde 
la  guerre,  sur  l'impossibilité  de  diminuer  quant 
à  présent  les  impôts,,  sur  la  douœur  ef  lé  peu  d'in- 
commodité pour  le  peuplé  des  mesurés  i&ilan* 
olèfes  qu'on  allait  vérifier.  Parmi  Icé  nouvdles 
charges  créées ,  il  y  en  avait  vingt^^uatré  dte  ocuh 
seiilers  et  une  de  président  au  parlmAent.  (^'avocat' 
général  Bignon,  Cbmme  c'était  son  rôle,  reniontra 
le  tort  que  faisaient  li  ta  magistrature  ces  créatians 
sans  fins  d'offices  judiciâii^  qui  diminuaient  k 
considiération ,  l'autorité,  et  sans  doute  aussi  le 
profit,  des  chargés  existantes.  Apràs  quoi  lés  édits 
furent  ^egis^és,  et  le  roi  se  don^ia  ie  {daisif  jdé. 
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kiit^  pldider  deyani  lui  une  cause  dvile  9  laquelle 
il  prenait  intérêt;  c'était  une  demande  d^inter- 
diction  partielle  intentée  par  le  conîte  d'Har* 
court  cotitre  la  duchesse  d'Elbeuf  sa  mère,  qui 
feybrisait  outre  mesure  son  fils  atné  déclaré  rè- 
belle.  t)ans  cette  séance,  tout  se  passa  selon  le 
respect  dû  à  la  présence  royale  qui  ne  pomettait 
que  de  simples  formalités.  Mais,  deux  jours  après, 
les  conseillas  des  enquêtes  réclamèrent  l'assem- 
blée de  toutes  les  cbdml»res  pour  examiner  les 
édits  (Y  que  la  compagnie  avait  Vérifiés ,  disaient- 
»  ils ,  sans  les  entendre.  >)  Alors  commença  une 
de  ces  résistances  chicanières  que  le  parlement 
savait  soutenir  lorsqu'il  était  question  de  ses  in- 
térêts. Le  roi  défendit  sévèrement  toute  assem- 
blée  des  charnières,  et  fit  revivre  une  ordonnance  s9  déoembr* 
de  Henri  IV  qui  «  réservait  la  connaissance  dés 
^  afraires  publiques  à  la  seule  grand'chapbre , 
»  composée  de  personnes  expérimentées  et  capa- 
»  bïes.-  »  Les  conseillers  aux  cmquêtes  n'en  tinrent 
^ùq  compte  et  prirent  leurs  places  pour  dâi*  31 4ée«bi«. 
bërer ,  empochant  leurs  cc^lègùes  d'ouvrir  l'aiH 
dience  aux  plaideurs ,  ce  qu'i}s  ratèrent  plu- 
sieurs jours.  Un  d'entre  eux  accusa  mênie  le 
premier  président  Lejay  de  s'entendre  avec  les  mi* 
nisti^es  contre  rhenneèrde  la  compagnie.  Le  foi  fil 
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venir  auprès  de  loi  une  dépuiation  de  ce  corps,  à 
laquelle  le  chancelier  adressa  en  son  nom  d'aigres 
réprimandes.  Il  prit  lui-même  la  parole  pour  faire 
compliment  à  la  grand'chambre  de  sa  bonne  con- 
duite ,  et  pour  offrir  au  premier  président  d'être 
son  second  dans  la  querelle  qu'on  lui  faisait; 
après  quoi  cinq  membres  de  la  compagnie  furent 
^mt'   mis  en  prison  ou  relégués  dans  leurs  terres. 

C'était  là  le  dernier  terme  de  la  rigueur ,  et  c'é- 
tait aussi  un  moyen  d'accommodement  ;  car  dés 
lors  la  compagnie  tout  entière  demandait  le  re- 
tour des  exilés,  qui  devenait  un  prix  oâfert  à  l'o- 
béissance. Les  chambres  des  enquêtes  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  s'assembler  entre  elles  sans 
s'occuper  autrement  des  procès  qui  leur  étaient 
soumis;  mais  plusieurs  des  ofBciers  promus  aux 
chargesnouvelles  furent  reçus  dans  la  compagnie, 
et  on  put  dire  au  roi  que  ses  édits  avaient  leur 
exécution.  Toutefois  cela  se  faisait  à  contre-cœur 
et  on  ne  cherchait  que  prétexte  de  refus  indivi- 
duels. Un  des  plus  habiles  jurisconsultes  qu'il  y 
eût  alors ,  un  homme  qui  avait  instruit  dans  la 
science  des  lois  la  plupart  des  jeunes  conseillers, 
Claude  Colombet ,  ayant  été  pourvu  d'une  de  ces 
charges ,  e  t  se  présentant  pour  subir  examen  selon 
l'usage ,  fut  traité,  avec  le  dernier  mépris  par  ses 
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anciens  élèves,  devenus  juges  de  sa  capacité.  Il  ne 
fallut  rien  de  moins  que  la  colère  et  les  menaces 
du  prince  de  Gondé ,  présent  à  la  séance ,  pour 
obtenir  son  admission ,  qui  n'eut  lieu  encore  que 
«du  commandement  exprès  de  Sa  Majesté  porté 
»  par  M.  le  Prince.  »  Un  des  motifs  élevés  contre 
la  réception  du  savant  professeur,  était  qu'il  se  fai- 
sait payer  de  ses  leçons.  Enfin  le  temps  apaisa 
cette  chaleur  qu'avait  excitée  de  part  et  d'autre 
la  pétulance  des  procédures.  Le  roi  consentit  à 
diminuer  le  nombre  des  officiers  nouveaux ,  pro- 
mit au  parlement  le  renouvellement  du  droit  an- 
nuel ,  lui  rendit  ceux  de  ses  membres  qu'on  lui 
avait  enlevés ,  et  le  cours  de  la  justice  fut  repris 
après  une  interruption  de  près  de  trois  mois.  «s 

Il  n'y  eut  pas  pour  cela  faute  de  divertissements 
à  Paris  durant  l'hiver.  Le  roi  dansa  son  ballet  le 
12  février,  le  jour  même  où  l'on  recevait  au 
parlement,  comme  président  à  mortier  de  nou- 
velle création ,  l'un  des  surintendants  des  finan- 
ces, Claude  de  BuUion.  Des  fêtes  brillantes  eu- 
rent lieu  pour  accueillir  le  duc  de  Parme ,  qui 
s'était  conduit  dès  le  début  de  la  guerre  en  allié  is^mx 
généreux  et  avait  fort  compromis  ses  états.  Une 
difficulté  s'éleva  sur  les  honneurs  qu'on  devait 
lui  rendre,  les  ducs  et  pairs  ayant  voulu.se  refu- 
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aeriloi  liife  visite. On  leur  remoptn  qi^il  était 
ridicule  que  k  des  champignons  vouluttent  dis-^ 
^  pqtçr  de  profdMideur  de  |*acine  avec  les  vieux 
)»  <diénes,  »'et  le  cardinal  regretta  publiquement; 
de  ne  pouvoir,  en  raison  de  son  r»ig  eodésiasti<* 
que,  donner,  à  beux  parmi  lesquels  il  Venait  d'6f  re 
admis ,  lexetnple  de  la  mo46stie.  Le  duc  Bernard 
de  Saxe-Weymar  vint  à  son  tour  et  prétendit 
fièrement  aux  mêmes  honneurs  qu'^avait  reçus 
Un  prince  souv^ain ,  encore  ):)ien  que  par  son 
traité  récrat  il  se  fttt  fait  sujet  de  la  cononne. 
Dans  le  même  temps  le  fils  du  prince  de  Gondé, 
Louis ,  duc  d'Engfaien ,  âgé  de  quàtone  ans ,  viast 
feire  au  roi  sa  première  révéreice.  Le  dîic  df  Or-^ 
léans  prenait  ^  part  des  réjouissances ,  toqt 
comme  si  Ton  n^avait  pas  déclaré  nul  sqîi  iiia- 
riage  et  laissé  mourir  en  prison  son  fiavori.  La 
position  de  ce  prince ,  déjà  si  peu  glorieuse,  ét«t 
avilie  encore  plar  les  misérables  querelles  dont  ssi 
maison  était  remplie.  On  lui  avait  donné  pour 
chancelier  le  secrétaire  d'état  Boutkillier,  comte 
de  Ghavigny,  fils  de  l'autre  surintwdànt  des 
finances,  qui  avait  pris  en  1632  la  charge  de 
k>n  père.  C'était  un  Surveillant ,  un  directeur  de 
sa  conduite ,  entièrement  à  la  disposition  du 
cardinal  é»  Kidielieu ,  qui  avait  éleVé  la  fbrtutie 
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du  pèrev  q^i  ^^î^  commencé  celb  iki  fils  i  qui 
mcmû^ait ,  dit*oii ,  pour  le  jecnè  secréyâre  d'état 
une  a&ctîon  toute  |>at^neUe.  Les  serviteur^  da 
prificë  s'étaiçnl  par  suite  divisés  entre  deux  ion 
térôts.  Les  uns  prenaient  le  mot  du  comte  de 
Ch^vigny^iul  frisaient  rappwt  et  lui  doPMÎent 
avis  dé  cç  qui  se  passait.  Le»  autres  pratiquaient 
des  infeUigencës  secrètes ,  faisaient  des  prqjets  et 
des  qomplots  obscurs  dans  lesquels  ils  tlchaleiit 
d'eiitratnèr  le  prince.  Un  de  s6s  mftindres  do- 
^aeatiques ,  Louis  Barbf er,  ftbbé  de  la  Rivière , 
homme  db  basse  condition  et  de  maiuYais^ 
moéursT.qu'on  avait  vu  au  service  de  s(W  premier 
aûmâmer,  paraissait  dq>uis  quelque  t^nps  Avoir 
gagné  beauiâoup  de  sa  confiance;  le  principal 
mérite  qu'on  lui  attribue  était  d!b  £aire  av§Q 
quelque  talc»t  des  contes  oiduriers.  Les  servi-. 
tQurs  broiûllûns  le  regardaient  coipine  up  d^ 
ceiix  qui  avaient  diiai^e  d'espionnage.  Mafs, 
étourdî  par  le  bon  aocueU  du  duc  d'Orléans,  ii 
cÉut  pouvoir  se  maintenir  ^e  lui-même  et  foira 
t6te  au  comte  de  Chavigay*  Le  premier  aum^ 
nier  étant  venu  à  mourir ,  ra|>bé  de  la  Rivière 
porta  ses  prétentions  jusqu'à  cette  place ,  que 
le  comte  demandait  pour  son  onc]e.  Un  ordre 
du  T<ii  f  atta  pr^dre  chç?  wp  waîtrs  poijr  }$ 
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faire  enfermer  à  la  Bastille ,  et  le  lendemain 
quatre  autres  domestiques  du  prince  fuient 
éloignés  de  sa  personne.  C'était  la  seconde  fins 
durant  un  s^our  de  dix-huit  mois  qu'on  ^mait 
ainsi  sa  maison  sans  le  consulter. 

La  saison  de  combattre  étant  revenue,  la 
guerre  allait  reprendre  sur  tous  les  points,  où 
l'hiver  l'avait  tenue  en  suspens.  Le  cardinal  de 
la  Valette  fut  celui  qui  se  remit  aux  champs  le 
premier.  Il  avait  été  un  peu  ébranlé  dans  ses 
dii^sitions  militaires  par  un  bref  du  pape, 
qui  lui  rappelait  sa  profession  pacifique  et  le 
'  conviait  à  quitter  le  harnais;  mais  il  se'dâTen- 
dit  habilement ,  en  faisant  valoir  rexem][Ae  du 
cardinal-infant  autorisé  à  guerroya ,  celui  du 
cardinal  de  Richelieu  qui  avait  obt^iu  même 
dispense,  le  sien  propre,  puisqu'il  avait  per- 
mission écrite  de  porter  les  armes  dans  son  gou-* 
vemement  de  Metz,  «  ce  qui  pouvait  bien  s'é- 
»  tendre  dans  le  voisinage.  »  Ainsi ,  croyant  sa 
conscience  en  repos  ^  il  avait  entrepris ,  dès  le 
mois  de  janvier ,  de  conduire  des  vivres  dans 
la  ville  de  Colmar,  investie  alors  par  l'armée  im- 
périale. Il  y  i^ussit,  jeta  aussi  des  secours 
dans  Haguenau  ,  également  pressé  de  <  la  '  fa^ 
mine,  sans  que  les  ennemis  pussent  l'en  em- 
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pécher,  et  cette  expédition  terminée/  il  vint 
en  recevoir  les  compliments  à  Paris.  On  y  eut  ' 
en  même  temps  la  nouvelle  que  le  marquis  de 
la  Force  j  dans  un  combat  livré  en  Lorraine , 
avait  fait  prisonnier  le  génial  de  l'empereur ,  «9  ■»». 
Rodidphe  CoUoredo ,  qui  fut  amené  au  bois  de 
Vincennes  avec  toutes  sortes  de  courtoisie  ;  aussi 
^tait-il  de  manières  fort  galantes,  car  en  passant 
à  Troyes,  il  donna  le  bal  aux  dames  de  la  ville. 
Le  cardinal  de  la  Valette  repartit  bientôt  avec 
le  duc  de  Weymar ,  dont  les  forces  devaient 
s'unir  aux  siennes,  et  ils  marchèrent  chacun  de 
leur  côté  vers  le  Rhin.  Le  cardinal  alla  d'abord  >•). 
délivrer  Haguenau ,  pendant  que  le  duc  assié- 
geait Saveme ,  occupé  par  les  impériaux.  La 
prise  de  cette  place  coûta  cher  à  l'armée  fran* 
çaise  ;  il  y  £allut  des  assauts  nombreux ,  où  pé- 
rirent plusieurs  officiers  et  gentilshommes.  Le 
duc  Bernard  et  le  vicomte  de  Turenne  y  fu- 
rent blessés,  et  la  ville  ne  se  rendit  qu'après  deux 
mois  de  réâstance.  Le  duc  Bernard  espérait  que  44j«iieL 
ce  serait  là  un  à-compte  des  conquêtes  qui  de- 
vaient lui  être  abandonnées  :  mais  on  lui  fit 
entendre  que  Saverne  dépendait  de  Tévôché  de 
Strasbourg ,  et  qu'un  prince  de  l'église  serait 
par  trop  blâmé  d'en  faire  la  remise  à  un  prince 


^tôtefttant  ;  6n  laissa  donc  cette  vtll6  sott»lâ  Éëtài 
l^rdtëction  dti  roi.  Le  comté  deGràllaftéttif  resté 
tout  ce  temps  sur  le  bord  du  Rhin,  préà  de 
Drusehheim ,  sans  rien  tenter  pont  lé  secoitts  dé 
Saverne.  Le  Roi  dé  Hongrie  vint  lé  joindre  dans 
son  cam6  j  dont  aucune  bravade  ne  put  lés  faire 
sortir!  fl  fut  évident  que  leur  projet  était  de  èd 
réserver  pour  quelcjué  entreprise  dont  le  si^âl 
leur  viendrait  d'ailleurs,  et  dans  laquelle  la  part 
qui  leur  était  assignée  demandait  l'emploi  de 
toutes  leurs  forces.  Ils  laissèrent  donc  Farmée 
dix  roi  faire  tranquillement  la  récolte  en  Alsace  '; 
ravitailler  Haguenau,  parcourir  le  {iays,  et  cbh- 
Août,      duîrè  ses  |)rovisions  à  Saverne. 

Cette  année  on  parut  tout  à  fait  oublier  lâ 
Pays-Bas,  où  Ton  avait  mal  réussi  dans  la  der- 
nière campagne.  Les  HoUandaiis  avaient  repris, 
a^rès  neuf  mois  de  siège,  leur  fort  de  SchencK , 
et  se  tenaient  renfermés  chez  eux.  Le  nouveau 
{)rojet  vers  lequel  s'étaient  tournés  tous  les  soihs 
du  conseil ,  était  une  invasion  de  la  Franche- 
Comté.  Ce  pays ,  quoique  soumis  à  là  couronné 
d'Espagne,  qui  le  traitait  fort  doucement,  avait 
pourtant  avec  la  France,  par  le  moyen  déà 
Puisses  ses  alliés ,  un  contrat  de  neutralité  qu'où 
îèccùsàft  d'avoir  violé  plus  d'une  fois.  Enclavé 
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lui  attrait  fallu  plus  que  fe  respect  ordinaire  deà 
traité»,  pottr  être  toujours  à  l'abri  du  reproche 
et  des  velléités  de  ressentiment  que  la  conve^ 
nànce  pôùvaii  ftîire  tiattre  chez  un  voisin  puis- 
sant. A  vrsii  diré^  lés  Comtois  ^'étaient  plusieurs 
fois  t*elàchés  d'une  stricte  obéissance  aux  con-^ 
ditions  d'où  dépendait  leur  libre  et  tranquille 
existence.  Ils  avaient  donné  retraite  et  fourni 
secours  sfux  révoltés  dé  France.  Le  duc  Charles 
de  Lorraine  s'était  approvisionné ,  renforcé , 
abrité  chez  eux.  Ajoutez  que  leur  pays  pouvait 
servir  de  passage  aut  troupes  envoyées  des 
Pays-bds  en  Italie.  C'était  assez  de  raisons ,  en 
un  temps  de  guerre  générale ,  pour  vouloir 
s'emj)arér  de  cette  province ,  dont  roccùpatiotl 
semblait  d'ailleurs  chose  facile.  Le  roi  fit  donc 
dresser  une  déclaration  par  laquelle,  en  rap|)e-  7  «ai. 
lant  tous  ses  griefs  contre  les  Comtois ,  «  il  an- 
»  nonçait  qu'une  armée  allait  entrer  dans  leur 
»  {)ays5  pour  ôter  à  ses  ennemis  les  moyens  qu'ils 
»  avaient  eus  jusqu'alors  d'y  trouver  force  contre 
»  lui^  par  la  malice  de  leurs  adhérents,  et  \û 
»  facilité  des  peuples.  »  Cette  armée ,  otjet  main- 
tenant ^d'unè  |)rédilection  particulière,  composée 
des  îneilleûrs  régiînents ,  commandée  pt^r 
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officiers  choisis ,  avait  pour  chef  le  prince  de 
Gondé,  que  son  titre  de  gouverneur  pour  le 
roi  en  Boui^ogne  désignait  nécessairement  à 
cet  emploi,  et  sous  lui  le  marquis  de  la  Meilleraye, 
grand  maître  de  rartillerie.  La  déclaration  du 
^^^  roi  fut  enregistrée  au  parlement  de  Dijon ,  et  le 
prince  se  mit  en  marche,  faisant  proclamer  de- 
vant lui,  soit  par  écrits,  soit  par  émissaires,  «  que 
»  le  roi  ne  voulait  pas  prendre  les  villes  de  la 
»  Franche-Comté  pour  les  garder,  mais  bien 
:p  conserver  ces  peuples  en  leur  liberté ,  et  en 
»  tirer  seulement  l'assistance  que  ses  ennemis  y 
»  avaient  trouvée.  »  Ses  instructions  étaient  de 
faire  respecter  les  habitants,,  d'interdire  le  pillage, 
mais  en  même  de  temps  de  marcher  avec  vi- 
gueur à  ses  fins  en  profitant  du  premier  éton- 
nement,  «  suivant  l'exemple  du  feu  roi  de 
)>  Suède ,  à  qui  pareille  conduite  avait  toujours 
»  réussi.  »  Cette  armée,  divisée  en  deux  corps  , 
entra  dans  la  Comté  par  deux  points,  enleva 
quelques  châteaux ,  et  se  réunit  devant  Dole. 
On  avait  pensé  qu'il  suffirait  presque  de  sommer 
cette  ville  pour  la  forcer  à  se  rendre.  Le  prince 
de  Condé  la  trouva  bien  fortifiée,  munie  de  ca- 
nons ,  gardée  par  sept  cents  soldats ,  outre  la 
milice ,  ayant  dans  ses  murs  son  parlement  et 
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son  archevêque,  bien  résolus  à  la  défense.  Il 
fellut  donc  en  former  le  siège  dans  les  règles» 
Parmi  les  officiers  qui  combattaient  dans  l'armée  4  jum. 
du  roi  y  on  distinguait  un  jeune  gentilhomme 
béarnais,  appelé  Jean  de  Gassion,  déjà  célèbre  en 
Europe  par  le  courage  et  l'activité  qu'il  avait  mon- 
trées au  service  du  roi  Gustave.  Envoyé^n  mission 
à  la  cour  de  France  par  le  duc  de  Saxe-Wey- 
mar,  il  s'était  attaché  au  cardinal  de  Richelieu 
avec  cette  vivacité  d'afiection  et  cette  brusque- 
rie de  dévouement  qui  a  fait  si  souvent  la  for- 
tune des  Gascons.  On  lui  avait  permis  de  com- 
mander, pour  le  compte  de  la  France  ,  et  avec 
le  titre  de  colonel ,  un  régiment  de  cavalerie , 
formé  autrefois  pour  le  roi  de  Suède,  renou- 
velé souvent  par  la  guerre ,  toujours  augmen- 
tant de  nombre,  et  sur  lequel  il  gardait  toute 
autorité  :  c'était  à  lui  et  à  ses  honunes  que 
l'on  confiait  les  expéditions  hasardeuses ,  les 
coups  de  main,  les  surprises,  les  actions  d'éclat. 
Une  singularité  de  sa  vie  augmentait  encore  sa 
réputation;  c'était  la  froideur  qu'il  montrait 
pour  les  femmes.  Aussi  en  était-il  recherché 
presque  à  l'égal  d'un  homme  qui  aurait  souvent 
réussi  auprès  d'elles. 

Malgré  Tinfatigable  bravoure  du  colonel ,  le 
m.  28 


15  loftt. 
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*  jeu  d6  rartillerié  commaildéê  par  le  grand  ihâttré 
et  la  destruction  des  moulitls  qtii  fournissaient  le 
pain  à  la  ville,  les  assiégés  tënaieiit  bon ,  main- 
tenus dans  leur  résistànëe  «  par  la  haine  natn- 
»  telle  des  Comtois  eontrë  les  Fiançais;  ^)  Lés 
religieux  se  faisaient  ^endàr^uei*  parmi  les  plus 
hardis  cotnbattants.  On  les  avait  Vuâ  dans  une 
sortie  frapper  vaillaihtnënt  les  scildat^  eihnemis 
avec  des  marteaux  pointus  dont  ils  étaient  ai** 
mes.  G'étslit  un  eapuein  appelé  frère  Eustac&e 
qui  dirigeait  Fartillerie  des  rempaita.  Le  roi  db 
Hongrie  détacha  de  ses  troupes  un  petit  corps 
de  Croates  qui  ^ifat  f nqiiiétël*  et  diétt^irè  les  as- 
siégeants. Les  paysans  abâiidohiièrent  leut*s  til- 
lagés  et  allèrent  *  s'enfermer  dans  les  villes ,  où 
se  former  en  troupes  armées  dans  les  tdontâgnés. 
Le  prince  de  Coudé  n'en  éci-ivait  pas  inoins  à  là 
cour  (<  que  le  succès  était  infoilliblé^  qu'une  ar- 
»  mée  impériale  ne  suffirait  plus  ploui*  l'empéchelr 
»  d'entrer  daiis  la  place.  »  Dëtix  ihois  et  derbi 
s'étaient  ainsi  passés  à  jeter  des  bombes ,  à  re^ 
pousser  des  sorties,  à  faire  des  attaques,  à  cTeii- 
ser  des  itiines ,  à  courir  la  campagne ,  lorsqu'une 
nécessité  pressante  et  douloureuse  obligea  de 
lever  le  siège  en  toute  hâte.  L'ennemi  était  en 
France* 
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Les  frontières  de  la  Picardie  avaient  paru  suf- 
fisamment protégées  par  les  places  fortes  dont 
elles  étaient  garnies  et  les  soldats  qu'on  y  avait 
énferniéâ.  Oh  ii'avalt  paS  cru  devoir  renforcer 
Fàrtnée  qui  les  gardait ,  parce  que  Fdn  coitlptalt 
sftt*  le  retour  du  i-estâtit  des  troupes  etvoyéei^ 
r^tinée  précédente  aux  Payi^-Bas,  et  sur  la 
prompte  souniissioti  de  la  Frâhche-Côïnté  qui 
rendrait  disponible  rarihée  cdiiflée  au  prince  de 
Condé.  Cépetidânt  les  armées  espagnoles  n*â- 
vaieiit  plus  d'occupation  dsins  les  Pays-Bas, 
puisque  les  Hollandais,  cotitehtâ  d'avoir  repris 
le  fort  de  Bchenck ,  restaient  che2  eux  à  se  re*- 
feire.  On  les  voyait  àe  rasj^embler  et  former  uii 
côrpii  eonsidérable.  Mais  on  ne  sàVait  de  quel 
côté  elles  devaient  se  porter,  et  on  eût  lieu  d*ètre 
quelque  temps  trompé  sur  leur  destination  ;  Là 
tille  de  Liège  avait  refusé ,  malgré  les  ordreifl  dé 
l'iàrchevêque  de  Cologne  qui  était  eu  même  temps 
sbti  évêque,  de  recevoir  une  garnisoh  impériale  j 
et  s'était  mise  en  état  de  défense.  Les  troupe^ 
espagnoles  furent  envoyées  pour  la  réduire  à 
l'obéissance  ou  l'assiéger.  Les  habitants  liyaiît 
fait  bonne  contenance ,  il  semblait  que  tout  Tef- 
f6rt  des  impériaux  et  des  Espagnols  allait  être 
employé  cette  année  à  l'attaque  d'une  tille  re- 
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belle  qui  promettait  une  longue  résistance.  Tout 
à  coup  les  choses  parurent  s'arranger.  Deux 
corps  d'armée  qui  avaient  pris  position  devant 
cette  ville ,  l'un  sous  les  ordres  du  général  Pic- 
colomini ,  l'autre  commandé  par  Jean  de  Wert, 
furent  rappelés  pour  se  joindre  aux  troupes  du 
cardinal-infant ,  et ,  prenant  droit  leur  chemin 

f  jtaiflei.  ^^^^  Ï2i  France,  se  montrèrent  aux  portes  de  La 
Gapelle.  Leur  marche  était  précédée  par  un  mani- 
feste annonçant  les  desseins  tout  pacifiques  de 
l'invasion.  Les  Espagnols  disaient  ne  pas  venir 
dans  le  royaume  pour  y  faire  conquête  ou  dom- 
mage ,  mais  pour  obliger  le  roi  à  la  paix  en  lui 
donnant  moyen  d'éloigner  de  sa  personne  ceux 
dont  les  conseils  troublaient  le  repos  de  l'Eu- 
rope :  ainsi  ils  promettaient  de  traiter  amicale- 
ment les  particuliers  et  les  villes  qui  seconde- 
raient un  projet  si  louable.  Le  comte  de  Soissons 
fiit  appelé  de  Champagne  en  toute  hâte  avec  son 
armée,  pour  la  joindre  aux  troupes  de  Picardie 
que  commandait  le  duc  de  Ghaulnes  et  à  celles 
-que  le  maréchal  de  Brézé  avait  reçues  des  Pays- 
Bas.  Us  ne  purent  empêcher  l'ennemi  de  prendre 

1  août.  La  Gapelle,  Fonssomme,  Fervaques,  Le  Catelet , 
de  passer  la  Somme  après  un  léger  combat,  et 
d'entrer  dans  Roye  sans  coup  férir.  L'armée  qui 
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devait  défendre  la  frontière  était  maintenant  à 
Gompiégne. 

D  y  eut  alors  à  Paris  une  épouvante  dont  le 
souvenir  s'est  longtemps  gardé  dans  cette  capi- 
tale. En  ces  temps  comme  depuis ,  Paris ,  bien 
qu'éloigné  seulement  de  quelques  journées  du 
pays  ennemi,  se  croyait  pourtant  hors  d'atteinte 
et  même  de  menace.  La  guerre  devait  toujours 
se  tenir  loin  de  ses  murs,  et  ne  lui  être  connue 
que  par  des  relations  et  des  commentaires ,  sur- 
tout par  des  Te  Deum»  Voilà  que  le  canon  gron- 
dait à  vingt  lieues  des  tours  de  Notre-Dame ,  et 
il  n'était  bourgeois  qui  ne  fût  certain  de  l'avoir 
entendu.  On  annonçait  chaque  jour  que  des  par- 
tis armés  avaient  été  vus  dans  un  voisinage 
encore  plus  rapproché ,  et  l'on  ne  croyait  plus 
pouvoir  sortir  des  portes  sans  rencontrer  les 
impériaux.  Il  y  avait  surtout  un .  nom  que  les 
Parisiens  prononçaient  avec  efiO^oi;  c'était  celui 
de  Jean  de  Wert,  homme  d'origine  obscure,  né 
dans  le  village  de  Wert  au  pays  de  Gueldres^  d'a- 
bord soldat,  chef  de  partisans,  s'étantfait  ensuite 
reconnaître,  à  force  de  courage  et  de  vaillants  ^ 
services,  pour  l'égal  des  meilleurs  généraux,  et  en . 
cette  qualité  commandant  les  troupes  de  l'union 
catholique  en  Allemagne.  Comme  il  avait  surtout 
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)'epnploi  des  entreprises  hardies,  et  qu'il  y  pfir- 
tait  sans  doute  la  brutalité  de  sa  première  con* 
^ît^OQ,  les  habitants  de  Paris  en  conçurent  une 
pem*  extrépoi  et  se  promirent  bien,  si  jamais  il 
]m  frriyait  malheur,  de  le  cbansonner  s^ns  pitié^ 
Lprsque  la  terreur  d'une  population  se  port^ 
sur  1^)6  chose  lointain^,  elle  peut  se  tourner  &n 
reproches  contre  ceux  qui  gouvernent  et  leur 
devenir  ui|  embarras.  Celle  qui  a  pour  objet 
un  danger  imminent  est  au  contraire  bonne 
à  exploiter.  On  laissa  cours  aux  récits  qui  se 
fusaient  des  cruautés  commises  par  les  espa- 
gnols I  telles  que  «  destruction  et  incendie  4es 
>)  village,  d^olitioi^  des  édifices,  massacre  des 
»  hab^tapts  sans- avoir  égard  à  l'âge  et  au  sexe, 
))  eq£|ifts  brisés  contrç  les  murailles,  relig|ei^$es, 
)|  viplées  et  ensuite  égorgées ,  églises  ravagées , 
9  prêtres  coupés  efi  morceaux  devant  l^s  saîotsi 
)»  au^e}s.  »pn  pendit  aux  paysans  réfugiés  et  aux 
n^oines  qui  abandonnaient  leurs  couvents  4&par* 
courir  la  ville  avec  des  charrette  où  ét^iei^t  eii* 
tassés  leurs  meubles.  L'ordre  fut  donné  de  rem- 
pre  tous  les  ponts  de  l'Œse  pour  que  l'ennemi  ne 
pût  s'avancer  au  delà.  Le  roi  quitta  sa  résidence 
de  Saipt-Germain-en-Laye  et  vint  se  loger  au 
château  de  Madrid ,  pour  montrer  aux  Pari- 
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flpws  qu'il  voulait  paft^ger  leur  péril;  et  en- 
i^te  on  leur  demanda  de  l'argept. 

Tous  les  corps  let  communantés  ç'emprçssé- 
l»Bt  de  confiribuer  ^  )a  défepse  comiiiune.  Cha- 
cun se  l^isss^  tà^'^T  sans  mnrmure;  les  artisans 
fournirent  leui's  ouvriers  pour  en  faire  des  sol- 
dats. Une  lettre  du  temps  nous  apprmd  que  le 
corps  des  médecins  oSrit  mille  écns ,  ce  qui 
n'enipôcha  pas  de  demander  encore  quelque 
chose  aut  particuliers.  lies  bourgeois,  ceux  du 
moins  que  le  privilège  de  leur  profetoion 
n'exemptait  pas  «  de  la  ganie ,  »  s'armèrent  et 
se  distribuèrent  les  pointes ,  où  leur  principale 
con^igqB  fift  d'eiflpêcher  le?  déménagements  qui 
se  fipiisaient  déjà  d^  c0té  de  la  Loire.  Les  exempts 
de  la  taille  eurent  pommandement  de .  monter 
à  pheval  et  de  s'assembler  h  Saint-Denis  pour 
feire  ojflSce  noble  de  gens  d'armes.  Les  laquais 
et  gens  de  travail  furent  enrôlés  de  force  dans 
l'infanterie.  On  fit  de  la  cavalerie  et  un  équi- 
page de  canons  ayec  les  chevaux  de  luxe  et  les 
cochers  de  carrosse;  le  Louvre  fut  ouvert  à 
ceux  qui  voudraient  y  faire  magasins  de  blé  et 
le  vendre  ,  sans  payer  aucun  loyer  ;  chaque 
maison  de  Paris  fut  tenue  de  fournir  un  soldat' 
armé  de  l'épée  et  du  baudrier;  on  défendit  aux 
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maîtres  ouvria*s  d'avoir  pins  d'un  appr^dti  en- 
leur  boutique;  on  appela  le  tiers  des  habitants 
des  environs  pour  construire  des  fortifications 
autour  de  Paris  et  à  Saint-Denis.  Il  y  eut  dès 
Idrs  des  gens  qui  pensèrent  que  cette  grande 
alarme  était  exagérée  à  dessein  par  le  gouver^ 
nement  pour  obtenir  de  la  peur  plus  de  sacri- 
fices. Le  parlement ,  à  peine  remis  de  la  querdle 
qu'il  venait  de  soutenir,  prétendit  en  cette  occa- 
sion se  mêler  plus  qu'on  ne  voulait  des  mesures 
de  sûreté.  Le  roi  fit  venir  une  députation  de 
cette  compagnie  et  lui  enjoignit  de  cesser  toute 
délibération  sous  peine  d'encourir  sa  colère.  ' 
L'effroi  général  s'accrut  encore  par  la  neu- 
fs mai.  velle  de  la  prise  de  Corbie,  petite  ville  sur  la 
Somme  à  quatre  lieues  d'Amiens.  On  accusa  le 
gouverneur  de  lâcheté  ou  de  trahison  pour  ne 
s'être  pas  défendu  plus  de  huit  jours  et  pour 
s'être  rendu  dès  les  premiers  approches  de  l'en- 
nemi.Le  même  blâme  avait  éfié  porté  contre  les 
gouverneurs  de  La  Capelle  çt  du  Catelet ,  de 
sorte  qu'il  y  eut,  en  moins  d'un  mois,  trois  com- 
mandants de  places  fortes  condamnés  à  être' 
écartelés;  il  est  vrai  qu'ils  s'étaient  prudem- 
ment gardés  de  venir  faire  leur  rsçport  et  que 
leur  condamnation  eut  lieu  par   contumace. 
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Toutes  les  troupes  levées  à  Paris ,  toutes  celles 
qu'on  avait  fait  venir  des  provinces,  allèrent 
prendre  position  sur  les  bords  de  l'Oise,  devenue 
en  ce  moment  le  fossé  de  Paris.  Le  duc  d'Or- 
léans arriva  de  Blois  avec  une  troupe  de  huit  *•  ■«•*• 
cents  maîtres  formant  l'arrière-ban  de  son  apa- 
nage, et  le  roi  lui  promit  le  commandement  de 
l'armée  nouvelle  qui  se  montait  à  trente  mille 
hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux.  Il 
partit  lui-môme  de  Paris ,  y  laissant  la  reine  *  ■^*»«^'^ 
gouvernante,  et  alla  visiter  ses  troupes  dont  son 
frère  fut  proclamé  général,  avec  le  comte  de 
Soissons,  les  maréchaux  de  la  Force  et  de  Châ- 
tillon  pour  y  servir  sous  ses  oittres.  Alors  toutes 
les  forces  rassemblées  près  de  l'Oise  se  mirent 
en  mouvement  et  passèrent  cette  rivière.  Le  ^'■^''«'»'«* 
duc  d'Orléans  accourut  à  son  poste ,  toujours 
suivi  du  secrétaire  d'état  de  Chavigny  son  chan- 
celier, qui  ne  devait  pas  le  perdre  de  vue, 
même  à  la  guerre.  Le^ comte  de  Soissons  vint 
le  joindre,  et  aussitôt  les  serviteurs  de  ces  deux 
princes  se  mirent  à  l'ouvrage  pour  établir  entre 
eux  une  liaison  d'intérêts  qui  pouvait  bien  s'ap- 
peler un  complot.  L'armée  s'avança  dans  la 
Picardie  sans  trouver  d'ennemis  et  perdit  quel- 
que temps  devant  la  ville  deRoye,  dont  la  garni- 


80Q  ne  méritait  pasi  ditron,  Phpimeur  d'unptelk 
démonstration  ;  ce  qui  donna  au^  ^Papa^ois  )e 
temps  de  se  retirer  denîére  la  Somme.  D^  qn 
reconnaissait  riqiBonvénient  de  ces  cQmma)(dqr 
ments  confiés  è  des  princes  jaloux  l'un  de  l'au^ 
tre,  bien  que  secrètement  upis  de  fn^u^aise 
Tolonté  contre  le  gouvernement.  «  Dès  qu'pn 
»  proposait  une  action ,  le  cpmte  de  Soissons 
»  voulait  commander,  et  le  duc  d'Orléans,  pour 
»  ne  pas  lui  laisser  l'honneur  du  succès,  en  pre- 
»  nait  la  conduite,  de  sorte  qu'on  employait 
»  toute  Tarmée  contre  trois  cents  coquins.  » 
Après  la  prise  de  Roye ,  on  marcha  droit  k 
Péronne  où  l'op  délibéra  encore  sur  )es  moyens  ' 
d'attaquer  rennemi  qui,  pendant  ces  délais^  se 
retirait  à  loisir  et  sans  perte.  £n  ce  même  lie^ 
et  jians  le  même  temps ,  s'il  faut  en  croise  un 
des  personnages  engagés  dans  la  conspiration , 
les  deux  princes  écoutaient  les  propositions  de 
leurs  serviteurs  pour  la  ruine  du  cardinal.. Lqs 
principaux  agents  de  cette  intelligence  étaient, 
pour  le  duc  d'Orléans,  Claude  de  Bourdeille  comte 
de  Montrésor;  pour  le  comte  de  Soissons,  le 
sieur  de  Saint-Ibal,  cousin  germain  du  premier. 
Il  y  avait  à  choisir  entre  deux  partis.  La  vio*  f 
lenœ  ouverte  y  le  coup  de  qaain  contre  la  per-  - 
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§QitP9  d\L  oardin^l,  pbtint  la  pFé^r^od;  %%  on 
p'^ttendit  plus  que  l'occasiipi). 

L'enneipi  a'ayant  pas  défepdu  le  passage  d« 
la  rivière  et  n'ayant  pu  être  poursuivi  dans  sa 
retraite  i  il  ne  |*es(ait  phis  qu'à  lui  re{^tendre 
Çorbie  pour  f*ecpuvrer  toute  la  ligne  de  la 
Spmme.  On  résolut  d'assiéger  cette  ville,  et  le 
roi  I  asse2  mécontent  de  ce  qu'avaient  fait  jus- 
qu'à ce  jour  son  frère  et  son  cousin,  Voulut  * 
diriger  lui-même  cette  entreprise.  Il  se  rendît  s  ootobn. 
dope  dans  Amiens  avec  le  cardinal  de  Ridielieu 
et  toi|t  le  conseil ,  et  le  sié^e  de  Cprb|e  devint 
Ip  grand  événement  de  la  campagne.  Il  fallut 
renoncer  à  divisef  l'armée ,  dont  on  aurait  bien 
ypulu  donner  une  p^i^tie  au  comte  de  ^issOQS 
pour  l'envoyer  tenir  la  campagne:  car  il  ne 
parut  pas  qii'il  y  eut  trop  de  tputes  les  forces 
assemblées  en  Picardie  pour  bloquer  la  ville  el 
lui  fermer  les  secours.  Un  mois  entier  fut  em^ 
ployé  à  l'entourer  de  retranchements  y  de  forts 
ef  de  fossés.  Pendant  ce  temps  les  assiégés  ne 
firent  que  de  faibles  sorties,  et  une  seule  fois  le 
camp  du  roi  prit  lès  armes  sur  le  bruit  que 
l'armée  espagnole  approchait;  mais  cette  nou- 
velle se  trouva  fausse,  et  les  assiégeants  ne  fu- 
rent troublés  que  par  la  rencontre  de  qi^elques    ' 
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partis  de  cavalerie  ennemie  lorsqu'ils  allaient 
fourrager.  Les  travaux  furent  donc  poussés  avec 
activité  et  formèrent  bientôt  un  circuit  de  sept 
lieues  autour  de  la  ville. 

Ce  fîit  dans  une  de  ces  journées  passées  de- 
vant Corbie  que  faillit  s'exécuter  le  complot  des 
deux  princes  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 
Le  conseil  se  tenait  dans  Amiens  où  demeurait 
le  cardinal,  et  le  roi  y  venait  d'un  château  hors 
de  la  ville  où  il  retournait  après  la  délibéra- 
tion. Les  serviteurs  du  duc  d'Orléans  et  du 
comte  de  Soissons,  qui  s'occupaient  du  meurtre 
pour  le  compte  de  leurs  maîtres,  trouvèrent 
qu'il  serait  facile  de  le  mettre  à  fin,  au  moment 
où  le  roi,  s'éloignant  avec  son  escorte,  laissait  le 
cardinal  au  milieu  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné jusqu'à  sa  voiture.  Les  confidents  du 
projet  étaient  au  nombre  de  quatre  :  un  pour  le 
duc  d'Orléans,  trois  pour  le  comte  de  Soissons. 
Ils  devaient ,  au  moment  convenu ,  avoir  Vœil 
sur  leurs  maîtres  et  obéir  au  signal  qui  leur 
serait  donné.  Le  jour  pris  pour  l'exécution,  tout 
's'était  passé  de  la  manière  prévue.  Le  carrosse  du 
roi  roulait  vers  son  logis.  A  la  porte  de  la  mai- 
son où  s'était  tenu  le  conseil,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu  était  debout  entre  les  deux  princes.  Tout 
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à  coup  le  duc  d'Orléans,  interrogé  par  le  regard 
de  son  serviteur,. tourne  le  dos,  monte  Tesealier 
avec  rapidité  et,  suivi  par  son  confident,  va  se  jeter 
dans  la  salle  du  conseil ,  où  il  lui  avoue  que  le 
cœur  lui  manque  pour  commander  et  pour  agir. 
L'exécuteur  descend  tristement  au  bas  du  degré 
où  le  cardinal  s'entretenait  encore  avec  le  comte 
de  Soissons.  Son  visage  annonce  aux  autres  con- 
jurés que  la  partie  est  abandonnée ,  et  le  car- 
dinal  rentre  chez  lui  tranquillement.  Ainsi  du 
moins  le  rapporte  le  comte  de  Montrésor,  qui 
se  laisse  volontiers  devinei^  pour  l'homme  dont 
la  main  était  prête.  «C'est  un  avis,  ajoute-t-il, 
»  à  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  des  princes, 
»  qu'ils  doivent  borner  leurs  desseins  selon  la 
»  connaissance  du  talent  des  personnes  qu'ils 
»  servent,  et  ne  les  mesurer  jamais  à  ce  qu'ils 
)>  feraient  s'ils  étaient  à  leur  place.  » 

Cette  tentative  qui,  à  la  supposer  vraie,  res- 
tait enfermée  dans  le  secret  des  conspirateurs , 
ne  changea  rien  à  la  marche  des  événements. 
Elle  fut  même  si  complètement  ignorée  que  le 
roi,  prévoyant  la  nécessité  d'un  long  séjour  de- 
vant la  ville  assiégée ,  dans  une  mauvaise  saison 
et  avec  un  temps  fôcheux  pour  sa  santé,  résolut 
de  quitter  l'armée  et  de  se  rendre  à  Chantilly, 
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{lendaht  qtie  le  cardinal  continuerait  à  surTeiller 
le  dégë.  Alors  la  circonvallation  était  formée; 
il  s'agissait  de  savoir  si' on  attendrait  que  la 
gamisdti  de  la  ville,  privée  de  secours,  se  ren- 
dit par  (htnine,  ou  si  on  essaierait  de  la  prendre 
par  force.  Ce  dernier  parti,  proposé  par  le  mare- 
cnal  de  Chàtillon ,  parut  une  grande  témérité  ; 
le  cardinal  Tappuya  de  tout  son  pouvoir,  et  le 
roi,  avant  son  départ ,  voulut  assister  aux  jifiré- 
paratifs  de  Tattaque.  Le  cardinal  alla  cependant 
visiter  les  fortifications  d'Abbeville,  puis  revint 
au  camp  où  il  trouva  tout  disposé  pour  Fassaut. 
Les  ti^anchées  furent  poussées  avec  ardeur,  les 
batteries  donnèrent  sur  les  remparts.  Le  maré- 
chal de  Chàtillon  avait  demandé  uii  mois  pour 
se  retidre  maître  de  la  place,  et  on  l'avait  taxé 
de  présomption.  Après  dix  jours  de  défense,  là 

10  novwkim.  garnison  offirit  de  capituler ,  promettant  d'ou- 
vrir les  portes  si,  dans  quatre  jours.  Tannée  es- 
pagnole ne  venait  la  secourir.  Ce  délai  lui  fut 
accordé  ,  avec  permission  d'envoyer  vers  lé 
prince  Thomas  de  Savoie  pour  lui  feire  con- 
naître l'état  de  la  ville.  Ni  ce  prince ,  ni  Jean  dé 
Wert,  ni  Piccolomini,  qui  avaient  pris  déjli  leurs 
quartiers  d'hiver,  ne  jugèreilt  l'entreprise  Utile 

u  norembn.  OU  possible ,  ct  Gorble  fut  remise  au  comte  dé 
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Soiéfons.  On  fit  pendre  deux  habitant)^  de  cette 
ville  ^tii  avaient  aidé  les  Espagnols  à  s^en  ren- 
dit ihàitrfô;  des  recherchés  ftireht  ordonnées 
|ïdtir  eti  découvrit*  d'atiti^s  et  leîirs  biens  ftirent 
d*avàhcjë  dëstihéfe  dùî  fortifications  dfe  là  ville, 
qllî  fut  déclarée  déchue  de  ses  privilèges  ;  il  Ait 
dit  eïibôrè  que  lé  procès  serait  fait  «  à  quelques 
)}  t'âi^iëui  de  Saitit-Benoft,  qui  avaient  refusé 
il  f  absolution  aux  soldats  de  la  garnison  fran- 
5j  çaisè  i^ils  iie  leur  promettaient  de  se  rendre 
»  aux  ennettiis.  )î  Puis ,  eti  réjouissance  dé  ce 
que  le  territoire  de  France  était  enflh  délivré  dé 
l^étVahgér,  le  Té  Dettth  fot  chanté  dans  ïfotré-i 
©aitlé  de  PMè  ,  bfl  d^à  le  hjî  venait  de  fairfe 
jpMtîèf  une  laifape  teh  ai-gëiit  pesant  trois  ceiit 
Vingt  ihàrcs  pour  raccoihplissetnent  d'un  vœu. 
Ce  n'était  pourtant  pas  en  Picardie  seuleitient 
que  Fennenii  avait  pénétré.  La  levée  du  siège  de 
fiole  et  le  rappel  des  troupes  qui  formaient  Târniée 
du  prince  de  Cîondé  lui  avaieilt  ouvert  Fentréé  dé  là 
Bourgogne.  Le  duc  dé  Lorraine,  qui  déjà  s'était 
jeté  daiis  la  Comté,  passa  plus  avant  et,  avec  quel- 
que cavalerie  que  le  comte  de  Gallas  lui  envoya , 
vint  faflre  ledégàt  dans  les  villages  de  Frahce.Bieh- 
tôt  te  géhéral  de  l'empereur  partit  dés  bords  du 
jfthin  pour  venir  joindre  le  dtic  Châties,  et  la  téso-- 
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lution  fut  prise  de  s'emparer  de  quelque  place 
qui  leur  permît  de  passer  Tbiverdans  le  royaume. 
Le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de  Weymar 
accoururent  de  la  Lorraine  pour  s'opposer  à  ce 
dessein  ;  le  prince  de  Gondé  leur  remit  ce  qui  lui 
tKidobte.  restait  de  troupes  et  alla  prendre  les  eaux.  L'ar- 
mée impériale,  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
entra  en  Bourgogne,  prit  Mirebeau  à  quatre 
lieues  de  Dijon ,  et  parut  même  menacer  cette 
yille,  que  le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de 
Weymar  vinrent  couvrir  avec  toutes  leurs  for- 
ces. Le  prince  de  Condé,  à  la  nouvelle  du  mou- 
^vement  opéré  par  les  ennemis ,  était  retourné 
dans  son  gouvernement.  Mais  il  persista  à  ne 
vouloir  prendre  aucune  part  au  conunandement 
des  troupes,  qu'il  trouvait  beaucoup  mieux  placé 
entre  les  mains  du  cardinal  de  la  Valette.  Les 
impériaux,  perdant  Tespoir  d'enlever  Dijon ,  se 
rejetèrent  sur  Saint- Jean  de  Losne  dont  le  duc 
Charles  de  Lorraine  entreprit  le  siège.  Un  secours 

4  Borembra.  couduit  habilement  par  le  comte  de  Rantzau , 
officier  allemand  entré  depuis  peu  au  service  de 
la  France,  força  les  assiégeants  à  la  retraite  avec 
une  perte  considérable.  Après  quoi  l'ennemi 

H  norembre.  abandonna  tout  à  fait  le  pays,  reprenant  sa  mar- 
che en  arrière  par  la  Franche-Comté ,  dont  une 
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partie  resta  encore  occupée  par  les  quartiers 
d'hiver  du  duc  de  Weymar.  Ce  nouveau  suc- 
cès ,  arrivé  en  même  temps  à  peu  près  que  la 
reprise  de  Corbie,  releva  tout  à  fait  les  esprits  et 
fit  croire  au  retour  de  la  protection  divine  pour 
Ife  armes  du  roi. 

La  résistance  inattendue  de  Dole  et  l'invasion 
de  la  Picardie  avaient  singulièrement  dérangé 
le  plan  qu'on  s'était  tracé  pour  cette  année.  Car 
c'était  en  Italie  que  l'on  comptait  pousser  vive- 
ment la  guerre,  et  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  n'était  elle-même  qu'un  moyen  de  fer- 
mer le  chemin  du  Milanais  aux  armées  des 
Pays-Bas.  Le  duc  de  Savoie  avait  promis  d'y 
faire  merveilles;  le  duc  de  Parme,  tout  plein 
du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  en  France,  de- 
vait attaquer  vigoureusement  les  Espagnols.  On 
avait  permis  au  maréchal  de  Toiras,  qui  depuis 
trois  ans  se  tenait  en  Italie  sans  oser  revenir  en 
France,  même  pour  y  recevoir  son  cordon  bleu , 
de  servir  dans  l'armée  du  duc  de  Savoie.  Le 
maréchal  de  Créquy  avait  reçu  de  nombreux 
renforts.  Cependant  le  duc  de  Parme,  en  arri- 
vant de  France ,  trouva  une  partie  de  ses  états 
occupée  par  l'ennemi.  Il  se  passa  beaucoup  de 
temps  avant  qu'on  fût  d'accord  sur  ce  qu'il  y 

III.  29 
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avait  s  iàifë  po'ùt  délivréf^  lé  Màlèànfiii ,  lé  duc 
de  àavole  se  montrant  pèii  curieux  d'employer 
1^  forcèà  et  d'eiposer  soii  propre  pays  pour  le 
i^dùrs  d'ûû  prince  allié.  Ënfiii  Fàrméè  se  mit 
en  mouvement  et  se  ^oftâ  dii  côté  où*  èlte  êtaït 
le  moins  attendue ,  vers  le  Tésiii  à  fentrèe  du 
Ittîlànàlè,  où  èlIè  s'ernpârà  de  Romagnànô  et 
d'Ole^glo.  làf  péri{,  devant  un  cMteàu  nomme 
"^-  Fontanetté',  lèmàrécïial  deToîras,  frappé  d'une 
moûsqùétade  danâ  les  reins ,  au  sortir  d'une  bat- 
terie qu'il  venait  de  visiter.  Cette  iriarche  de 
(ronpei^,  qife  l'ôri  appelait  un  èiptoiiy  s'était  faite 
âàns  rencontré  d'eôîùeinis  ;  eue  âtvâït  pour  hxii 
de  dditnèr  la  màîn  au  flûc  de  Éôîi^n,  qui ,  reste 
toujdui'i^  ihaîtré  de  la  Valteïih'è,  èsi^âyaît  de  temps 
eh  tempis  qùelque^i  excursio'hà  Aâtid  lé  Milanais. 
De  plus,  elfe  ouvrait  ati  duc  dé  fermé  le  ché^ 
inrn  de  èeé  états ,  soît  éri  âccoiùpa'gnaÏÏt  Paifméê 
le  long  dd  Tésîn,  i?oit  en  fojhçant  ïùi-taêmé  ù'n  pas- 
sà^é  par  lé  Milànàii^  dofrt  on  ktkît  éloigner  lès 
£i^aghoIs  ;  màii^  Ce  prince  aima  feiîeùx  y  reP 
tourner ,  comme  un  simple  voyage'ur ,  par  là 
route  de  Gênes.  Les  Espagnols  aécoùrùféht.  eu 
effet  pour  reprendre  au  duc  de  Savoie  ét,au  ma- 
réchal de  Créquy  te  poste  qu'fls  avaiedi  si  facile- 
ment gagné.  Us  trouvèrent  Fàriiiéé  divisée  en 
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deux  ëorps,  qui  itiarchaieni  chàcUii  d'iih  côté 
de  la  rivière  au-dessus  de  Boffalbrâ,  et  ils  àttai- 
(Jtièrent  sur  la  rive  gauche  le  inàrëcKàl  de  Cfè- 
duy.  Le  duc  de  Savoie,  qui  cÔtbyàit  ta  liié 
OToite  i  trouva  teitreusèmeiit  ifldyëû  de  ^kièlèi 
le  latgfe  lit  da  Tésffl;  Ùri  M^  et  lifeiif ëiét  &iiïi. 
bat  ^ensuivît ,  bit  râvàntàgè  ièàîi  âtix  ^rÉulè^* 
de  France  et  Ûë  Sàvoîé,  ^liî  tf  èti  Mffcirênt  ^ 
mbjfis  dé  ^àîides  j)éi'tes.  tependâfit  la  éè  borna 
tô'iit  îe  J)ro^è^'  de  îâ  iatnpâgne.  te  duc  de 
Rohaii,  ([îii  s'étdit  Jivancë  jtisqu^à  Lècco,  rie 
voulut  pas  aller  j^Uà  foitf;  lé  àùc  He  Savoie 
refusa  dë-éë  pdrte^  |)1us  avant  à  sa  réhcânire. 

Lg  ^Mèt  hiiiU  dànâ  U  Vàltëlîiié ,  et  lé  èàîôiià 

rSît  éèk  ëoupeâ  ëii  gârfaïlon,  penàaAt  ipie  les 
Eâpfdgrfols  ruinsiièrit  îé  j/ays  dii  diic  dé  ^ârmié. 
Lés  Espagnol?  étaieili  demeurés  possesseurs 
des  îleà  que  îeut'  flotte  alvâît  conquises ,  f  ânnêé 
pfr&édentè,  deVatit  la  côte  dé  Pfotëricè.  fbiîT  les 
en  dëbusquèt^JÏ  fenàit  tihe  àririéé  lïaV^fè,  éï 
les  iioHb  'dl  tk  Sléditetràiiëe  étaient  èàhà  iàîà- 
*séaîùx.  L'oriïré  fut  donné  de  ramasser  tous  6èux 
qui  se  trouvdSent  eii  Normandie  ei  en  fireta^nè, 
et  de  les  faire  arriver  par  lé  détroit  jusque  Hàiis 
Fààtre  tafer  dont  Férinemi  s'était  reridd  tnàitj^è. 
Le  reiidez-vous  de  toutes  céà  forcer  fut  dbrin^ 


jnu* 
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a  la  Rochelle.  On  choisit  pour  les  commander 
un  prince  de  la  maison  de  Lorraine  ,  Henri  comte 
d'Harcourt,  dont  toute  la  famille  était  en  dis- 
9  aniL  gr&ce,  exilée,  dépossédée,  ou  déclarée  rebelle.  Un 
contemporain  raconte,  qu'appelé  par  le  cardinal 
de  Richelieu ,  il  n'attendait  guère  meilleur  sort  ^ 
quand  ce  ministre,  après  s'être  joué  de  son  in- 
quiétude ,  lui  annonça  la  glorieuse  mission  dont 
le  roi  l'avait  chargé.  Cependant  on  lui  donna 
un  surveillant  sous  le  titre  de  chef  du  conseil 
de  la  marine  ;  c'était  l'archevêque  de  Bordeaux. 
iD'un  autre  côté  l'évoque  de  Nantes  se  rendit  en 
ïrovepce,  afin  de  pourvoir  à  la  défense  de  la 
côte.  La  flotte  composée  de  cinquante-neuf  vais- 
seaux, portant  sept  mille  hommes  environ  et 
quatre  cents  pièces  de  canon ,  partit  de  la  Ro- 
chelle en  bon  ordre,  tourna  la  presqu'île  espa- 
gnole et  arriva  au  détroit  de  Gibraltar,  sans  au- 
tre rencontre  que  celle  de  trois  corsaires  turcs 
dont  elle  s'empara.  On  croyait  que  le  passage 
serait  disputé,  et  chacun  se  préparait  à  bien 
faire ,  «  l'armée  entière  ayant  été  constamment 
»  entretenue  dans  le  service  de  Dieu  par  prières , 
»  messes  et  prédications.  »  Toutefois  on  ne 
trouva  pas  d'ennemis,  ni  sur  la  côte  d'Espagne, 
ni  sur  la  mer.  L'armée  navale  s'approcha  donc 
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paisiblement  des  îles  dIHyères,  où  les  galères  de 
la  Méditerranée  vinre  nt  la  joindre  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Pont-Courlay  neveu  du  cardinal , 
avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  que  diri- 
geait révoque  de  Nantes.  Là  s'éleva  une  série  de 
contestations  entre  le  mai-échal  de  Vitry ,  qui 
commandait  en  Provence,  et  le  comted'Harcourt, 
sur  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  et  l'aide  récipro- 
que qu'ils  devaient  se  prêter.  L'archevêque  de 
Bordeaux  prit  parti  pour  son  général ,  et  le  ma- 
réchal de  Vitry ,  suivant  l'exemple  que  lui  en 
avait  donné  le  duc  d'Épernon ,  s'emporta  jusqu'à 
le  frapper  de  son  bâton.  «  Je  crois,  écrivait  à 
»  cette  occasion  le  secrétaire  d'état  de  Chavigny, 
»  qu'il  a  dessein  de  se  faire  battre  par  tout  le  monde 
»  pour  remplir  la  France  d'excommuniés.  »  La 
flotte  espagnole  se  présenta  deux  fois  pour  com-  ^^.^^ 
battre ,  et  fut  repoussée  avec  perte.  Après  quoi 
le  comte  d'Harcourt ,  trouvant  la  saison  trop 
avancée  pour  rien  entreprendre  contre  les  îles , 
rallia  ses  vaisseaux  à  Toulon,  faisant  de  temps 
en  .temps  quelques  courses,  dont  l'une  le  cdh-  ^^^ 
duisit  jusqu'en  Sardaigne,  où  il  planta  lé  di'a- 
peau  de  France  sur  les  remparts  d'une  ville  àp- 

pelée  Oristan. 

«        .  •      

U  eût  paru  étonnant  que  la  France  et  l'Espa- 
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pbpFj  f?fi  î»Bt*??eRÎ  rien  l'ï^e  siir  l'ijutre  pjr  |p 
ppint  ipêmi^  pu  elles  se  tpuchen):.  \1^^  ?ri^^ 
«?P?gBP^?  ??  pr^Ç^Rt^  4'fjiîord  çi|f  ^  frqnUère 
l^e  jV^iy^fre  qù  eljç  lrouv§  le  comte  (ie  Gra- 
](][fpiit  ^yec  de3  forces  suffisante^  pour  If^i  dispu- 
|ef  }§  passage  de;  Ronceyaux.  ItjTayant  pu  pjS^né- 
H:^  ^p  France  de  ce  pôté,  e)le  9e  rapprpcl^a  ^e 
1^  ffif^ ,  Pil^sa  la  Bida^soa  et  vf nt  s  eoiparer  d^ 
§saf)^- J^an-j^e-Lpz  ^  yil|e  ^ns  défense  où  i)  n'y 

|vait  qi|^  pimg^  ^  f^îf!^  >  fî^^îs  ^^^^^  '^  posses- 
0jqn  p'çif  4ta|t  pas  ipoins  une  insulte  pour  le 
royapipj^.  ]]  f  eut  encore  un  débarquement 
ÇS^y^  S(if  je  rivage  brp^on  ;  j'attaque  était  diri- 
^  ^PRfFf!  H^^  ^^l^^y^  '  V^^  ^  défendit  vaillam- 
ffSP^?î  fers?  !p?  ?ssî»illants  à  reprendre  la  ine^:. 
7^^^  quQ  cp9>  (IjSjix  grande^  puissances ,  4^ 
yç^ife^  p^rtie^  pf inpipaJQ^  ()aps  la  jptte  ouverte 
Hi^trqfpjs  ^n  AUeinîigpe ,  se  mesuraiept  sJRsi  4e 
^putQ  part ,  le9  ^r^es  suédoises ,  re^véeç  4ft  V^" 
^is^ei^enf  q)!i  les  ay^i^^tjefées,  d'abo|:d  U  défaite 
4p  fifordlifigen ,  ensuite  I4  défection  de  Télect^fir 
4^  Ça^e ,  reparaissaient  avec  glojre  sur  la  yieillp 
scènf^des  combat^.  Un  négociateur  français,  le 
comte  d'Avaux,  leur  avait  prépa^^  \%  yqiç  gp 
Ç?P9»vflapt  pour  viïjçHÎ?  ^m  Y^m\^\m  ^e  la 
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g)j^  $t  dQ  la  Ppîpgpp.  Délivf as  4e  celtp  gi^pr^l^ 
RFP«q«8  doïjae^tiqHe  »  ie§  Sijéfjois  peprirpiit  yi- 
gîie»r  4aP9  rpnjpjrp.  J^'élpc^ieiir  de  Saxe ,  }eur 
m9\m  alJi^,  ]p^  sqnjpiait  de  faire  rpJraitjB.  fijiç- 
|ayp  fianipr ,  général  4es  Suédois ,  aJla  lui  PQfter 
réponse  dgnç  ge?  propres  étqjs  qu'ij  r^v^ge^ 
pruell^eijl;,  ftppQuss^  k  son  tpur  p^r  les  fp^cps 
d^  rei|}pereu]?2 }}  semblait  être  dans  uue  pQi;j{:|oi| 
djéspspéfée;  lor^i^'on  |e  \\t  tout  à  poup  ^tt^qye^ 
^^ptè^  4p  W^^^PpJf ''?r!^ép  po^^jïjée  dpi|  S^xop§ 
et  des  inipér}£iu^ ,  cpn^battf e  ^ypc  pn  inprqyab^ 
acbapnei^pp); ,  rester  ffiaUre  û^  ph^mp  d^  b§- 
taille  5  forcer  à  1§  fuite  les  dep:^  gjénéraijx  Pflfîpr 
^^]  Vm^  tP}^^m^\  cjiaudpmçnl  sonsuccé?, 
poTisser  se^  ^(lyprsaires  ji^squ'ei^  l^^steM^  ?  ?f 
y^enir  prçfldre  §ei^  qua^fief s  d'biver  danç  |e  pay^ 
même  de  rélect.e]i|f:  q^i  ayait  al^andgnné  1^  çgyse 
commune. 

Tous  ces  événements  se  passaient  en  présence 
et  sans  préjudice  de  plusieurs  négociations  pour 
la  paix;  il  y  en  avait  une  en  Allemagne  dont  le 
roi  de  Danemarck  s'était  fait  l'entremetteur.  Les 
Espagnols  en  conduisaient  une  autre  secrètement 
en  Hollande  ;  le  pape  avait  voulu  en  attirer  une 
troisième  à  Rome;  il  avait  même,  pour  satisfaire 
!es  Espagnols ,  rappelé  de  France  son  nonce  ex- 
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traordinaire  Mazarini  y  que  ceux  -  ci  accusaient 
d'une  intelligence  trop  étroite  avec  le  cardinal 
de  Richelieu ,  et  qui  fut  renvoyé  à  sa  vice-léga- 
tion d'Avignon.  On  fut  longtemps  à  s'entendre  sur 
la  nomination  des  agents ,  et  sur  le  choix  du  lieu 
pour  la  conférence  que  proposait  le  Saint-Père. 
Enfin ,  il  fut  convenu  que  l'empereur ,  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Espagne  enverraient  des  com- 
missaires à  Cologne ,  dans  le  voisinage  des  états 
de  Hollande,  qui  pourraient  ainsi  maintenir  leur 
résolution  de  ne  jamais  traiter  hors  de  chez  eux. 
Les  princes  et  états  protestants  firent  pareille  as- 
semblée dans  le  ville  de  Hambourg  pour  se  tenir 
en  communication  avec  la  réunion  de  Cologne , 
Mociohre.  OÙ  sc  rendit  un  légat  de  la  part  du  pape ,  et  l'on 
commença,  au  milieu  du  bruit  des  armes ,  un  si- 
mulacre de  délibération  pacifique. 


CHAPITRE  III. 


Le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soîssons  quittent  la  cour.  —  On 
négocie  avec  le  frère  du  roi.  —  Il  fait  son  traité.  —  Le  comte  de 
Soîssons  obtient  permission  de  rester  à  Sedan.  —  Passe-temps 
du  cardinal  de  Richelieu  à  Paris.  —  Ses  bâtiments.  —  La  Sor- 
bonne.  —  Académie  pour  la  jeune  noblesse  pauvre.  —  Gens  de 
lettres  à  sa  solde.  —  Son  théâtre.  —  Le  Gid.  —  Enregistrement 
des  lettres-patentes  pour  FAcadédiie  française.  —  Confirmation 
de  Valliance  avec  la  Suède.  —  Mort  de  Ferdinand  IL  —  Le  duc 
de  Rohan  chassé  de  la  Yalteline.-— Mort  du  duc  de  Savoie,  du  duc 
de  Mantoue  et  du  landgrave  de  Hesse.  —  Opérations  militaires  en 
Franche-Comté  et  sur  les  bords  du  Rhin.  —  Prise  de  Landrecies. 
—  Reprise  des  îles  occupées  en  Provence  par  les  Espagnols.  — 
L'ennemi  repoussé  du  Languedoc.  —  Lei  Espagnols  se  retirent 
de  SaintpJean-de-Luz.  —  Soulèvement  populaire  en  Guyenne.  -^ 
L'armée  des  Croquants  dissipée. 


On  en  était  encore  en  France  à  se  réjouir  de 
voir  l'ennemi  hors  du  territoire^  lorsque  la  cour 
fut  de  nouveau  émue  et  le  pays  alarmé  par  un 
de  ces  caprices  que  le  duc  d'Orléans  jetait  sans 
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cesse  au  milieu  des  affaires  les  plus  sérieuses. 
Ce  prince  n'avait  pas  eu  la  patience  d'attendre  la 
prise  de  Corbie.  Il  avait  quitté  le  siège ,  même 
avant  le  roi  «  pour  aller  prendre  du  repos  dans 
sa  maison.  Là  il  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  ca- 
pitulation ,  et  op  rapqntaif  qu'en  apprenant  cet 
événement ,  il  s'était  écrié  :  «  Combien  de  gens 
»  vont-ils  pendre  maintenant?  combien  vont^ils 
A  en  meftre  à  la  Q^stitle?  »  Il  p'eq  était  pasf  mpins 
venu  à  Paris  pour  féliciter  son  frère  de  cet  heu- 
reux succès^  et  il  se  préparait  ^  r^I|er  yisitef  fl^ns 
9QP  château  de  Versailles ,  quand  le  comte  de 
Sdissons  arriva  de  l'armée.  Les  deux  princes  sa- 
yaient  qupl^  prqj^t9  ils  avaient  fprmé»  ememble, 
ou  contre  la  vie,  ou  contre  le  crédit  du  ministre. 
En  pe  mon^qi^t  n^ême ,  wn  ^e  \p^^  ^gefttf  ^tait 
allé  en  Guyenne  pour  sonder  le  duc  de  la  Valette 
et  le  duc  d'Épernon  qu'ils  voulaient  engager  dans 
leur  parti.  Soit  qu'il  y  eût  lieu  réellement  de 
craindre  une  découverte ,  soit  plutôt  que  les  deux 
jeunes  princes  s'ennuyassent  de  conspirer  sans 
ao  novembre,  étrc  apcrçus,  ils  firent  tout  à  coup  éclat  d'une 
frayeur  vraie  ou  feinte ,  et  quittèrent  Caris  en 
même  temps  à  une  heure  du  matin ,  prenant  Kun 
et  l'autre  la  route  d'Qrléans.  La  première  pensée 
fut  qu'ils  se  rendaient  en  Guyenne;  m%is  on  sut 
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ment  retiré  à  Blois ,  pt  <)U!^  le  cqi^|^  de  S|Q||§q^i| 
ayait  gaçné  Sedan.  J.^  duc  i|'Orléaï}s  écfivit  au 
^oi  «  qu'i}  n'avajf  ^«ÇH^p  B^uyai^p  ipteflliqfl 
»  contre  soij  ?eryicç ,  mais  qu- aya^J  0H^  dire  gup 
»  ^on  frèfe  étaif  irrité  cpptre  lui  ^  il  avait  cf ]} 
»  devqif  s'éjoigper  de  sa  présence,.  »  Le  cpmfe 
de  Spjssoni^ ,  qui  se  lpuya}t  plus  au  large ,  ré- 
pandit sur  sa  route  qu'on  avait  voulu  les  ar- 
rêter tous  deux ,  et  adressa  au  roi  une  tetjre 
d'un  style  plus  ^pier.  Qij^  envoya  au  dpc  d'Or- 
jéans  le  sjej|r  de  B^utf u  et  je  conite;  fje  Guiche, 
gyep  des  paroles  raissifrantes  pour  pe  prince  e\ 
qpi  rejetaient  tpu^e  sa  faute  sur  le  comte  de  ^pjs- 
ppns,  Pquç  celuj-ci ,  on  lui  éc^vi^  que  ^e  ppip- 
pandement  dont  il  venait  d'être  chargé  prouyait 
a^sez  quelle^  bonnes  intention^  le  roi  )ui  portait, 
gîi'il  ne  pouvait  croire  raisonnablemenj;  ^  la  vp- 
jpnté  de  l'ari'ête]:  puisqu'pp  ne  l'ayajt  pas  fe}it , 
fl  qvi'U  était  parfçjjteinent  libre  fie  vivre  hqrs  d^ 
rqyaui^p  qii  d'y  rester,  pourvu  qu'il  se  conduisît 
qij  bon  et  fidé|e  sujet.  Le  dijjc  d'QrJéans,  suivant 
spn  limage ,  ne  tar^a  pas  à  confesser  \o^\  ce  qui 
s'était  pa^sé  entre  lui  et  le  comte,  à  charger  soi^ 
complice,  à  promeHfe  une  réconciliajtion  fr^r^- 
cbeetsans  i^éfiance,  si  Ton  vpuliût  reconnattre 
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pour  légitime  son  mariage,  qui,  en  ce  moment, 
lui  était  revenu  à  la  mémoire. 

La  première  inquiétude  causée  par  ce  double 
départ  s'était  promptement  apaisée.  On  voyait 
le  frère  du  roi  enfermé  dans  sa  résidence  ordi- 
naire, entouré  de  ses  serviteurs  dont  le  plus 
grand  nombre  était  gagné,  engagé  dans  une 
négociation  dont  il  était  facile  de  prévoir  que 
tout  l'avantage  serait  pour  le  gouvernement^^ 
Afin  de  lui  donner  une  espèce  de  satisfaction ,  et 
en  même  temps  de  jeter  le  trouble  dans  les  con- 
seils qu'il  écoutait ,  on  lui  renvoya  son  abbé  de  la 
Rivière  et  on  lui  fit  espérer  de  lui  rendre  sa 
femme,  qu'il  se  repentait  déjà  peut-être  d'avoir 
trop  demandée.  Quant  au  comte  de  Soissons,  il 
était  en  quelque  façon  à  l'abri  >  ayant  pris  son 
refuge  dans  une  ville  possédée  en  souveraineté 
par  C(  un  de  ses  amis.  »  Mais  une  menace  faite  à 
la  duchesse  douairière  de  Bouillon ,  qui  lavait 
reçu  en  l'absence  de  ses  fils ,  pouvait  lui  ôter  cet 
asile;  et  d'ailleurs,  sa  fuite  n'avait  ému  personne, 
ses  plaintes  n'avaient  pas  trouvé  de  sympathie. 
Il  y  avait  du  ridicule  dans  la  position  d'un  prince 
du  sang  qui  se  sauvait  pour  n'être  pas  mis  en 
prison ,  et  à  qui  l'on  disait  qu  on  ne  s'était  ja- 
mais occupé  de  lui.  Le  comte  de  Slonfrésor  n'a- 
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yait  pu  réussir  en  Guyenne  auprès  du  duc  d'Ë- 
pemon.  Il  comptait ,  pour  déterminer  ce  vieux 
seigneur  à  la  révolte ,  sur  la  coopération  du  duc 
de  la  Valette  son  fils ,  qui  en  avait  pris  l'engage- 
ment formel  en  Picardie ,  où  il  venait  de  servir 
sous  le  comte  de  Soissons.  Le  père  s'était  montré 
froid  aux  propositions  qu'on  lui  apportait;  le  fils 
n'avait  trouvé  que  des  larmes  pour  s'excuser  de 
manquer  à  sa  promesse;  la  Guyenne  restait  donc 
fermée  aux  deux  princes  dans  le  cas  où  ils  au-- 
raient  voulu  y  porter  leur  rébellion.  Le  duc  de 
Saint-Simon ,  premier  écuyer  du  roi ,  son  favori 
le  plus  intime  et  en  même  temps  le  plus  inof- 
fensif,  avait  cependant  encouru  une  espèce  de 
disgrâce  pour  avoir  voulu  parler  en  faveur  de 
son  oncle ,  gouverneur  du  Catelet ,  et  lui  avoir 
fait  donner  avis  des  poursuites  dirigées  contre  lui . 
Il  était  alors  relégué  dans  son  gouvernement  de 
Blaye,  et  les  princes  avaient  compté  pouvoir  s'as- 
surer de  cette  ville.  Mais,  de  ce  côté  encore,  ils 
trouvèrent  un  refus  complet.  Le  retour  du  comte 
de  Montrésor  auprès  de  son  maître  ne  servit  qu'à 
augmi^ntersesembarras  ;  Montrésor  voulait  qu'on 
poussât  les  choses  à  l'extrémité  et  faisait  honte  au 
duc  d'Orléans  de  ses  incertitudes.  La  maison  du 
prince  se  ^divisait  entre  le  parti  de  l'accommo- 
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demeiit  et  beldi  deà  voies  lïasardèusés.  Le  prince 
allait  iiicertain  tte  l'un  à  Fà titré,  mais  avec  un 
petichâht' manifesté  pout  celui  qui  offraiî  lés 
moindres  i*isqiles.  Il  en  fut  bientôt  k  tromper 
ceût  de  ses  amis  qui  s'exposaient  pour  lui,  aï 
feindre  des  résoldtiotis  qu'il  ne  voulait  pas  sui- 
vre, à  s'émpo'rtef  4n  discotirs'  sans  sincérité  et 
itens  èfifet.  Le  comté  de  Soissons  le  pressait  dé 
venir  le  joiiidré  à  Sedan  ;  iî  faisait  semblant  d'y 
être  tout  disposé ,  il  annonçait  son  départ ,  il  en 
ordonnait  les  préparatifs ,  il  faisait  tenir  ses  gens 
td'ttt  Bottés ,  et  il  lui  survendit  à  pro()Os  (jùelqué' 
indisposition  qui  l'empêchait  de  ie  tnéttre  eîi 
rdùtè.  Lé  roi  lui  avatit  envoyé  le  comte  de  Guîche 
plour  i'ecevoir  ses  proposition^  d'arrangement. 
Ce  jeune  seigneur,  dans  un  de  ces  fei^tins  joyeux 
où  Ton  négociait  au  milieu  des  rassldeà,  laissa  lê 
vin  dominer  sa  raison  au  point  de  s'écrier  tout 
hâtit  qu'il  se  moquait  du  roi ,  de  son  frère ,  Ae 
tout  le  sang  royal ,  et  que  toute  sa  personne ,  toui 
son  dévouement  étaient  pour  lé  cardinal  deRicfcé^ 
lieu.  Cette  saillie  de  l'ivresse  ne  fit  aucun  fort 
dails  l'esprit  du  cardinal  au  comte  son  allié  y 
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dont  la  fortune  s'en  trouva  mieux  que  d'une 
bonne  et  sage  conduite. 

Pendant  ce  temps  on  prenait  toutes  les  précaU- 
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tioM  n^cesifaii'èà  pùitr  fermer  àii  duc  d'drïéans 
le  cheoAti ,  é^it  de  Séd&ti  ;  soît  dé  là  Èrétagne  ,  ^ 
soït  de  la  Gtiyëhrie:  Des  trotipeS  étaient  pïaicées 
atrx  effvirôfls  de  tilois  dàiiè  ces  dififërerites*  direc- 
tioiii$j  lès  (^dfrïmâtidants^  des  pHhcipalës  Villes 
^i  potiV^eiit  séHïf  de  passade  avaient  ordre 
de  te  teceto'tf  et  «  dé  rèritif^ëtèiiîr,  »  autrement 
dh  ;  àé  fë  garder,^  avec  ioUléà  sortes  de  f èspëct 
et  d'Iioiïtfèûr.  Lé  ^6î  avait  {jirômiiJ,  noi  pî(s  tout 
à  Mi  êè  i'ecdfenaîtrë  soft  mariage  fait  ei  conclu 
eii  Lttrraiiïe,  mais  dParpprôif^er  cëïùî  qifïl  vôd- 
dràît  contracter  de  fiotiveau  avec  la  princesse 
Mi^gtiérîtè;  Le  prince,^  qui  i^'ètait  contenté  d'à-  - 
bci*a  (jè  feèf  te  côricessîôAt,  pï'ètendfit  ensuite  qu'on 
y  a^tfutât  l'octroî  d'àne  j^tâce  de  sûreté ,  et  il 
iMiqùait  Kdritës  oifï  BÎàye ,  offrant  de  remettre 
en  échange  son  gouvernement  d'Aùvèrgiié.  Le 
vbî  réjeta  formeftément  cette  demandé  et  s'a- 
vàilçà  dé  àà  personne  avec  dèi^  troupes  vers  Ôf- 
l^ni^,  afiri  où  dé  fbi^cer  son  frère  à  luir  encore 
iréte  tàii  hors  dû  royaume ,  où  dé  lé  ramener 
bîeri  et  dûirièrit  réconcîHé.  Ce  mouvement  «  éf- 
»  frâyà  le  duc  d'Orléans  àù  delà  rfé  fout  ce  qui 
»  se  peut  imaginer,  »  s'il  faut  en  croire  le  comté 
cfé  liioritféàor.  Celuî-cî  lui  proposa  encore  (ie'* 
partir  et  put  croire  un  ms^nf  que  ïi  résolution 
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en  était  prise.  Mais  en  même  temps  le  prince 
^prêtait  l'oreille  à  la  proposition  d'aller  trouver  le 
roi ,  sur  la  promesse  qui  lui  était  &ite ,  qu'après 
cette  entrevue  il  pourrait  librement,  même 
quitter  le  royaume  et  se  retirer  à  Venise ,  pro- 
messe dont  le  cardinal  de  Richelieu  se  portait '^ 
caution  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur.  Le  car* 
dinal  de  la  Valette  mit  la  dernière  main  à  cet 
accommodement  en  se  rendant  lui-même  à  Blois 
'iS^'  d'où  le  lendemain  il  ramena  le  duc  d'Orléans  > 
auprès  de  son  frère.  Il  y  fut  traité ,  dit  le  comte 
de  Montrésor,  avec  peu  de  respect  par  ceux  qui 
entouraient  le  roi,  et  fort  méprisé  du  cardinal  qui 
lui  fit  des  railleries  très-injurieuses.  L'acte  donné 
par  le  roi  au  prince^  et  sur  la  foi  duquel  ce  rap- 
prochement avait  lieu,  portait  promesse,  de  la 
part  du  roi,  de  consentirau  mariagedu  duc  d'Or- 
léans avec  la  princesse  Marguerite  s'il  le  désirait 
ainsi,  le  rendant  dès  à  présent  si  libre  dans  cette 
action  qu'il  dépendrait  de  lui  d'avoir  ou  n'a- 
voir pas  ladite  princesse  pour  épouse,  sous  la 
condition  seulementque,  cefaisant,  il  n'épouserait 
pas  les  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine,  ni 
les  passions  du  duc  Charles  contre  la  personne 
du  roi ,  mais  demeurerait  inséparablement  lié 
aux  justes  intérêts  de  la  couronne. 


âôtos  LOtis  ttti.  46S 

La  brouillerie  ayait  duré  deux  mois  et  demi; 
il  n'en  restait  plus  que  Véloignement  du  comte 
de.Soissons  pour  lequel  toutefois  on  faisait  moins 
de  frais.  On  se  contentait  de  lui  offrir  comme 
place  de  sûreté  la  ^ille  de  Mouzpn  y  «  estimée 
»  la  plu5  mauvaise  du  royaume.  »  Le  comte 
refusa,  se  plaignit  avec  hauteur,  prétendit  que 
le  duc  de  Bouillon  devait  obtenir  indemnité  pour 
Fasile  qu'il  lui  avait  donné,  et  dans  lequel  il  vou- 
lait demeurer.  On  le  traita  longtemps  comme 
un  enfant  mutin  qui  ne  peut  nuire  et  que  Ton 
contrarie  pour  son  bien.  Enfin  lorsqu'on  sut  que 
la  reine-mère  le  faisait  entrer  dans  un  traité 
avec  les  ennemis  de  la  France ,  où  le  duc  de 
Bouillon  avait  aussi  sa  part  d'avantages ,  ce  qui 
pouvait  entraîner  le  prince  d'Orange  à  quelque 
connivence ,  on  lui  montra  plus  de  facilité;  il 
lui  fut  permis  de  séjourner  quatre  ans  à  Sedan 
s'il  lui  plaisait,  et  d'y  recevoir  les  émoluments  de 
ses  charges  qu'il  n'exerçait  pas ,  avec  paiement 
de  l'arriéré  ;  ceux  qui  l'avaient  suivi  et  servi  eu- 
rent abolition  de  leur  crime;  tout  cela  moyen- 
nant qu'il  jurerait  sur  les  saints  évangiles ,  non- 
seulement  de  garder  fidélité  au  roi  et  de  n'avoir 
aucune  pratique  ni  intelligence  suspecte ,  tant 
dehors  que  dans  le  royaume,  mais  encore  de 
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servir  de  tout  son  pouvoir  à  rexécution  de  ses 
desseins  et  de  faciliter  en  tout  et  partout  Tac- 
complissement  de  ses  volontés.  II  avait  encore 
fallu  cinq  autres  mois  pour  en  arriver  là.  Pen- 
dant ce  temps,  il  fut  encore  question  de  ce  ma- 
riage avec  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu , 
auquel  celui-ci  voulait,  disait-on,  obliger  te 
comte  de  Soissons ,  et  le  bruit  en  alla  jusqu'à 
inquiéter  le  duc  d'Orléans.  Le  cardinal  se  crut 
obligé  de  le  démentir,  en  déclarant  au  prince 
((  que,  depuis  la  première  demande  qui  lui  en 
»  avait  été  faite  publiquement  par  le  comte  quel- 
))  quesannées  auparavant,  il  n'avait  paseu  lieu  de 
»  témoigner  sa  pensée  sur  ce  sujet;  et  que, 
»  d'après  l'état  où  le  comte  était  depuis  certain 
»  temps  auprès  du  roi ,  il  n'aurait  voulu  pour 
»  rien  du  monde  recevoir  l'honneur  de  son  al- 
»  liance,  quand  même  il  eût  été  aussi  bien 
»  en  son  pouvoir  d'y  engager  sa  nièce,  qu'il 
»  savait  ses  dispositions  en  être  tout  à  fait  éloi- 
»  gnées.  » 

Du  reste  cette  nouvelle  incartade ,  que  nous 
avons  voulu  suivre  jusqu'à  sa  conclusion,  n'avait 
apporté  aucun  trouble  ni  dsins  les  plaisirs ,  ni 
dans  les  affaires.  On  ne  s  en  réjouit  pas  moins 
à  la  cour  durant  l'hiver;  le  cardinal  de  Richelieu 
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donna  notamment  dans  son  hôtel  une  comédie 
qui  coûta  cent  mille  écus.  Il   en  était  arrivé 
depuis  longtemps  à  ce  point  de  grandeur  où 
Fon  ne  prend  plus  soin  de  cacher  son  opulence , 
où  Pon  s'enorgueillît  au  contraire  des  biens  ac- 
quis par  ses  services ,  où  Ton  se  fait  gloire  d'a- 
voir beaucoup  et  de  dépenser  avec  profusiofï.  B 
venait  d'achever  sa  magnifique  demeure,  con- 
struite à  Paris  sur  remplacement  de  h  maison, 
assez  étroite  sans  doute ,  où  il  était  né ,  et  qaÛ 
avait  élargi  par  l'acquisition  des  hôtels  d*Ar- 
liriagnac  et  de  Rambouillet.  Il  en  avait  d'ailleurs 
lait  don  ou  roi  avec  cette  clause ,  «  qu'elle  ne 
»  pourrait  être  aliénée  de  la  couronne  pour  quel- 
f>  que  Cause  que  ce  fÙt,  pas  même  pour  servir 
'^  d'habitation  à  prince,  seigneur  ou  autre pèr- 
j>  lionne,  son  intention  étant  qu'elle  ne  fût  jamais 
»  habitée  que  par  le  roi ,  ses  successeurs  ou  Thé* 
»  rîtier  de  la  couronne  seulement;  »  et  il  s'en 
était  réservé  la  jouissance  sa  vie  durant ,  pour 
Faccroltre  et  l'embellir  encore.  Sa  maison  de 
campagne  à  Ruel  était  tenue  avec  une  splendeur 
itoute royale,  et  le  manoir  dont  il  portait  le  nom, 
petite  seigneurie  du  bas-Poilou ,  se  transformait 
rapidement  en  un  vaste  et    superbe  château^ 
d'où  dépendait  une  ville  nouvellement  créée* 
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Une  pareille  idée  de  retour  vers  l'origine  de  son 
élévation  lui  avait  fait  reb&tir  entièrement,  et 
sur  un  plan  digne  de  sa  fortune  actuelle,  la  vieille 
maison  de  Sorbonne  où  il  avait  obtenu  ses  pre- 
miers succès  en  théologie.  En  ce  moment  même, 
il  s'occupait  de  former  un  établissement  pour 
l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  «  Comblé,  di- 
»  sait-il,  d'un  nombre  infini  d'honneurs,  di- 
»  gnités  et  bienfaits ,  dont  la  munificence  royale 
»  a  daigné  sans  mesure  reconnaître  et  relever 
))  nos  travaux  bien  au  delà  de  leurs  mérites, 
»  nous  serions  à  jamais  ingrat  et  vraiment  in- 
»  digne  de  ses  faveurs ,  si,  conune  les  grands 
))  fleuves  renvoient  à  l'Océan  les  eaux  qu'ils  en 
»  ont  reçues ,  nous  ne  rendions  au  service  du 
»  roi  et  à  l'utilité  publique  une  partie  de  ces 
»  mêmes  biens.  »  En  conséquence,  voyant  que 
la  plupart  des  fondations  avaient  pour  objet 
unique  l'enseignement  des  lettres  «  au  profit 
»  de  jeunes  gens  de  basse  étoffe  et  condition  ro- 
»  turiére ,  sans  qu'on  eût  pensé  à  en  faire  jouir 
))  les  enfants  de  maisons  nobles  et  incommodées 
»  qui  devaient  faire  profession  des  armes ,  »  i^ 
dotait  de  vingt-deux  mille  livres  par  an ,  à  per- 
pétuité, une  académie  destinée  à  l'éducation  des 
gentilshommes,  pour  y  recevoir  vingt  jeunes 
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gens  9  choisis  par  lui  et  par  ses  héritiers ,  les- 
quels ,  après  deux  ans  d'études,  étaient  tenus  de 
servir  le  roi  deux  années  ensuivant  dans  les  ré- 
giments de  ses  gardes  ou  sur  ses  vaisseaux. 

Des  libéralités  plus  intéressées,  et  auxquelles 
on  a  pu  reprocher  encore  quelque  manque  de 
discernement,  rassemblaient  autour  de  lui  plu- 
sieurs hommes  de  lettres,  salariés ,  pensionnés, 
domestiques  dans  toute  Tacception  du  mot, 
comme  Tétaient  alors  presque  tous  les  hommes 
faisant  métier  d'écrire  et  d'imprimer,  depuis 
les  plus  obscurs  jusqu'aux  plus  illustras.  Outre 
la  charge  de  rédiger  pamphlets  et  reparties  po- 
litiques ,  ils  avaient  la  fourniture  des  divertis- 
sements pour  les  fêtes  données  par  leur  patron. 
Le  mal  était  que  le  cardinal  voulait  mettre  la 
main  à  leurs  travaux,  qu'il  s'occupait  du  plan, 
de  l'exécution ,  des  détails  ;  qu'il  se  mêlait  de 
dicter ,  de  corriger ,  de  reprendre ,  et  que  sou- 
vent il  faisait  entrer  dans  ces  ouvrages  de  com- 
mande quelques  morceaux  de  sa  façon.  Mais 
enfin  la  manie  n'est  qu'un  excès  de  la  passion , 
et  il  est  certain  que  ce  goût,  assez  malheureux 
en  sa  personne ,  seportiait  sur  les  compositions 
nobles,  sérieuses,  régulières.  Il  voulait  le  beau , 
ne  savait  pas  le  trouver ,  mais  conviait  les  autres 
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à  le  chercher.  De  rassociation  formée  à  ses 
firais  pour  ravancement  de  Fart  dramatique  en 
rhôtel  de  Richelieu ,  sortit  un  jeune  homme 
appelé  Pierre  Corneille,  d'abord  ouvrier  né- 
cessiteux de  la  besogne  commune  y  puis  auteur 
pour  son  compte  d'un  chef-d'œuvre  qui  fut 
c  le  Gid.  »  Cette  pièce  de  théâtre  n'était  pas  celle 
pour  la  représentation  de  laquelle  le  cardinal 
venait  de  dépenser  trois  cent  mille  livres  ;  elle 
obtint  à  meilleur  marché  les  applaudissements 
du  public.  Le  cardinal,  à  qui  elle  n'avait  rien 
coûté,  et  qui  pouvait  cependant  s'en  faire  hon- 
neur puisque  Fauteur  de  l'ouvrage  était  à  sa 
solde,  eut  la  faiblesse  de  prendre  en  dépit  une 
œuvre  qu'il  n'avait  pas  payée  ,  et  d'encourager 
les  critiques  qui  poursuivent  si  volontiers  un 
succès.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que ,  de 
sa  part,  cette  persécution  ait  été  rude  et  gros- 
sière :  le  Cid  fut  représenté  deux  fois  à  l'hôtel  de 
Richelieu.  La  nièce  du  cardinal  en  accepta  la 
dédicace ,  et  Corneille  y  déclara  publiquement 
que  «  le  grand  crédit  de  cette  dame  s'était  étendu 
»  sur  lui  avec  des  effets  trop  avantageux  pour 
»  qu'il  pût  s'en  taire.  »  Après  tout  le  bruit 
qu'avait  produit  la  dispute  engagée  sur  cette 
pièce  5  il  n'y  eut  rien  encore  que  d'honorable 
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dans  le  jugement  qui  en  fut  déféré  à  la  nou- 
velle compagnie  de  beaux-esprits,  formée  sous 
le  titre  d'Académie  française.  Cette  société,  créée 
deux  ans  auparavant ,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  continué  paisiblement  ses  conférences, 
sous  la  protection  puissante  de  son  fondateur* 
Mais  le  titre  de  son  institution  n'était  pa^  encore 
enregistré  au  parlement.  Les  magistrats  avaient 
vu  d'un  œil  inquiet  et  jaloux  une  nouveauté 
dont  ils  ne  comprenaient  pas  bien  l'objet;  les  uns 
s'en  effrayaient  comme  d'un  établissement  qui 
pouvait  devenir  oppresseur,  ou  tout  au  moins 
ôter  quelque  chose  à  leur  autorité  ;  les  autres 
trouvaient  tout  simplement  un  pareil  sujet  de 
délibération  au-dessous  de  leur  dignité,  et  le 
conseiller  Pierre  Scarron,  père  de  Paul,  ne 
craignit  pas  de  rappeler  à  cette  occasion  l'exem- 
ple du  sénat  romain  prononçant  par  ordre  de 
l'empereur  sur  h  sauce  d'un  turbot.  Ce  fut 
dans  le  temps  môme  où  le  cardinal  pressait  le 
parlement  den  finir  sur  ces  difficultés,  que 
Georges  de  Scudéry,  qui  s  était  porté  champion 
contre  le  Cid ,  offrit  de  soumettre  le  débat  à 
cette  Académie ,  dont  ni  lui ,  ni  son  adversaire 
ne  faisaient  encore  partie.  Pour  cela,  d'après  les 
statuts  de  la  compagnie ,  il  fallait  le  consen- 


472  UtôTOlRB  DB   FRAUCfi 

tement  de  l'auteur ,  et  Pierre  Corneille  le  donna 
d'assez  mauvais  gré ,  «  puisque ,  disait-il ,  cela 
»  devait  divertir  son  Eminence.  »  Alors  FAca- 
démie  se  mit  à  examiner  si  le  public  avait  eu 
tort  ou  raison  d'applaudir ,  et  la  voyant  livrée 
à  cette  innocente  occupation ,  le  parlement  se 
décida  enfin  à  vérifier  ses  lettres  de  fondation , 
lojiiDtc  avec  cette  clause  «  que  les  membres  de  cette 
»  assemblée  connaîtraient  seulement  de  l'orne- 
•  »  ment ,  embellissement  et  augmentation  de  la 
»  langue  française,  et  des  livres  faits  par  eux  ou 
»  par  autres  personnes  qui  le  désireraient  et 
»  voudraient.  » 

Il  ne  faut  ni  trop  admirer  ni  rabaisser  à  l'excès 
cette  faculté,  accordée  à  quelques  hommes ,  de 
manier  beaucoup  d'affaires  grandes  et  petites  en 
même  temps  et  avec  la  même  ardeur;  c'est  mal 
conclure  que  d'y  trouver  ,  suivant  l'opinion 
qu'on  veut  établir,  soit  le  signe  d'un  génie  vaste 
et  universel,  soit  la  preuve  d'un  esprit  mesquin 
et  tracassier.  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  valeur, 
cette  activité  qui  se  porte  sans  cesse  de  la  préoc- 
cupation la  plus  grave  au  plus  simple  amuse- 
ment ,  qui  embrasse  dans  son  mouvement  les 
idées  les  plus  éloignées,  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  remarquée  là  où  elle  existe.  Cette  année 
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même,  dans  laquelle  Fhistoire  littéraire  nous 
montre  le  cardinal  de  Richelieu  travaillant  à 
des  pièces  de  théâtre ,  se  prenant  de  jalousie 
pour  des  vers ,  ordonnant  et  corrigeant  de  sa 
main  la  critique  officielle  d'un  ouvrage  nou- 
veau ,  il  avait  sur  les  bras  une  guerre  civile  à 
prévenir ,  une  guerre  extérieure  et  générale  à 
diriger,  des  négociations  à  suivre  par  toute 
TEurope ,  et  six  armées  à  conduire.  La  retraite 
du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Soissons , 
n'ayant  fait  soulever  personne,  n'avait  demandé 
que  des  démarches,  des  pourparlers  et  des  écri- 
tures. Mais  il  y  avait  bien  autre  chose  à  faire 
contre  l'ennemi  du  dehors.  Heureusement  l'atti- 
tude que  venaient  de  reprendre  les  Suédois  en 
Allemagne  fournissait  une  utile  diversion.  Les 
troupes  impériales ,  retirées ,  non  sans  grande 
perte,  de  leur  inutile  expédition  en  Bourgogne, 
avaient  été  dirigées  contre  Gustave  Banier  qui 
menaçait  d'envahir  toute  la  Saxe ,  et  ce  géné- 
ral ,  bien  qu'obligé  de  s'arrêter  en  ses  pro- 
grés, les  obligeait  à  le  suivre  dans  une  re- 
traite savante  et  hardie.  Cependant  on  craignait 
toujours  quelque  infidélité  de  la  part  de  ces 
alliés  qui  se  défiaient  également  de  la  France. 
Lé  chef  d'armée  y  allait  de  franc  jeu;  mais  le 
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conseil  tergiversait  et  prétait  Voreille  à  des  pro- 
positions d'arrangement.  Le  nouveau  traité  de 
confédération  entre  lesdeux  puissances,  signé  à 
Wismar  Tannée  précédente,  n'était  pas  encore 
ratifié  par  les  régents  du  royaume  au  nom  de 
la  jeune  reine  Christine.  Le  gouvernement  de 
France  envoya  de  beaux  présents  au  général  des 
Suédois  pour  le  confirmer  dans  ses  dispositions 
belliqueuses;  celui  qui  en  était  chargé  «  fut  quel* 
"•"  »  que  temps  sans  pouvoir  lui  parler,  parce  qu'il  le 
»  trouva  ivre  quatre  jours  entiers.  »  On  remon- 
tra aux  régents  de  Suède  le  danger  qu'il  y  aurait 
pour  leurs  affaires  dans  un  traité  de  paix  parti- 
culier, qui  serait  promptement  suivi  d'un  accom- 
modement avec  la  France ,  et  qui  les  laisserait 
exposés ,  sans  la  garantie  de  leurs  amis ,  à  tout 
le  ressentiment  de  la  puissance  impériale.  Comme 
la  principale  objection  à  lunion  de  tous  les  inté- 
rêts dans  une  négociation  générale  était  la  grave 
question  de  la  Lorraine  occupée  par  la  France 
et  dont  on  demanderait  la  restitution ,  lé  roi 
offrait  aux  Suédois  de  se  soumettre  pour  ce  pays 
conquis  aux  conditions  qui  leur  seraient  faites 
et  qu'ils  accepteraient  eux-mêmes  pour  leur 
conquête  de  la  Poméranie.  Ainsi  leurs  affaires 
marcheraient  du  m^me  pied  et  chacun  agirait 
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pour  3Qi  en  défendant  le  droit  de  son  allié*  A 
travers  toutes  ces  complications  s'était  placé  un 
événement  qui  pouvait,  sinon  en  amener  la  solu- 
tion, du  moins  y  apporter  quelques  chances 
nouvelles.  L'empereur  Ferdinand  II,  venait  de 
mourir ,  et  son  fils ,  le  roi  de  Hongrie ,  que ,  *  ^"^^"^ 
dans  une  diète  assemblée  peu  de  mois  aupara* 
vaut ,  il  avait  fait  proclamer  roi  des  Romains, 
se  présentait  comme  héritier  de  l'empire.  Il 
s'agissait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Ferdi- 
nand III  continuerait  la  politique  de  son  père, 
et  quelle  part  de  son  énergique  volonté  celui-ci 
lui  aurait  léguée.  En  attendant  la  France  et  la 
Suède  lui  contestaient  le  titre  d'empereur,  par 
le  motif  que  son  élection  comme  roi  des  Romains 
ne  pouvait  être  valable^  ayant  eu  lieu  du  vivant 
de  l'empereur ,  et ,  ce  qui  était  plus  fondé,  en 
l'absence  d'un  des  électeurs,  l'archevêque  de 
Trêves,  privé  de  sa  liberté. 

Pendant  que  Gustave  Banier,  général  des  Sué- 
dois, et  le  landgrave  de  Hesse  ,  chef  ou  plutôt 
seul  reste  de  la  confédération  protestante,  sou- 
tenaient la  guerre  en  Allemagne,  la  France  lut- 
tait de  toute  part  contre  les  forces  de  l'Espagne. 
La  campagne  s'ouvrit  pour  elle  par  un  échec , 
plus  politique  peut-être  que  militaire,  mais  qui 
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n'aurait  pas  chagriné  médiocrement  le  cardinal 
de  Richelieu,  s'il  n'eût  eu  sur  qui  en  jeter  la  faute. 
Il  y  eut  alors  dans  le  royaume  un  homme  taxé 
de  l&cheté ,  à  qui  l'on  reprocha  hautement  le 
manque  de  cœur,  que  l'on  tint  en  disgrâce  pour 
avoir  forfait  à  son  honneur  de  soldat ,  et  cet 
homme  était  le  duc  de  Rohan.  Ce  seigneur  oc- 
cupait la  Valteline,  comme  nous  l'avons  vu ,  et 
en  avait  repoussé  toutes  les  attaques  survenues 
soit  de  TAllemagne ,  soit  de  l'Italie.  Les  Espa- 
gnols^ désespérant  de  lui  ôter  ce  poste  par  leurs 
propres  forces,  essayèrent  de  Fen  faire  chasser 
par  ceux  mêmes  qu'il  était  venu  servir.  La  Val  te- 
Une  appartenait  aux  Grisons;  ceux-ci  avaient 
appelé  les  Français  pour  la  recouvrer  sur  les  Es- 
pagnols; mais  ils  se  lassaient  de  voir  que,  prise 
et  reprise ,  possédée  tantôt  par  l'un ,  tantôt  par 
l'autre,  cette  province  de  leur  domaine  ne  leur 
revenait  jamais.  Excités  par  les  instigations  des 
Espagnols^  ils  demandaient  de  rentrer  dans  leur 
bien,  et  le  duc  de  Rohan,  soit  esprit  de  justice, 
soit  intérêt  pour  un  peuple  de  sa  religion,  se 
montra  tout  disposé  à  les  appuyer.  Des  condi- 
tions furent  donc  réglées,  entre  les  sujets  val- 
telins  et  leurs  seigneurs  les  Grisons,  pour  la 
reprise  de  possession,  et  on  en  soumit  les  arti- 
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clés  aa  roi  de  France  qui  ne  les  approuva  pas 
entièrement.  Pendant  ce  temps  des  plaintes  et 
des  murmures  se  répandaient  parmi  le  peuple; 
les  troupes  du  pays,  qui  n'étaient  pas  exacte- 
ment payées  de  leur  solde,  prenaient  un  ton  me- 
naçant. Le  duc  de  Rohan  réclamait  de  Targent 
pour  les  satisfaire;  on  l'accusait  d'avoir  mal 
ménagé  celui  qu'il  avait  reçu.  Une  longue  ma- 
ladie qu'il  eut  à  Sondrio,  au  retour  de  sa  courte 
expédition  en  Italie ,  et  qui  le  fit  passer  pour 
mort,  permit  aux  mécontents  de  s'entendre  et 
de  s'animer.  Parmi  eux  se  trouva  un  colonel 
appelé  Jenatz,  homme  de  tête  et  d'intrigue, 
depuis  longtemps  en  correspondance  avec  les 
Espagnols ,  et  qui  entreprit  de  convaincre  ses 
compatriotes  des  avantages  que  leur  apporterait 
l'amitié  de  la  maison  d'Autriche.  Tandis  que  le 
traité  de  cette  alliance  se  négociait  par  les  chefs 
du  pays,  les  troupes  grisonnes  se  mirent  en  ré- 
volte ouverte  pour  avoir  paiement  de  ce  qui  leur 
était  dû.  Le  duc  de  Rohan  se  rendit  à  Goire  pour 
essayer  de  regagner  le  conseil  des  Grisons,  lais- 
sant son  armée  française  dans  la  Valteline ,  ce 
qu'on  lui  reprocha  fort,  puisque  c'était  se  mettre 
entre  les  mains  des  révoltés.  Il  se  hâta  de  dis- 
tribuer aux  troupes  grisonnes ,  malgré  l'oppo- 
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fliâon  de  Tambassadeur  et  sans  condirioit,  une 
somme  d'argent  qui  lui  fut  envoyée  de  France. 
En  même  temps  ,  le  traité  avec  la  niaison  d'Au- 
triche s'avançait  à  Inspruck,  et  le  duc  de  Rohan 
ne  cessait  d'écrire  qu'on  lui  envoyât  de  quoi 
contenter  les  soldats.  Enfin ,  se  trouvant  éloi- 
gné de  son  armée  sans  pouvoir  la  joindre ,  au 
milieu  d'un  pays  tout  préparé  k  l'insurrection , 
entre  deux  armées  espagnoles  qui  s'avançaient 
de  l'Italie  et  du  Tyrol ,  «  voyant,  dit-il,  te 
»  conseil  de  France  sourd  à  toutes  les  instan- 
»  ces  qu'il  lui  faisait,  )>  il  se  crut  amené  par  la 
nécessité  k  faire  volontairement  et  par  traité 
ce  que  la  force  pouvait  emporter  sur  lui.  Il  ' 
proposa  donc  d'évacuer  la  Valteline,  pendant 
qu'on  pouvait  encore  le  faire  honorablement. 
Sur  ces  entrefaites  l'insurrection ,  hâtée  par  les 
Espagnols,  éclata  par  tout  le  pays.  Le  duc  obligé 
de  s'enfermer  dans  un  fort  voisin  de  Coire ,  bâti 
sur  le  Rhin  et  gardé  par  deux  cents  Français 
sous  le  commandement  du  frère  aîné  du  duc  de 
Saint-Simon,  y  fut  bientôt  assiégé,  s'il  faut  l'en 
croire,  par  toutes  les  forces  de  la  contrée.  Un  ré- 
giment suisse ,  qu'il  y  avait  fait  entrer  pour  le 
défendre,  lui  refusa  son  service  contre  un  peuple 
ami  et  frère.  Alors,  avant  même  d'avoir  reçu  le 
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pouvoir  qtfîl  avait  demandé  pour  le  cas  de  def- 
niérc  extrémité,  il  consentit  à  remettre  le  fort  du 
Rhin  entre  bs  mains  des  Suisses  qui  T  occupaient  ae  ma», 
déjà,  et  à  rappeler  les  troupes  françaises  de  la 
Valteline  pour  les  reconduire  en  France  à  tra- 
vers la  Suisse,  se  donnant  lui-même  pour  otage 
aux  Grisons.  Celui  qui  commandait  l'armée  re^ 
fosa  longtemps  d'obéir,  disant  que  ces  ordres 
émanaient  d^un prisonnier,  et  qu'il  avait  de  quoi 
se  défendre  contre  tout  venant.  On  lui  fit  voir 
copie  d'un  commandement  du  roi  arrivé  tout  learnu 
récemment,  et  qui  donnait  au  duc  autorité  d'en 
finir  ainsi,  toute  autre  ressource  lui  manquant. 
H  n'y  eut  donc  plus  d'objection  possible,  et  les 
Français  abandonnèrent  leurs  positions ,  leurs 
forts,  leurs  châteaux,  tout  le  pays  enfin ,  se  re- 
tirant sans  outrage,  à  la  vue  des  Espagnols,  smai. 
Ainsi  fut  perdue  la  Valteline,  pour  laquelle  on 
avait  tant  fait  de  dépenses,  tant  négocié,  tant 
guerroyé  j  et  cela  peu  de  temps  après  que  le  duc 
de  Rohan  en  avait  repoussé  vaillamment  l'en- 
nemi. Les  Français  à  leur  tour  en  étaient  chassés 
sans  combat ,  sans  aucun  accident  fâcheux  de 
guerre,  par  la  seule  volonté  de  ceux  qu'ils  étaient 
venus  secourir.  La  conduite  du  duc  de  Rohan 
fut  sévèrement  jugée  à  la  cour,  et,  quelque  par- 
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tialité  dont  on  se  sente  ému  pour  ce  bravé  et 
noble  seigneur,  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  re- 
procher une  trop  forte  inclination  vers  les  in- 
térêts d'un  peuple  qui  n'était  qu'allié  de  la  cou- 
ronne, une  trop  grande  confiance  dans  l'affection 
qu'il  croyait  lui  avoir  inspirée,  et  un  dépit  exa- 
géré de  labandon  où  le  laissait  le  conseil  du  roi. 
Prenant  trop  au  mot  l'oubli  qu'on  faisait  de 
lui,  il  se  crut  en  liberté  d'agir,  de  traiter,  de 
transiger,  de  juger  les  événements  et  les  conve- 
nances, sans  craindre  assez  qu'on  se  rappelât  où 
il  avait  pris  cette  habitude.  U  est  fort  douteux 
qu'il  eût  pu  gagner  la  partie;  mais  il  est  certain 
qu'il  la  livra ,  et  qu'il  ne  jouait  pas  pour  son 
compte.  Aussi  se  garda-t-il  bien  de  revenir  en 
France  et  d'accepter  le  commandement  qu'on  lui 
offrait  en  Piémont  ou  dans  la  Franche-Comté  ;  il 
prétexta  une  maladie  pour  demeurer  à  Genève, 
promettant,  dés  qu'il  serait  rétabli,  de  retourner 
à  Venise. 

Une  partie  de  son  armée  était  destinée  pour 
l'Italie ,  où  la  guerre  se  menait  toujours  assez 
froidement.  Le  duc  de  Parme,  voyant  ses  états 
Ferricr.  ruinés,  avait  été  forcé  de  quitter  l'union  de  la 
France,  et  d'acquérir,  par  la  perte  d'une  de  ses 
places,  le  droit  de  neutralité.  Le  roi  fit  valoir, 
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comme  un  acte  de  déférence  envers  le  Saînt- 
Pére,  son  acquiescement  à  ce  traité ,  après  avoir 
toutefois  constaté  que  les  secours  promis  au  duc 
de  Parme  étaient  prêts.  Il  ne  restait  plus  que 
le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Mantoue,  dont  les 
provinces  servaient  d'arène  à  la  lutte  des  deux 
puissances.  C'était  un  motif  pour  que  ces  deux 
alliés  ne  cherchassent  pas  de  trop  grandes  en- 
treprises où  ils  couraient  tous  les  risques.  La 
campagne  se  passa  donc  en  marches  et  en  dégâts 
dans  le  pays  les  uns  des  autres  ;  les  Espagnols 
prirent  Nice  de  la  Paille  au  Montferrat  ;  les  Fran- 
çais et  les  Savoisiens  eurent  l'avantage  dans  un 
combat  assez  sanglant  où  ils  enlevèrent  le  ca- 
non des  ennemis.  On  était  convenu  d'une  ex- 
pédition plus  importante,  qui  devait  ramener 
les  forces  alliées  sur  les  bords  du  Tésin ,  lors- 
qu'un double  malheur  vintôter  à  la  France,  et 
presque  en  même  temps ,  les  deux  princes  qui  P 
combattaient  pour  elle.  Le  duc  de  Savoie,  beau- 
frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Mantoue ,  ancien  sujet 
de  la  couronne,  moururent  à  quelques  jours  de 
distance,  laissant  tous  deux  leurs  états  à  un  en- 
fant; savoir  le  premier  à  son  fils,  et  le  second 
à  son  petit-fils,  l'un  et  l'autre  sous  la  tutelle 
d'une  mère,  ici  française,  là  espagnole. 

III.  81 
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Pareille  chose  arriva  encore  du  côté  de  TÂlle- 
magne,  où  le  landgrave  de  Hesse  combattait 
/seul  pour  la  cause  qui  avait  uni  tous  les  pro- 
testants. Quoique  sa  puissance  ne  fût  pas  grande, 
Toccupation  qu'il  donnait  aux  troupes  de  lem- 
pereur ,  situé  conune  il  était  à  une  des  extré- 
mités de  l'empire,  n'avait  pas  une  petite  impor- 
tance*  Aussi  la  France  le  cnoyait-elle  avec  soin, 
lui  fournissant  argent  et  secours  d^hommes  au- 
tant  qu^elIe  pouvait.  Dés  le  début  de  la  cam- 
pagne ,  on  avait  envoyé  dans  son  voisinage  le 
colonel  de  Rantzau ,  devenu  célèbre  par  la  dé- 
livrance de  saint  Jean  de  Losne,  avec  pouvoir 
de  général  d'armée.  Le  but  principal  de  son 
expédition  était  de  dégager  la  forteresse  d'Her- 
menstein  en  face  de  Coblentz  et  appartenant 
à  l'électorat  de  Trêves ,  que  les  impériaux ,  déjà 
maîtres  de  la  ville^  pres^ient  par  force  et  par 
famine.  Il  ne  put  y  réussir,  et  la  place  se  rendit 
après  une  k^gue  défense  avec  une  capitulatipti 
honorable.  On  ne  fit  pas  semblant  d'en  vouloir 
au  landgrave  pour  cette  perte,  encore  bien 
qu'il  y  eût  eu  quelque  négligence  de  son  gé- 
néral Melander.  Mais  au  moment  où,  aidé  de 
quelques  renforts  que  lui  avait  laissés  le  colo- 
nel de  Rantzau ,  en  se  séparant  de  lui  assez  mal 
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contenu,  il  venait  de  reprendre  l'offensive  en 
Westphalie,  il  mourut  à  lâge  de  trente-sept  loctobr* 
ans  d'une  noaladie  qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 
Un  enfant  de  neuf  ans  recueillit  sa  principauté  ^ 
sa  veuve  hérita  de  son  zélé  et  de  son  courage* 
Le  duc  de  Saxe-Weymar,  qui  avait  pass^ 
rhiver  sur  les  confins  du  duché  et  de  la  Cond4 
de  Bourgogne,  devait  conduire  de  là  son  armée 
vers  le  Rhin  et  cond>iner  ses  mouvements  avec 
ceux  du  landgrave  de  Hesse.  Il  commença  par 
employer  son  temps  dans  la  Comté  mêm^  >  en 
Mtendant  que  le  duc  de  Longueville  vînt  l'y 
remplacer  avec  un  corps  nouvellement  formé  en 
la  province  de  Bresse*  Ensuite  prenant  son  cht^ 
piin  à  travers  le  pays  ennemi ,  il  rencontra  le  duc 
de  Lorraine  auprès  de  Ray-sur-Saône  et  le  battit 
rudement,  s*empara  de  plusieurs  villes  qui  se 
rachetèrent  du  pillage  moyennant  une  somme 
d'argent  ;  et  ^  riche  de  tout  ce  butin ,  il  arriva 
en  Alsace  où  il  prit  Ensisheim  par  assaut*  Là  le  Août 
passade  du  Rhin  fut  effectué  sans  obstacle ,  de- 
vant RhinaU|  deux  lieues  au-dessus  de  Stras- 
bourg, et  l'armée,  s'étant  fortifiée  sur  l'autre 
rive ,  y  soutint  Tattaque  des  ennemis  commandés 
par  Jean  de  Wert.  Toute  cette  marche  n'avait 
d'autre  but  que  de  rappeler  sur  les  bords  du 
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Rhin  une  partie  des  troupes  impériales  et  de 
rendre  aux  Suédois  la  partie  plus  égale.  Aussi 
faliut-il  envoyer  des  renforts  à  Jean  de  Wert , 
qui  continua  de  harceler  le  duc  de  Weymar  sans 
pouvoir  Fentamer;  mais  celui-ci ,  de  son  côté , 
voyait  diminuer  ses  troupes,  et  n'en  recevant  pas 
de  nouvelles ,  il  fut  obligé  de  repasser  le  Rhin 
pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver •  Lesimpériaux 
vinrent  aussitôt  se  jeter  sur  les  forts  et  sur  le  pont 
qu'il  avait  construits  au  lieu  de  son  passage. 
Leur  première  attaque  fut  vaillamment  repou»- 
sée.  Plus  tard  une  nouvelle  entreprise  eut  meil- 
leur succès.  Jean  de  Wert ,  voyant  le  duc  de 
Weymar  éloigné ,  revint  à  la  chai^  avec  des 
forces  plus  considérables  et  détruisit  tout  l'ou- 
vrage de  la  campagne. 

L'armée  du  duc  de  Longueville ,  tardivement 
formée  et  mollement  conduite,  ne  fît  pas  de 
grands  effets  dans  la  Franche-Comté.  Elle  prit  en 
entrant  deux  petites  villes  et  un  château  que  le 
duc  de  Lorraine  ne  put  pas  secourir;  elle  empê- 
cha aussi  les  courses  des  Comtois  sur  le  territoire 
de  France.  Mais  bien  qu'augmentée  d'une  por- 
tion des  troupes  du  duc  de  Rohan,  elle  ne  put, 
comme  on  le  désirait^  lier  ses  opérations  à  celles 
du  duc  de  Weymar.  On  en  rejeta  encore  le  tort 


sous  LOUIS  XIII.  485 

sur  le  duc  de  Rohan  qui  avait  refusé  de  venir 
prêter  au  duc  de  Longueville  l'appui  de  son 
expérience  et  de  ses  liaisons  avec  le  général  alle- 
mand. Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'assiéger  quel- 
ques places  dans  la  Comté ,  notamment  Lons- 
le-Saunier ,  dont  l'ennemi  pourtant  ne  livra  aux  '««•«• 
Français  que  les  ruines ,  ayant  eu  soin  de  mettre 
le  feu  successivement  dans  chaque  poste  d'où  il 
était  chassé.  Bletterans  fut  aussi  emporté  d'as- 
saut :  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  gens  armés  furent 
taillés  en  pièces ,  la  ville  pillée ,  et ,  s'il  faut  en 
croire  les  relations,  «l'honneur  des  femmes  en- 
»  tièrement  conservé.  » 

Le  cardinal  de  la  Valette  avait  cédé  le  com- 
mandement de  l'armée  en  Lorraine  au  maréchal 
de  Ghàtillon  pour  se  réserver  lui-même  la  con- 
duite d'une  plus  grande  entreprise.  On  voulait 
tenter  un  nouvel  effort  contre  les  Pays-Bas ,  où 
les  troupes  confiées  au  maréchal  ne  devaient  jouer 
qu'un  rôle  secondaire.  Il  eut  à  nettoyer  le  pays 
de  quelques  petites  places  qui  incommodaient  la 
Champagne  et  à  prendre  son  chemin  vers  le 
Luxembourg.  Là ,  il  s'empara  de  plusieurs  villes  27  ociobre. 
dont  la  plus  importante  fut  Damvilliers;  c'était 
tout  ce  qu'on  lui  avait  demandé  pour  sa  part ,  les 
principales  opérations  devant  avoir  lieu  sur  un 
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autre  point.  Le  cardinal  de  la  Valette,  accom- 
pa(;né  du  comte,  maintenant  reconnu  duc  de 
Caudale,  son  frère,  pour  lequel  il  avait  enfin  ob- 
tenu de  remploi  en  France,  et  ayant  soiis  ses 
ordres  le  vicomte  de  Turenne  son  lieutenant 
ordinaire,  le  comte  de  Guîche  et  le  sieur  de 
Rambures ,  entra  dans  le  Hainaut  avec  des  forces 
considérables,  prit  en  passant  le  Cateau-Cambré- 
sîset  mît  le  siège  devant  Landrécies ,  où  le  grand 
mattre  de  l'artillerie  vint  le  joindre.  Le  colonel 
(jassion  fut  chargé  de  tenir  la  caitipagne  et  de  faire 
des  courses  contre  les  partis  ennemis.  Au  bout  de 
douze  jours ,  la  ville  se  rendit  par  capitulation  et 
Mjaui0t.  la  garnison  fut  conduite  à  Valenciennes.  Alors 
on  apprit  que  le  général  Piccolomini  arrivait 
d'Allemagne  aii  secours  des  Pays-Bas  et  l'armée 
se  mit  en  mouvement  pour  le  rencontrer.  Elle  le 
devança  au  poste  de  Maubeuge  vers  lequel  il 
paraissait  tendre,  et  s'en  empara,  sans  autre 
effort  que  quelques  volées  de  canon  dont  le  gou- 
verneur exigea  qu'on  lui  fît  la  courtoisie.  Pous- 
sant ensuite  vers  Mons,  elle  y  trouva  les  ennemis 
campés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  débusqués  et 
se  tenant  immobiles  dans  leurs  positions.  Le  car- 
dinal résolut  alors  de  fortifier  Maubeuge  pour 
s'en  faire  un  centré  d'action  ;  mais  il  feçut  ôtAit 
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de  la  cour  d'employer  ses  troupes  à  quelque  siège  ; 
et ,  rebroussant  chemin ,  il  alla  reprendre  la  Ca-  so  septembre 
pelle,  pendant  que  le  duc  de  Caudale  demeurait 
à  Maubeuge  pour  commander  et  protéger  les 
travaux.  Bientôt  il  fallut  renoncer  à  ce  projet 
que  la  difficulté  des  lieux  et  le  voisinage  de  Tarrnée 
ennemie  grossissant  tous  les  jours  rendaient  im- 
praticable. Il  ne  resta  donc  plus  qu'à  rappeler 
les  troupes  qu'on  avait  laissées  à  Maubeuge.  Le 
vicomte  de  Turenne  en  prît  le  commandement, 
le  cardinal  se  portant  à  sa  rencontre ,  et  la  jonc-  s  oetobn. 
tion  eut  lieu  devant  Pont-sur-Sambre ,  en  pré- 
sence des  ennemis  qui  ne  tentèrent  qu'une  faible 
escarmouche  pour  l'empêcher.  Ainsi  les  Français 
gardèrent  letrr  conquête  de  Landrécies,  du  Ca- 
teau-Gambrésis  5  de  la  Capelle  reprise  sur  les 
Espagnols,  avec  la  petite  ville  deChimàyqui  se  a9B0feid>m 
rendit  peu  de  temps  après ,  et  les  grands  projets 
faits  pour  cette  campagne  n'eurent  pas  d'autres 
résultats.  Les  Hollandais  se  plaignirent  iott  de 
ce  qu'au  lieu  d'avancer  dans  le  pays ,  on  s'était 
amusé  à  prendra  des  places  sur  la  frontière.  De 
leur  côté ,  pourtant ,  ils  n'avaient  guère  fait  plus 
de  chemin  :  au  lieu  de  venir,  comme  ils  l'avaient 
promis,  assiéger  Dunkérque  par  mer,  sous  le 
prétexte  de  la  contrariété  des  vents ,  ils  étaient 
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restés  chez  eux ,  et  n'en  étaient  sortis  que  pour 
essayer  de  recouvrer  leur  ville  de  Bréda.  Le  car- 
dinal-infant ne  pouvant  leur  en  faire  lever  le  siège, 
leur  prit  Venloo  et  Ruremonde,  et  vint  se  joindre 
Tmiobra.  au  général  Piccolomini  pour  faire  face  à  Tannée 
française.  Bréda  se  rendit,  après  avoir  résisté  tout 
juste ,  remarqua-t-on ,  autant  de  mois  qu'il  avait 
fallu  d'années  à  Spinola  pour  le  prendre.  Un  Fran- 
çais y  fut  tué;  c'était  le  baron  de  Gharnacé  qui 
remplissait  ses  fonctions  d'ambassadeur  jusque 
sous  le  feu  des  batteries.  Après  quoi  les  Hollan- 
dais ,  voyant  les  Français  rétrograder,  ne  se  sou- 
cièrent pas  d'aller  en  avant  et  chacun  prit  ses 
quartiers  d'hiver.  Ce  que  cette  campagne  avait 
produit  de  plus  sérieux,  c'était  une  grave  atteinte 
portée  à  la  réputation  militaire  du  cardinal  de  la 
Valette.  Les  reproches  commencèrent  à  pleuvoir 
sur  lui.  On  le  blâma  d'avoir  abandonné  Mau- 
beuge ,  d'avoir  perdu  son  temps  à  reprendre  la 
Capelle ,  tandis  qu'il  pouvait  s'emparer  d'Aves- 
nes ,  ville  espagnole ,  et  faire  des  progrès  chez 
l'ennemi.  Il  avait  voulu  s'excuser  en  attribuant  ce 
conseil  au  grand  mattre  de  Tartillerie  :  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  défendit  son  parent  aux 
dépens  de  son  collègue,  et  il  cessa  de  passer  pour 
constant  à  la  cour  que  le  prélat,  fils  du  duc  d'E- 
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pemon^  était  le  premier  général  de  son  temps. 
Dès  le  commencement  de  l'année  on  avait 
donné  des  ordres  pressants  pour  la  reprise  des 
îles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  con- 
quises par  les  Espagnols  dans  la  Méditerranée. 
La  flotte  qu'on  avait  conduite  en  cette  mer, 
avec  tant  de  dépense  et  d'appareil,  était  restée 
tout  rhiver  inutile.  La  division  régnait  toujours 
entre  le  comte  d'Harcourt ,  qui  la  commandait , 
et  le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de  Pro- 
vence. Celui-ci,  non -seulement,  n'avait  pas 
rendu  compte  des  coups  de  bâton  donnés  à  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  mais  il  tenait  tète  au 
général  de  la  flotte  créée  par  le  cardinal  ;  il  ré- 
sistait aux  ordres  de  la  cour,  n'agissait  pas  et 
empêchait  de  faire.  Le  comte  d'Harcourt  reçut 
donc  le  commandement  positif  d'attaquer  les 
deux  fles  avec  ses  vaisseaux,  sans  s'inquiéter 
d*être  aidé  on  contrarié  par  le  maréchal.  La 
flotte  s'approcha  d'abord  de  l'île  Sainte-Margue-  ^ 
rite ,  que  les  Espagnols  avaient  en  le  temps  de 
fortifier ,  et  tira  sur  leurs  retranchements.  Une 
tempête  Payant  forcée  à  s'éloigner,  elle  revint 
quelques  jours  après  et  mit  à  terre  les  troupes, 
qui  s'emparèrent  aussitôt  des  premières  posi- 
tions et  y  primt  logement,  pendant  que  les 
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vaisseaux  empêchaient  ^ennemi  d'âppofter  Se- 
cours aux  assiégés.  Quatre  forts,  qui  garnis- 
saient rtle,  furent  successivement  enlevés;  et 
enfin  la  grande  forteresse,  appelée  de  Sainté- 
««  mÊà.  Marguerite ,  où  tous  les  Espagnols  s'étaient  re^^ 
tirés,  ayant  capitulé,  Ttle  fut  recomxéc entiè- 
rement. Le  comte  d'Harcourt  se  dirigea  aussitôt 
sur  celle  de  Saint-Honorat  qUi  fit  peu  de  résis- 
tance. Les  Espagnols  la  rendirent  la  veille  du 
jour  où  réglise  fête  le  saint  dont  elle  porte  te 
nom ,  et  Tarchevôque  de  Bordeaux,  dépoi^nt  sa 
46  Btt.  cuirasse ,  s'empressa  d'y  célébrer  la  messe  pour 
cette  solennité.  Huit  enseignes,  conquises  su^ 
Pennemi ,  furent  portées  à  t^aris ,  où  l*on  chanta 
un  Te  Deum  en  actions  de  grâces ,  et  où  les  poè- 
tes s'évertuèrent  à  la  louange  du  comte  d'flar- 
court.  Quelques  mois  après  le  maréchal  de  Vi- 

87  octobre,  t^y  fut  rappelé  dé  Provence  et  mis  à  la  Bastille , 
sous  la  prévention  de  violences  et  extorsions 
commises  dans  son  gouvernement. 

Ce  n'était  pourtant  pas  sans  espoir  de  retour  que 
les  Espagnols  avaient  quitté  le  territoire  français. 
Chassés  de  Provence,  ils  pénétrèrent  dans  le  Lan- 
guedoc, où  Ton  avait  cessé  de  craindre  une  flggres- 
sionpar  terre  venant  du  Roussillon,  et  ils  s'avan- 

a*  MAI.    cérent  jusqu'au  pied  dé  Leùcate,  qu'il»  Uoquëfétlt 
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aussitôt.  Le  duc  d'Hallùln,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, se  liâta  de  rassembler  des  forces ,  et  vit  ac- 
courir à  son  appel  tous  les  gentilshommes  et  toutes 
les  communes  d'une  et  d'autre  religion ,  avec 
une  égale  ardeur  pour  la  défense  de  leur  pays.  La 
petite  garnison  de  Leucate  fit  bonne  contenance, 
et  obligea  Tennemî  à  Tassiéger  dans  les  formes, 
c^est -à-dire  à  s'enfermer  dans  des  retranche- 
ments devant  la  ville.  On  trouva  imprudent  de 
f attaquer  en  cet  état,  protégé  encore  comme 
il  Tétait  par  là  situation  des  lieux ,  où  la  mer 
d'un  côté,  et  de  l'autre  l'étang  de  Leucate >  ne 
laissaient  aux  assaillants  qu'un  étroit  passage.  ^ 

Cependant  le  duc  d'Halluin  s'étant  approché 
avec  ses  troupes ,  ne  voulut  pas  laisser  se  perdre 
leur  bonne  volonté  ;  il  entreprît  donc  de  forcer 
la  nuit  les  retranchements  ennemis  où  fut  livré  as  septembre. 
un  combat  des  plus  sanglants.  L'archevêque  de 
Bordeaux ,  accouru  de  bien  loin  au  bruit  de 
la  mousqueterie ,  conduisit  vaillamment  à  la  ^ 
charge  un  régiment  qui  venait  une  première 
fois  de  lâcher  pied.  Le  jour  vint  apprendre  aux 
Français  le  résultat  de  cette  lutte  meurtrière ,  qui 
s'était  arrêtée  seulement  quand  la  clarté  de  la 
lune  avait  manqué.  Les  ennemis  étaient  en 
pleine  déroute ,  la  terre  jonchée  de  leurs  morts, 
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leurs  postes  abandonnés,  Tétang  couvert  d'hom- 
mes fuyant  à  la  nage;  le  général  lui-même  avait 
gagné  l'autre  bord  sur  un  bateau;  le  plus  grand 
nombre  s'était  sauvé  par  une  langue  de  terre  jetée 
entre  la  mer  et  l'étang ,  depuis  la  pointe  de  Leu- 
cate  jusqu'au  Roussillon  :  il  ne  restait  plus  de 
l'armée  espagnole  qu'un  immense  butin.  Ce  glo- 
rieux fait  d  armes  valut  au  duc  d'Halluin  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  et  le  roi  voulut 
•qu'il  rattachât  à  cette  dignité  le  nom  de  son 
père.  Les  Espagnols  avaient  toujours  un  pied 
en  France  par  la  prise  qu'ils  avaient  faite  l'année 
précédente  de  Saint -Jean-de-Luz.  Le  roi ,  mé- 
content de  voir  que  le  duc  d'Epernon  et  son  fils, 
le  duc  de  la  Valette ,  n'avaient  pas  encore  réussi 
à  les  en  chasser ,  donna  ordre  au  nouveau  ma- 
réchal de  Schomberg  de  s'y  acheminer;  mais 
15  octobre.  OU  apprit  presquc  aussitôt  qu'ils  s'étaient  d'eux- 
mêmes  retirés,  laissant  inutiles  toutes  les  dé- 
penses faites  pour  se  fortifier  dans  ce  pays  ;  sur 
quoi  le  duc  de  la  Valette  écrivit  «  qu'il  se  dis- 
»  posait  à  partir  pour  les  exterminer ,  quand  on 
»  lui  avait  annoncé  leur  retraite.  » 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  s'était  pas  remué  en 
France  quand  les  deux  princes  étaient  sortis  de 
la  cour,  et  que  l'éclat  de  leurs  mécontentements 
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n*avait  convié  personne  à  la  guerre  civile.  Ce- 
pendant le  gouvernement  ne  fut  pas  sans  quel- 
ques alarmes  dans  l'intérieur.  Si  les  seigneurs  et 
les  gentilshommes  avaient  prudemment  refusé 
de  s^associer  à  une  nouvelle  fantaisie  de  révolte, 
d'autres  intérêts  avaient  fortement  agité  une  autre 
part  de  la  nation.  Ce  n'était  pas  sans  de  grandes 
dépenses  qu'on  soutenait  une  guerre  générale , 
qu'on  réparait  des  'pertes  graves ,  que  l'on  en- 
treprenait des  expéditions  lointaines.  Les  taxes 
de  toute  espèce  étaient  énormes ,  et  l'industrie 
financière  les  multipliait  sans  mesure.  «  On  met 
»  ici ,  écrivait  de  Paris  Guy-Patin ,  de  nouveaux 
»  impôts  surtout  ce  qu'on  peut,  entre  autres, 
»  sur  le  sel ,  le  vin  et  le  bois  ;  j'ai  peur  qu'enfin 
))  on  n'en  mette  sur  les  gueux  qui  se  chaufie- 
»  ront  au  soleil.  »  Le  peuple  était  las  de  payer  ; 
les  parlements  s'offensaient  d'avoir  toujours  à 
enregistrer  des  créations  de^charges  nouvelles, 
autre  espèce  d'impôt  qui ,  pour  être  levé  sur  la 
contribution  volontaire  des  ambitions  et  des 
vanités,  n'en  paraissait  pas  moins  exorbitant  à 
ceux  dont  il  rétrécissait  la  juridiction.  On  avait 
été  obligé  de  s'adresser  encore  aux  villes  pour 
en  obtenir,  sous  forme  d'emprunt,  des  sommes 
considérables  ;  de  telle  sorte  qu'on  avait  uni 
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danB  une  plainte  compiune  Içs  bourgeois  et  les 
oiBciers ,  murmurant  chacun  pour  leur  compte* 
Le  parlement  de  Paris  continuait  à  repousser  les 
titulaires  des  nouveaux  ofiSces,  ou  à  leur  rendre 
l'exercice  de  leur  emploi  impossible  par  toutes 
sortes  de  contrariétés  et  de  mépris.  Il  fallut  ea- 
Mart.  core  que  le  roi  lui  fît  des  injonctions  sévères  et 
de  rudes  menaces  pour  interrompre  une  nou- 
velle procédure  de  résistance  dans  laquelle  i| 
s'était  enpgé.  L'obéissance  n  y  fut  pourtant  réta- 
blie qu'au  moyen  de  la  continuation ,  jusqu'en 
1644  ,  du  droit  annuel  et  des  autres  privilèges 
attribués  à  cette  compagnie.  Au  m^me  temp^, 
le  roi  fit  mine  de  se  rendre  à  Rouen  pour  forc^ 
le  parlement  de  cette  province  à  recevoir  un 
édit  portant  création  d'une  généralité  des  fi- 
nances en  la  ville  d'Alençon ,  et  il  ne  fallut  rien 
de  moins  que  cette  démonstration  pour  que 
l'édit  fût  vérifié.  Pour  une  fin  pareille ,  le  prinq^ 
de  Gon4é  se  rendit  en  Bourgogne  ^vec  les  plus 
amples  pouvoirs .  Les  villes  pourtant  ne  faisaient 
que  gronder  sur  la  place  publique  ou  dans 
l'aumtoire  de  leurs  tribunaux.  Des  paysans  se 
montrèrent  armés  dans  la  campagne  ;  ceux-là  ne 
se  soulevaient ,  ni  pour  un  prince ,  ni  pour  une 
croyance  ;  ils  se  révoltaient  contre  la  taille^  con- 
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tre  la  ^^elle  ^  contre  toutes  les  formes  et  ^u- 
t^^  les  dénominations  de  l'action  fiscale.  Ce  mot 
dfi  ralliement  ^  intelligible  à  tous ,  et  d'un  at- 
trait singulier ,  avait  servi  déjà ,  l'année  précé- 
4entç ,  à  quelques  séditions  dan^  la  Saintonge  et 
dansTAngoumois.  Cette  année,  on  l'entendit  pro- 
clamer dans  le  Périgord ,  par  une  troupe  nom- 
breuse ^i  se  grossit  promptement ,  inonda  le 
payis ,  çt  menaça  les  villes.  C^était  bien  là  un 
mouvement  populaire,  avant  pour  cause  une 
souffi*ançë  publique ,  et  pour  force  le  nombre. 
Mais  tel  était  alors  l'état  des  choses,  que  les 
révoltés ,  (jui  formaient ,  dit-on ,  près  de  trente 
mille  hommes ,  ne  crurent  pas  pouvoir  se  passer 
d'avoir  un  gentilhomme  à  leur  tête.  Us  en  sai- 
sirent un  dans  son  château ,  lequel  avait  nom  de 
la  Mothe-la-Forét  5  et  le  forcèrent  à  les  com- 
mander. Us  s'emparèrent  ainsi  de  Bergerac  ,  et 
se  mirent  en  posture  d'assiéger  Sainte-Foy  jsur 
la  Dordogne,  où  était  un  grand  magasin  d'ar- 
mes. Le  duc  de  la  Valette  se  hâta  de  quitter  son 
poste  d'obsei*vation  du  côté  des  Espagnols .  pour 
accourir  à  la  défense  de  la  province  qui  pou- 
vait être  entraînée  tout  entière  dans  cette  sé- 
dition. Avec  un  corps  de  troupes  assez  faible , 
il  attaqua  une  masse  considérable  de  paysans     ^^^ 


^ 
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enfermés  dans  le  bourg  de  la  Sauvetat  d*Eymet , 
à  quatre  lieues  de  Harmande  :  ceux-ci  se  dé- 
fendirent avec  courage ,  mais  une  fois  ébranlés 
ils  se  sauvèrent  en  désordre  ^  et  il  en  fut  £ût  un 
grand  carnage.  La  déroute  de  ce  premier  corps 
entraîna  rapidement  celle  de  tout  le  parti ,  et 
en  quelques  jours,  ce  qui  avait  eu  la  forme  d'une 
armée  redoutable ,  s'éparpilla  en  bandes  pour- 
suivies par  les  prévôts.  Comme  la  cour  et  Paris 
n'avaient  pas  eu  peur  de  cette  sédition,  on  l'ap- 
pela d'un  nom  ridicule  ;  on  publia  partout  «  la 
»  défaite  des  Croquants  »  dont  chacun  fit  de 
grandes  moqueries ,  et  on  trouva  fort  mauvais 
que  le  duc  de  la  Valette  se  fût  dérangé  pour  si 
peu  de  chose. 
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